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A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
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NOTi:  SUR  TYR  KT  SIUON. 


n  rinhenxma  français ,  numéro  du 
mai  t854 ,  on  trouve  une  intêres- 
nle  élude  de  M.  Char/es  Asselincau 
'■  Jean  de  Schelandre,  tirée  à  part  à 
a  exemplaires,  Paris,  (854,  in-8. 
;Tffr,si535da/i*7e  Verdunois,  deparenls 
.  Sa  famille,  alliée  à  plusieurs  maisons 
,  entre  autres  à  celle  de  La  Marck,  at'oîl 
i  la  noblesse  militaire  plus  d'un  ■vaillant 
le.  Son  père  est  parlicutiérement  cité  pour 
r  soutenu  en  i  588  le  siège  de  Jamets. , .  Apres 
avoir  fait  à  l'université  de  Paris  des  études  Bril- 
lantes, le  jeune  Schelandre  fui  envoyé  en  Hollanile 
pour  Y  faire  ses  premières  armes.  Entré  simple  sol- 
dat dans  Formée  de  Turenne ,  il  passa  successive- 
ment aux  grades  de  lieutenant  et  de  capitaine. 
Il  mourut  en  i635,  dans  son  château  de  Sauma- 
zènes ,  des  suites  des  blessures  quil  avoit  reçues 
en  Allemagnt  pendant  la  retraite  du.  cardinal  de 
La  Valette.» 

Jean  de  Schelandre  a  laissé  plusieurs  ouvrages, 
tous  peu  connus  et  fort  rares.  Ce  sont  :  i  "  Tyr  et  Si- 
llon, la  tragi-comédie  que  noua  reproduisons;  a' 
Mélanges  poétiques,  par  Daniel  d'Anchéres  (^ana- 
gramme de  Jean  de  Schelandre'),  Paris,  1608 


B  Note  sur  Tvr  et  Sidon.  7 

in-8;  3°  la  Sluarlidc,  poème,  Paris,  1611,-  4"  Les 
Sept  excelkiits  tableaux  de  la  pcniteuce  de  Saint 
Pierre,  Sedan,  i('36. 

La  première  éditiûa  ifcTyretSidoii  fat  publiée  à 
Paris  en  1608,  tous  le  nom  de  Daniel  iTAnckéres. 
M.  de  Soteianc  en  possédoi/  un  exemplaire  doiil 
nous  n'avons  pu  rtirouver  la  trace.  La  seconde 
édition,  plus  complète ,  est  de  i6a8.  Cestun  livre 

Jean  de  Schelandre  éioii  un  poète  de  talent.  On 
trouve  danis  ses  vers  une  mâle  vigueur  qui  n'exclut 
point  la  grâce.  Il  porloil  dans  la  littérature  quel- 
que chose  de  la  vaillante  témérité  du  soldat,  quel- 
que choie  da  rapide  coup  d'œil  du  capitaine.  Sa 
traçi-eomédie  egl  kahilement  conduite,  riche  et 
caractères  hien  tracés ,  en  scènes  gracieuses  , 
imottvanlea,  bouffonnes  ,  est  surtout  remarquable 
par  la  hardiesse  du  plan.  L'unité  d'action,  l'unité 
de  lieu,  l'unité  de  temps ,  y  sont  traitées  avec  un 
magnifique  dédain.  Le  sérieux  et  le  burlesque  s'y 
coudoient  avec  une  familiarité  qui  pareil,  ma  foi , 
toute  naturelle.  Et  cette  violation  des  règles  ne  pro- 
vient nullement  de  l'ignorance  de  l'auteur;  c'est  le 
résultai  du  parti  pris  ,  la  mise  en  œuvre  d'une 
poétique  particulière,  neuve  alors,  ti'ès  hardie, 
très  remarquable,  et  qu'un  amide  l'auteur,  Fran- 
çois Ogier,  le  contradicteur  de  Garasse,  s'est  chargé 
d'expliquer  et  de  défendre  ,  ce  qu'il  a  fait  avec 
beaucoup  desprit  el  d'habilelé  dans  la  préface.  On 
n'est  pas  peu  surpris,  ainsi  que  le  fait  observer 
M.  Asselineau,  de  trouver  là  toutes  les  objections 
que  nous  avons  vu  produire  il  y  a  quelques  années 
contre  la  Poétique  d'Aristote. 

comportait  l'époque  où  il  a   écrit , 
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s  rKlhcnxiita  fraoçais ,  numéro  da 
mai  i854,  01  frnuee  une  iiitéres- 
lude  de  M.  Charles  Assetmcau 
m  de  Sckelandre,  tirée  à  pari  à 
'aires,  Paris,  )854,  m-8. 
i«7e  Verdiinois,  deparenls 
rMhiniates.  Sa  famille,  alliée  à  plusieurs  maisons 
illustres,  entre  autres  à  celle  de  La  Marck,  avoit 
fourni  à  la  noblesse  militaire  plus  d'un  vaillant 
capitaine.  Son  père  est  parlieuliérement  cité  pour 
avoir  soutenu  en  i  588  le  siège  de  Jamets. . .  Apres 
avoir  fait  à  l'uniuersité  de  Paris  des  études  bril- 
lantes, le  jeune  Sckelandre  fut  envoyé  en  Hollande 
pour  y  faire  ses  premières  armes .  Entré  simple  sol- 
dai dans  Varmée  de  Turenne  ,  il  passa  successive- 
ment aux  grades  de  lieutenant  et  de  capitaine. 
Il  mourut  en  i635,  dans  son  château  de  Sauma- 
zènes ,  des  suites  des  blessures  qu'il  avoit  remues 
en  Allemagnt  pendant  la  retraite  du  cardinal  de 
La  Valette.» 

Jean  de  Sckelandre  a  laissé  plusieurs  ouvrages, 
tous  peu  connus  et  fort  rares.  Ce  sont:  i^Tyr  et  Si- 
don,  la  tragi-comédie  que  nous  reproduisons;  2" 
Mélanges  poéliques,  par  Daniel  d'Anchères  (^ana- 
gramme de  Jean  de  Schelandre~)f  Paria,  1608, 
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8  Note  scr  Tvb  et  Sidon.  ■ 

Jean  de  Sckelandre  use  parfois  largement  de  ta  li- 
berté diL  langage.  Nuldoule  cependant  que  lapièce 
ail  été  faite  pour  être  jouée  enpublic  :  Fauteur  le 
fait  dire  lut-méme  par  son  libraire  (^page  23  ). 
Chose  singulière!  il  lui  prend  des  scrupules  à  cet 
égard,  et,  donnant unJaaAcWerexraathê  de  sa  pièce 
pour  raccommoder  aux  exigences  des  théâtres 
particuliers ,  il  supprime  aplusieurs  choses  qui  se- 
raient trouvées  ou  trop  hardies  ou  malséantes  aux 
personnes  plus  retenues  que  les  comédiens  ordi- 
naires. »  Dans  un  théâtre  public  on  pouvoil  tout 
entendre  ;  mais  en  petit  comité ,  on  commençait  à 
devenir  plus  réservé — pas  trop  cependant,  puisque 
a  à  le  bien  prendre  ii  il  «y  a  rien  dans  notre  pièce 
qui  soit  insupportable  aux  oreilles  chastes.  Ceci 
est  bon  à  noter.  En  partant  de  là,  on  peut  voir  ce 
que  la  décence  du  langage  a  fait  de  progrès  en  deux 


s  Disque  le  jugement  que  j'ay  Tait  de  cet  outrage 
ne  des  principales  causes  qui  a  parti 
^  U.  de  Scbelandre  â  le  publier,  il  me  lemble  que 
lis  responsable  de  loules  les  uhJecUons 
qu'on  luj  peut  faira  en  celle  ooraiion,  ei  qu'il  sera  pleine- 
meut  excusé  de  lout  le  blusme  qu'il  pourroil  sncouTir  da 
celle  aciion  s'il  en  rejelle  la  Taule  sur  moj.  Je  luj  ey  dicl 
tant  da  fois  que  Tjr  et  Sidon  estoil  une  bonne  pièce,  qu'il 
la  fin  il  s'est  laissé  persuader  qu'elle  n'catoil  pas  mau- 
Taise,  et  qu'il  pourroil  la  donner  au  public  à  mes  périls  et 
foriures.  C'est  une  chose  cstrange  que  l'IiDninie  doDl  je 
Jiarlp,  qui,k  l'aage  de  tingl-ciiinaiis,  aoomposé  troisliire» 
d'une  Sluarlide  admirée  da  ce  docte  roy  de  la  Grand'  Bre- 
tagne qui  B  fait  asseoir  auprès  de  luj  les  MuBO  dans  son 
propre  itirosne,  ail  mainlenant  de  la  peine  i  se  résoudre  da 
nous  faire  toit  une  iragi-coiuâdïe  qu'il  a  IrniBillêe  aiec 
tant  d'an  et  tanl  de  soin. 

Hais  il  est  ainsi,  que,  plus  nous  avaoQona  en  la  eognois- 
sance  de  quelque  diose,  pins  avons-nous  de  défiance  de 
notlre  capaeilâi  et  par  je  ne  stay  qnel  conirepois  d'buini- 
lité,  Iri  plus  exccllens  ecriiaîDS  el  les  plus  capables  de 
conlenler  autmy    sont  sujecls  b  ne  se  conlenler  pas  eui- 

tnt   la  roitdesse  de  l'esprit  humain,  ils  en  méprisent  isf 
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Préface. 

TBoUgc  les  opêrattODS  ;  soH  qne,  se  propasatil  lausjoara  en 
leur  IniagiPBtLon  nne  idée  tiËs  [lartnicle,  iUse  Tachent  do 
ii«  la  pouvoir  execuler,  b  cau&e  du  défiiut  de  lormes  qui  ne 
penrenl  JHinaî»  assez  hleo  e]iprimer  leur  pensée.  Quoi  que 
c'en  BOil,  U  crainle  de  ne  pouvoir  latiafaire  &  autruy  a'tnl, 
pas  la  principale  raison  qui  fsil  que  les  plus  habiles 
hoiiinies  retienuenl  si  longtemps  leurs  ŒUires  dedans  leur 
cabinet,  etiju'ils  passant  Wot  d'années  a  les  polir  paravani 
que  de  les  présenter  aui  jeui  de  tout  le  monde.  Si  est-ce 
qu'il  Tant  donner  beaucoap  de  choses  i  l'opinion  des  au- 
tres, et,  puisque  nous  sommes  obligez  d'j  reigler  la  plus- 
part  des  actions  de  noslre  lie,  il  faut  j  conformer  aussi, 
tant  que  nous  le  pouvons  Taire  sans  inierest  de  la  sagesse, 
nos  paroles  et  noj  peusâes.  Que  s'il  arrive  qu'elles  s'en  es- 
cartent  qnclquerois,  il  ne  faut  point  ealre  si  dedaigneui 
que  de  ne  vouloir  pas  rendre  raison  de  nostre  fhict  ;  au  con- 
traire, il  me  semble  qu'il  est  très  honnesle  d'esclaircir 
chacun  pourquoj  nous  nous  sommes  jetiez  11  quartier  du 
ehemin  ordinaire  pour  tenir  une  route  particullËre.  Or, 
comme  le  monde  est  presque  loujonrs  divisé  en  opinions 
contraires,  il  arrive  ordinairement  que  nous  sommes  mieus 
accompagnez,  et  que  noslre  parti  est  plus  fort  que  nous  ne 
pensons  ;  et  an  sujet  que  je  iraicte,  je  suis  asseuré  d'avoir 
la  moitié  du  monde  de  mon  coslA,  taudis  que  je  lascheniy 
de  convertir  t'uulre. 

Ceui  qui  deffendeut  les  anciens  poètes  reprendront  qui^I- 
qne  chose  en  l'invention  de  noslre  autheur,  et  ceux  qui 
suivent  les  modernes  tjouveront  k  dire  quelque  peu  à  son 
elocution.  Les  preuijers,  qui  sont  les  docl«9,  fa  la  censure 
desquels  nous  déferons  inGniment,  disent  que  nostre  tra~ 
ei-comëdie  u'est  pas  couiposéo  selon  les  lois  que  les  an- 
ciens ont  prescrites  pour  le  thealre,  sur  lequel  ils  n'ont 
rien  voulu  représenter  que  les  seuls  eienementa  qui  peu- 
vent arriver  dans  le  cours  d'une  jontnée.  El  cependant, 
tant  en  la  première  qu'en  la  seconde  partie  de  nostre  pièce, 
il  se  trouve  des  choses  qui  ne  peuvent  eslre  comprises  en 
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«  qui  requièrent  restendoe  de  pluucun 


no  Mal  joar, 
joura  pour  ci 
Hais  suui  les  aocicDS,  p«ar  eiitercel  iuconiooîfDt  ât 

jaÎQdrc  en  peu  dlleiirEa  des  aclinng  gnnàenunt  tloigntat 
de  Umpi,  saut  tombez  en  deux  huies,  ■oasi  imporlanles 
que  celles  quIIavaaloEeniru^r:  l'une,  eu ceque,  imfiiyHiit 
bien  que  ta  larï^lt  des  evenemeos  eat  nemsasire  puur 
irndra  ta  repreaenlaltaa  B(,Te^le,  ils  foal  esciioir  en  un 
niesme  jourquanliU  d'acEidans  et  de  rencontres  qal,  pro- 
bablemenl,  ne  peuveal  estre  arriver  eo  si  peu  d'eaguicD* 
Cela  offenw  le  judicieux  speeUtenr,  qui  désire  une  dislaaoe, 
ou  tnye,  ou  inuiginaira,  entre  ces  anlions-lï,  afln  que  leur 
esprit  d'j  découvre  rien  de  trop  affecté,  et  ign'U  ne  neiiible 
pas  que  les  perseanageB  saienl  atliiret  pour  porolilre  à 
point  nominé  comme  des  dieux  de  nuicbine,  dnni  un  se 
serfoit  aussi  bien  sauvent  hors  de  saison.  Ce  dvCaut  se 
remarque  presque  dans  (uuies  lei  lutcei  des  anciens,  et 
principalement  ou  il  se  bit  qiialqiia  recognoïaaance  d'un 
enfant  auirelbis  exposi  :  ur  sur  l'heure  nesnie,  pour  for- 
llâer  quelque  ctn^jeUure  fondés  sur  l'âge,  les  iraits  de  li- 
sage,  ou  sur  quelque  anneau  ou  autre  marque,  lu  personne 
dont  on  s'eït  lerty  pour  le  perdre,  le  paaleur  qui  l'a 
nourri,  la  bonne  femme  qui  l'a  allaîli,  etc.,  sa  renconlrent 
et  purtiissenl  soudainement  comme  par  ait  de  magiu  sur 
le  théâtre,  quoi  que  vraj-semblablemrnl  tout  ce  peuple 
là  ne  se  paisse  ramasser  qu'ayec  beaucoup  de  lemps  et  de 
peine.  Toutes  les  tragédies  et  les  eojnedies  des  anciens 
son!  pleioes  de  ces  eiemfles. 

Sophocle  mesme,  te  plus  réglé  de  loua,  en  son  QEilipe 
Régnant,  qui  noua  est  (H-opOE'â  parles  eipeds  cooirue  le 
nodelle  d'une  parfaite  tragédie,  est  tombé  dans  cet  In- 
«onienient  -,  car  sur  rbeuie  mesme  que  Créou  est  de  re- 
tour de  l'ornde  de  Delphes,  qu'on  est  en  peine  de  trouver 
l'auiheur  de  la  mori  de  Laius,  qu'on  a  enioyé  quérir  un 
«■eien  serriteur  qui  en  p«ul  si^io^r  des  pouvelles  el  qui 
,  te  po£ie  iliicl  suTTeiiir  de  Corin- 
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Ibele  ileiltard  qui  Bvoîl  autrefois  enlevé  l'enfant  CEdipe, 
et  qui  TavoîL  receu  des  moine  de  ee  vieil  serriteur  qu'on 
attend.  De  sorte  que  toute  l'affaire  est  decoutei'te  en  dd 
nt,  de  peur  que  l'esisi  do  Is  tragédie  n'eicide  la  du- 
rée d'un  jour.  Qui  ne  voit  en  cet  endioict  quels  surtenue 
du  vieillard  de  Corliilbe  est  aposlée  et  mendiée  de  trop 
loin,  pt  qufl  n'est  pas  vra; -semblable  qu'un  homme  qui 
n'éloit  point  mandé  pour  cet  efîet  nrriiU  et  s'enlrelinl 
ovec  CKdipe  iuslemeni  dans  l'intervalle  du  peu  de  temps 
qui  a';  écoule  depuis  qu'on  a  envojA  quérir  le  vieil  aer— 
lilenr  de  Laïus!  N'est-ce  pas  afin  de  faire  rencontrer  ces 
deux  personnages  ensemble,  malgré  qu'ils  en  ayent,  et 
pour  deseouinr  en  un  mesma  inslanl  le  secret  de  la  mort 
de  ce  pauvre  prince  1 

De  celle  observation  de  ne  rien  ren:etlre  à  un  tendcmain 
imaginé,  il  arrive  encore  que  les  pattes  font  que  certaines 
actions  se  suivent  immédiatement,  quoi  qu'elles  désirent 
neoesaairemenl  une  distance  notable  entr'allee ,  pour  estre 
faites  avec  bien-Msnce.  Comme  quand  jCschjlus  fait  entrer 
Agamemnon  avec  pompe  funèbre,  accompagné  d'une  longue 
sullc  de  pleureurs  et  de  libations,  sur  le  point  niesme  qu'il 
vient  d'estre  tué.  Cependant  que  ce  parricide  doit  avoir  mis 
iDUto  la  maison  royale  et  toute  la  ville  en  desordre  ,  que  ce 
corps  doit  estre  cacLé  ou  abandonné  par  les  meurlricrs ,  et 
que  le  théâtre  doit  eatre  tout  plein  de  mouiemens  liolens, 
de  compassion  et  de  vengeance ,  ils  marebenl  en  grande 
solennité  et  en  bel  ordre  au  convoi  deoe  malhcupeaï  prince, 
de  qui  le  sang  est  encore  tout  cbuud ,  et  qui,  par  maniera 
de  dire,  n'est  quedemi  mort. 

Le  second  inconvénient  qu'ont  encourn  les  poètes  anciens 
pour  vouloir  resserrer  les  accidents  d'une  tragédie  entre 
deun  soleils  est  d'estre  contraints  d'introduire  à  chaque 
bout  de  champ  des  messagers,  pour  raconter  les  cboMS  qui 
le  sont  passées  les  jours  precedens,  et  les  motifs  des  ac- 
llona  qui  se  font  pour  l'heure  sur  la  théâtre.  De  sorte  que 
presque  i  loua  les  actes  ces  Messieurs  entretiennent  la  eom- 


pagnie  d'nne  longue  dedutnJon  de  Tasdieuges  intrignes , 
qui  font  p«rJre  psiience  b  l'audileur,  quelque  disposiiion 
qu'il  apparie  k  Eïcouifr.  De  rait,  e'esi  une  efaose  importune 
qu'une  meame  personne  occupe  loiig}aurs  le  Ibealre ,  et  U 
est  plui  commode  ii  une  bonne  bostelierie  qu'il  n'est  eoa- 
Tenable  s  une  cxeellenle  tragédie  iy  loir  arriver  inncssani- 
menl  des  messagers.  Ici  il  faut  eriler  tant  qae  l'oa  peut  ces 
discoureurs  ennujeui  qui  raconteol  les  advenlurei  d'au- 
tmj,  et  mellra  les  penannes  niesmeen  eclion,  laissant  cfs 
lODgt  narras  aux  historiens,  ou  b  ceux  qni  ont  pris  la 
charge  de  composer  les  Argunieas  et  les  sujets  des  pièces 
que  l'on  représente.  Uuetle  ditTerencej  a  il ,  je  fous  prie, 
entre  les  Perses  d*£3cli;le  et  nne  simple  relation  de  ce  qui 
s'est  passé  entre  Xeriti  et  les  Grecs  1  ¥  ail  rien  de  si 
plal  et  de  ù  maigre!  Et  le  degonl  du  lecteur  d'oii  tiem-il, 
sinou  de  ce  qu'un  messager  j  joue  tons  les  personnages,  et 
que  le  folle  n'a  pas  tduIu  franchir  celle  loi  que  l'on  nous 
accuse  i  tort  d'sioïr  vïoléet  Haïa  ce  n'est  pas  mon  buuieur 
de  trouver  datantage  ti  redire  aux  œuvres  d'un  podie  qui 
a  eu  le  courago  de  combattre  vaillamment  punr  la  liberbS 
de  son  pays,  en  ces  (àmeuses  journées  de  Haratlion  ,  de 
Salsimine  el  de  PlatËe.  Laissons-le  discourir  en  telle  fonr.e 
qu'il  voudra  de  la  liiile  des  Pcraes,  puisqu'il  a  eu  si  boune 
part  h  leur  défaite ,  et  pauans  outre. 
/Le  poésie,  et  particulieremeai  celle  qui  est  composée 
pour  le  théâtre,  n'est  faite  que  pour  le  plaisir  elle  diiertïs- 
seinenl^l  ce  plaiur  ne  peut  procéder  que  delà  larieté  des 
etenemenls  qui  s';  representenl ,  lesquels  ne  pouvant  pas 
se  reucoatrer  facilement  dans  le  cours  d'une  journée ,  les 
poètes  ont  esté  contraints  de  quitter  peu  k  peu  la  pruclique 
des  premiers  qui  a'etoieot  l'eascrrez  dans  les  homes  trop 
estroiles  ;  et  ce  changement  n'est  pas  si  nouveau  que  nous 
n'en  ajons  des  exemples  de  l'antiquité.  Qui  cousidcrera  ut- 
teutiiemenl  l'Anligone  de  Sophocle  trouvera  qu'il  j  a  une 
nuil  entre  le  premier  et  le  second  enterrement  de  Polynice  ; 
,  oammenl  Autigone  eiist-elle  peu  tromperies  gBi~ 
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des  du  rorpa  de  ce  psuvro  prince  la  première  fois,  et  se 
ilerobei;  h  la  veufi  de  tant  de  muode,  ituepsr  l'obunrilè  de 
la  nuiiî  Car  11  la  seconde  fois  elle  ;  lient  h  Is  Fuveur  d'ane 
leoil^le  el  d'une  grande  iiluyB,  qui  fait  retirer  loule»  les 
gardes,  cependant  qu'elle,  au  ndlieu  de  l'ori^a, ecseielit 
son  Ti'ère  et  lu;  rend  les  derniers  deroirs.  D'oii  il  resuite 
que  la  tragédie  d'Anligone  représente  les  aclions  de  deux 
jours  peur  le  moins ,  puisque  le  crime  prétendu  de  cette 
princesse  présuppose  la  loi  de  Grean,  qui  est  faide  publi- 
quement et  en  plein  jour  sar  le  Ihealie ,  eu  présence  des 
anciens  bourgeois  de  la  ville  de  Thebes.  Voicj  doue  l'ordre 
de  cette  tragédie  :  La  loi  ou  Is  deffensc  de  Greou,  raïcle  et 
publiée  durant  1e  jour  ;  le  premier  enterrement  dePoljnice, 
quejeEousliensaTaireslé  bict  la  nuit;  le  second  durant  un 
grand  orage  en  plein  midi  ;  loilk  le  second  jour. 

Mais  nous  avons  un  exemple  bien  plus  illuvre  d'une 
comediede  Henander  (  car  nos  censeurs  veulent  qu'on  ob- 
serve la  mesnie  reigle  aul  comédies  qu'aux  tragédies  pour 
laregnrddeladifHculléqnenDus  traitions)  intitulée  Kïi/rin- 
rifiopiiiiiitrc;,  traduite  par  Terenee  ,  en  laquelle  le  poêle 
comprend  sans  aucnn  donte  les  actions  de  dcui  jours  ,  et 
introduit  les  acteurs  qui  le  témoignent  en  ternies  trËs  intel- 
ligibles. En  l'acte  premier,  scène  seconde ,  Chrêmes  ad- 
verlï'  son  fils  de  ne  s'écarter  pes  trop  loing  de  la  maison, 
veu  qu'il  est  deajà  trop  tard.  En  l'acte  second  i  seine  qua- 
trième ,  Clilipha  el  sa  bande  entre  an  logis  pour  souppec 
avec  la  vieillard,  et  la  nuiut  s'y  passe  en  de  beaux  exercices. 
Le  lendemain  Cbreraès  se  lave  de  boa  matin  pour  advenir 
Menedemus  do  retour  de  Clinia  son  111s,  et  sort  de  la  maison 
en  s'essnjant  les  ;etii,  el  prononçant  ces  mots  :  Lafetcll  hoc 
jnm,  etc.,  le  jour  commence  h  poindre,  etc.  Que  s'il  ae 
trouve  quelqu'un  si  hardi  de  dire  que  Maninder  et  Te- 
rence  ont  [aill;  en  cet  endroit,  et  qiillsse  sont  oubllei  de 
ta  bien-seante  qu'il  faut  garder  au  tbeatre  ,  qu'il  prenne 
garde  de  n'ofTenaer  pas  quant  et  quant  les  premiers  hom- 
mes des  Homains,  Scïpïon  et  Lœlius,  que  Cornélius  Nepos 
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l)«nt  poar  cslretes  frais  antbeurs  c!e  celle  FQniedte,pliisioa 
que  TerNiM. 

Il  se  iDÏt  donc  par  ]h  que  tes  anciens  et  les  plus  eicel- 
lente  DiBÏatrea  du  nicslier  n'ont  pas  tousjoDrs  obsenC 
caste  reigU,  que  nos  critii]Uffi  leatenl  noos  (aire  gardor  si 
rdigiensemeai  à  celle  heure.  Qne  stioulesfoia  ilaroaiprao- 
Ijquée  le  plm  soavvnl ,  re  n'eet  pas  qu'ils  crussent  d'y  »- 
m  obligez  absolufinect  poar  contfulcr  riniajiiiiatïon  du 
spcclBleur,  contre  laquelle  oa  feit  bien  autant  de  force  par 
les  deux  Toyes  que  j'aj  d«lai^n;  mali  e'eloii  leur  cous- 
tome  de  n'oser  se  départir  qus  de  bien  peu  du  chemin  qus 
leurs  dcTancïers  leur  avoient  tracé.  Ge  qui  parait  en  ce 
que  les  moipdres  Innovations  du  théâtre  août  a>V.tes  par 
les  aadena  comnie  des  cbangemens  ton  imponani  m 
fort  remarquables  de  l'Estat.  Soplioeie  a  inventé  le  Do- 
Ihnme  el  adjouslé  trois  personnages  aux  chœurs,  qui  aupu- 
rsTsiit  luy  n'etoieut  que  de  doute.  Ce  ebnngenient  est  de 
bien  peu  de  eoDsequence,  et  ne  touehe  que  U  taille  ds 
l'scteur  el  le  nombre  des  ebœurs,  qai  sooi  toiiB)oars  désa- 
gréables, en  quelque  quantité  nu  qualité  quili  |iBralasciil. 
Or,  il  7  a  deux  raisons,  b  mon  sdvis,  pour  lesquelles 
les  anàenslrei^que»  n'ont  osé  s'cloïgaer^  ai  ce  nVst  de  bien 
peu  el  pied  11  pied ,  de  leurs  preuilers  modelles-  La  pre- 
mière est  que  lenrs  tragédies  faisaient  une  partie  de  l'af- 
Scedes  dieux  et  des  ceremonica  de  ta  religion,  en  laquelle 
les  noufeamés  estant  touajours*  odieuses  el  les  Ebasgeniens 
difficiles  b  gonsler,  s'ils  ne  se  (onl  d'eiii-mêmes  el  eaimtie 
insenubloinent .  il  fat  arrivé  que  les  poètes  n'ont  oai  rien 
entreprendre  qui  ne  fut  conronne  k  ta  praciique  ordioaire. 
El  c'est  penl-estre  aussi  la  cause  pour  laquelle,  encor 
qu'ils  représentent  des  Bêlions  atroees,  accampagntes  el 
de  meurtres  et  buItgs  espèce  de  ceunuté ,  si  est-ce 
a  répandent  jamais  de  sang  en  présence  des  spfc- 
el  toutes  ces  sanglantes  eieculiuns  s'entondeul 
a  ftieles  derrière  la  tapisserie  ;  ei  cela  de  peur  que  la 
soit  profond  par  le  speclaele  de  quelque  bO' 
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cbœura  el  de  messagers,  à  bieo  peu  près  l'une  de  l'aulre, 
de  CB  que  les  poates,  désirant  d'emporter  le  (irix  destiné 
k  celui  qui  auroit  le  mieux  leDcontré,  l'obligeaient  d'escrire 
àrappetîletaugousidu  peuple  et  des  jugea,  qui  sans  donU 
Bussent  retusé  d'admettre  au  nombre  dei  conlendsns  celui 
qui  n'euat  pua  gardé  lea  formes  d'escrire  observées  eu 
telles  oceasiona  auparavant  lujr.  Les  matières  aiesines 
estaient  presiriles  et  proposées,  sur  lesquelles  les  poêles 
detoieDI  traisiller  celle  année-la.  D'oii  l'on  f  oil  que  pres- 
que toutes  les  anciennes  tragédies  ont  unmesmesubject,  et 
que  les  mesmes  argumens  soûl  irailès  par^^schyle,  Snpbocle 
et  Euripide,  tragiques  desquels  seuls  quelques  ouvrages 
entiers  sDnl  paricnusjua(|ues  li  nuus.  Il  est  eacor  arrïïË  de 
li  que  ces  sujets  el  ces  arguments  oui  esté  pris  de  quel- 
ques fables  ou  bisloïres  grecques  en  petit  nombre  et  fort 
Goonaes  du  peupla,  qui  n'eut  pas  agréé  qu'on  l'eust  en- 
iretenu  d'autres  spectacles  que  de  ceut  qui  se  saut  lirez  des 
choses  arrivées  k  Thèbea  et  a  Troio.  Adjauslei  a  celaqueles 
Athéniens,  ayant  reçQ  les  tragédies  d'Eschyle  avec  un  ap- 
plaudissement eilraardïnaife,  voulurent,  par  privilège  spé- 
cial, qu'elles  pus-ent  encore  estre  jouées  en  public  après 
la  mort  de  leur  autbeur.  Ce  qui  les  mil  en  lel  crédit,  que 
les  pofliea  tragiques  suyians  estimèrent  qu'ils  gese  deioieui 
pas  beaucoup  escarler  d'un  exemple  diiut  on  Ëiisait  tant 
d'eslal ,  el  qu'il  falloit  s'accommoder  à  l'opinion  pop  ulaire, 
puisque  c'esioit  celle  du  maiatre. 

Depuis,  les  Latins,  s'etanl  assujeclis  aui  iuvenUans  des 
Grecs,  comme  tenant  d'eux  les  lettres  et  les  sciences  ,  n'on^ 
osé  remuer  les  bornes  qu'on  leur  avoil  plantées ,  et  parti- 
calièremeiit  au  auject  dont  nous  parlons.  Car  les  Romains, 
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^mt  ImîM  les  Grecs  ani  mtrti  genres  àf  poMi»,  et  nmnn 
ajsni  dispolÉ  àa  prii  mtc  «ui  pour  lo  poimt  biMortqw  ii 
Ijriqne,  se  mdi  cohUdus,  ou  bien  peu  l'en  faut,  daus  In 
«m|ilrs  ura«e  de  la  tra  :uciïod  en  l«in  lraKiclj«!i,  ei  n'onl 
irsllé  Bucan  subjecl  qui  u'rusl  esté  promunt  pttuicura  foin  lur 
Its  ihciiras  de  la  Grtc«. 

Ja  ne  veux  poinl  parler  d'Acciiu,  d«  n*iiua.  lia  Pnci^ 
itins  et  lie  qoelquas  aatns,  deBquKla  douk  aïoni  quauitit 
de  frigmenia  âtrt,  tout  litrv  de  bblea  gracquc*  par  lei 
gramnmirieai  i  tei  seules  tragédies  Jatiiua  qiii  ont  ail« 
aaapoites  en  un  meillEur  siCrte.eiquI  nouirealenl,»nl 
presque  toutes  grecques,  tant  en  ta  utalifirc  quVn  la  firme, 
eieqilj  la  Tbebalde,  en  ce  qu'elle  nlulruduït  poinl  d« 
cbteurs,  et  l'OMnif,  en  ce  qa'cllo  *  pour  nbjocl  un< 
histoire  romaine;  mais  edle-cj  est  rnmfBjje  d'un  ipprer- 
lir.  ai  nous  ei>  erof  ons  Juste  Lipse ,  M  ne  mérita  que  nom 
en  bdans  beancoup  de  compte. 

Enmîle  des  Latins,  le  tliealre  ajaul  ealé  abHoduiiné 
lUssi  bien  que  les  antres  lettres  plus  polies ,  In  biirbiirie  a 
lucccdé  h  ce  long  interrègne  des  lettres  bumaiiies,  qui 
n'ont  repris  leur  sutboriiè  que  de  la  oieinoiro  de  nosptres, 
En  cette  rntanmlon  loutefois  il  s'est  commis  plusieurs 
[edU'S;  m«s  ce  n'est  pas  mon  dessein  d'en  parler  eu  ce  li«D, 
et  je  ne  le  peux  entreprendre  sans  faire  un  tirre  d'une 
preRice,  et  dira  beaucoup- de  bannes  choses  hors  de  pniims, 
Seulemenl  desireroj-je  qne  François  Bacon,  le  censeur 
publie de«  dethnts  de  la  teieace  bumaine,  en  eusi  imiebé 
quelque  eboge  Sua»  ses  livres,  conjuie  il  semble  quo  sa 
milice  l'y  obligeait.  Je  me  resserre  ioj  dans  les  limites  de 
la  seule  poEtte,  cl  je  dis  que  l'ardeur  trop  liolento  de 
imitoir  iniiler  lea  anciens  a  fait  que  nos  premiers  pottea 
ne  s«il  pas  artitei  k  la  gloire  i>j  t  reieellence  des  an- 
ciens. Ils  ne  consideroieni  pas  que  le  goût  des  nations  est 
differenl  aussi  bien  au;i  ob)eets  de  l'esprit  qu'en  ceui  du 
eurps,  et  que,  tout  ainsi  que  les  Mores,  et  ssnsullorsi 
loîng,  le«  Êspapols,  seRgurent  et  sepl^ent  It  uncesptce 
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ir  elle  smend 
is  quelque  ciel 
sme  jugemenl 


de  beauté  toute  difTercnie  de  celle  que  nous  ealimoBs  an 
France,  et  qu'ils  derirent  en  leurs  maîstreases  une  autre 
propoitiDn  de  membres  et  d'autres  ttails  de  visage  que 
ceux  que  nous  J  rwberchons,  Jusqucs  ib  qu'il  se  trouvera 
des  hommes  qui  fornieront  l'idée  de  leur  beautâ  des  lues- 
mes  liueaiDsns  dont  nous  voudrions  composer  la  laideur; 
de  mume  il  ne  Tant  point  douter  que  les  esprits  des  peu- 
ples n'ajenl  des  inclinations  bien  dilTerenles  les  uns  dea 
autres,  et  dea  sentïmens  tout  dissemblables  pour  la  beauté 
des  cboses  apiriinelles ,  telle  qu'est  la  poésie, 
néant  nioins  sans  intérêt  delapbiloaopMe:  c 
bien  que  les  esprits  de  tous  les  bommcs ,  aoi 
qu'ils  naissent ,  doivent  convenir  en  un  mt 
loadiant  les  cliases  nécessaires  pour  le  v 
et  s'efforce  tant  qu'elle  peut  de  les  imir  b  la  recbercbe  de 
la  venté,  parcequ'elle  ne  sauroil  ealre  qu'une  ;  maïs  pour 
les  objects  simplemenl  plaîsans  et  inditferena,  tel  qu'est 
celuy-c;  dont  nous  perlons,  elle  laisse  jirendre  b  nos  opi- 
nions laite  roule  qu'il  leurplaisl,  cl  n'estend  point  sa  juindic- 

Cesla  verilé  posée ,  il  ouvre  une  voye  douce  et  aimable 
pour  composer  les  disputes  qui  naissent  journellement  en- 
tre coui  qui  attaquent  et  ceux  qui  défendent  les  ouvrages 
des  poètes  ancïeDB  :  car,  comme  Je  ne  saurais  (kire  que  je  ne 
bUsme  deux  on  trois  faiseurs  de  i^bansons  qui  traitent  Pin- 
(lare  de  sot  et  d'extravagant,  HomérederesTeur,  ele.,  etc., 
et  ccuiquilesoaiimitezenocs  derniers  temps,  aussi  trou- 
vé-je  insolite  qa'ou  nous  les  propose  pour  des  niodelles 
parfaicts,  desquels  il  ne  nous  soit  pas  permis  de  uous  es- 
raner  tant  soil  peu.  À  cela  il  faut  dire  que  les  Grecs  ont 
travaillé  pour  la  Grèce,  et  ont  réussi,  au  jugemeui  des 
boonéles  gens  de  leur  lentps,  et  que  nous  les  îmiterops  bien 
mieux  si  nous  donnons  quelque  cbose  au  génie  denostre 
pa;9  et  au  gonst  de  nostre  langue,  que  non  pas  en  nous  obli- 
geant de  suivre  pas  à  pas  et  leur  intention  et  leur  elDcuiïea, 
comme  ont  faict  quelques  uns  des  oosires.  C'est  en  cet  eu-   - 
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droil  qu'il  JÎDt  que  V^  jugement  opéra  comnie  porioui  ui]~ 
leurs,  ctaoUïseanl  desandens  es  qui  se  peut  sccomniDdcr  (■ 
nnslce  (eiiips  et  h  l'humeur  de  Dostre  nsliaa,  sans  (oulcs- 
fais  blïamer  des  ouvrages  sur  lesquels  lan)  de  siècles  oqi 
pass6  aicc  une  approbation  publique.  On  les  reganJoil  en 
leur  temps  d'un  autre  biais  que  nous  ue  faisans  ï  celle  heure, 
el  ;  ab&erToil-OD  cenaines  grâces  qui  nous  sont  cacbËes  et 
pour  lu  dccouTcrte  desquelles  il  faudroii  avoir  respiré  l'air 
■laTAlUque  eu  atussaDt,el  aïoir  eslé  nourri  avce  cesocet- 
Isos  honimes  de  l'ancienne  Grèce. 

Cerle»,  coQinie  nostre  eslomacse  rebule  de  quelques  vian- 
des et  de  quelques  ftuicts  qui  sont  en  délices  aux  pa;s 
estrangers,  ausû  nostre  esprit  ce  gouste  pas  tel  traicl  on 
telle  iaiealioD  d'un  Grec  ou  d'un  l.atin  qui  autresToîs  a 
esté  en  grande  admiration.  Il  Talloit  bien  que  les  Atbeuieus 
trouvassent  d'autres  beautex  dans  les  vers  de  Piudare  que 
oelles  que  nos  esprits  d\  présent  j  reiuurquenl ,  puisqu'ils 
ont  récompensé  plus  libéralement  un  seul  mot  dont  ce  poète 
a  hvorisâ  leur  ville  que  les  princeit  d'aujourd'hui  ne  fe- 
roienl  une  Uïade  eomposée  ft  leur  lonauge. 

Il  ne  faut  donc  pas  lellcmenl  s'attacher  aux  méthodes 
qui:  les  anûess  ont  tenues,  ou  â  l'un  qu'ils  ont  dressa,  nous 
laissani  mener  comioe  des  aveugles  ;  mais  il  /ïui  examiner 
et  coiisiderercesmelhodes  mesmea  par  les  circonstaneesdu 
temps,  du  lieu  el  des  personnes  pour  qui  elles  ont  esté 
coujposâes,  j  adjoustanl  et  diminuant  pour  les  accommoder 
b  nostre  usage,  ce  qu'Aristole  enat  avoué  ;  carcepbilosopUe, 
qui  veut  que  la  supresuie  raison  soit  obeie  par  tout ,  el  qui 
n'accorde  rica  b  l'opinion  populaire,  qe  laisse  pas  de  con- 
tesser  en  cet  endroit  que  les  poêles  doivent  donner  quelque 
rhose  à  la  commodité  des  comédiens  pour  facilïler  leur 
aciioD,  et  céder  beaucoup  b  llmbecillilé  et  b  l'humeur  des 
spocleleurs.  Certes,  il  en  eust  accordé  bien  davantage  b  l'in- 
dination  el  au  jugement  de  toute  une  nation  ,  el  s'il  eust 
faieldes  luit  pour  une  piècequi  eust  deu  estre  représentée 
tlOTant  un  peuple  impstieut  el  antaLeur  de  changement  et 
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a  fmt  bion  ftanU 
de  noDS  ennuyer  par  ces  narrei  ai  (reqtirnls  et  si  ïmpor- 
tDDB  des  maaa%en,  «y  de  Tiure  réciter  pr<is  de  cenVcinquanle 
ven  tout  d'une  lire  à  un  cbosor,  coninKi  Taïl  Euripide  en 
MD  [pliigéiiis  on  Aulide. 

Aussi  les  Bndens  luesnie,  reco|!noïsaantledefîsut  àe  Iimit 
IheBire,  et  quo  le  peu  de  variété  qui  s'y  pmiquoit  rea- 
doit  les  epMtaleurs  melaocoliqueB ,  rurent  coDlrsiui  ts  d'iQ~ 
traduira  des  sntyres  par  forme  d'inurmède ,  qui,  par  une 
licenue  effrénée  de  médire  et  d'oFFenser  les  plus  qualifies 
persouDugts ,  reUnoieut  l'etlention  des  hoiiiuies,  qui  se 
plaiienl  ordinnireinenl  i  entendre  mal  parler  d'autruj. 

CeneiRCOnamieet  disposition  donl  ilssesonlienisraict 
que  BOUS  ne  sommes  pas  en  peine  d'vicuier  l'intraiiun  des 
tragï-coDiediei,  qui  a  elé  inlroduicle  par  lea  Elaliens,  leu 
qu'il  est  bieu  plos  raÏMiinable  de  tnesler  les  choses  graves 
BtH  1»  moins  sBrienses  ea  ane  mcEine  suiic  de  discours , 
el  le»  (aire  renconiMr  en  tm  mesnie  suhject  de  fable  ou  d'his- 
toire, que  de  joindre  hors  d'œuvre  des  satyres  avec  des 
tragédies,  qui  n'ont  aucune  conneiilé  ensemble  ei  qui  cua- 
fondent  RI  troublent  la  veuS  el  la  mémoire  des  auditeurs  : 
car  de  dire  qui  est  mal  séant  de  fkire  paroislre  eu  une 
nieanie  pièce  les  mesnies  personnes,  traitant  lantosl  d'affaires 
sérieuses,  importantes  et  tragiques,  el inconlineul  après  de 
cboses  commîmes  ,  laines  et  eoiniques ,  c'est  ignorer  la  con- 
dition de  la  TÎe  des  hommes,  de  qui  les  Jours  et  les  heures 
sont  bien  sauvent  enirecoupAs  de  ris  et  de  larmes ,  de  con~ 
lentement  et  d'affliction,  aelanqnlls  sont  agiteide  la  bonne 
ou  de  Is  mauvaise  fortune.  Quelqu'un  des  dieu  touIuI  au- 
treafois  niesler  la  joie  avec  la  tristesse  pour  en  faire  une 
mesme  composition;  il  n'en  peut  venir  t  bout,  mais  aussi 
illesatlachaqueneii  queuB.  Ces l  pourquoi  ils  s'entresuîvent 
ordinairement  de  ai  pr^,  et  la  nature  mesme  nous  a  mon- 
tré  qu'ils  ne  differoient  gaère  l'un  de  l'autre,  puisque  les 
peintres  observent  que  les  mesmes  mouvemena  de  muscles 
et  de  nerfs  qui  forment  les  ris  dans  le  visage  sont  les  mes- 


fMmt  i«T^w  tt  m».  M  im  ri*  k  data  :  ^  ^'t^m 
que  le  Cjdopc  d'Euripide.  «[■'bd>  ifprBfJli  ptfWe  di 
nillBDMMde  no.  de  S^Tm«d«SilfnM,d'ii*mM«,  dr 
sang  ti  de  ri^  de  PolTpMnie  cteqgnè  dt  Itehcf 

Lm  rbost  ea  donc  uôeniK,  CKWe  qM  b  Ma  m  «m! 
ODurean  -.  ii  mie  «enltacDl  it  I*  iniw  «mmm  il  ipyia 
tien! .  de  fiire  parler  dingae  ptnoiiBage  ida*  le  tMbfKt  «I 
la  bieiHieaiice,  et  itei^ioir  dncendre  •  prifioa  do  cMkup- 
ne  de  la  Iragnlje  (car  il  m  ic;  permis  d'nacrdamteltMil 
k  l'escarpin  de  la  cam«dif ,  tomme  a  Mri  bmut  maOïetr. 

Penanne  n'ignore  corabim  te  iliie  qn'oo  emploie  rm  dt 
■j  diricmiies  oialîftKS  dohestredilfgreni;  l'an  haut,  C3le(é, 
■npeibe;  l'aalre  médiocre  el  matus  graie.  r.'ett  podrqnnî 
Pli«  te  leuoe  aToit  assez  plaiuimnml  snmommê  dm  de 
■es  mai SDDS  da  rtianips  Tragédie  el  Comcdie,  paree^w  root 


Ur,  conune  cane  dirTerenle  situation  ka  rendoïl  dlfcn6' 
mcni  agTMililn,  «DiaJ  je  crois  que  le  sljle  de  mMtre  a»- 
tlleor  «Dlcntera  les  esprits  bien  Aicts ,  toit  alors  qn!!  s'e- 
lèie  el  qDU  birl  parler  Phnmabaze  avee  la  poiiipe  et  la 
gniTJtS  conreiuble  t  un  prince  enBé  da  ses  prosperïlei  et  de 
la  bonne  opinïoo  de  sof-mesiue ,  soit  sien  qu'il  s'abaisse  ei 
qu'il  introdiiil  Timadon,  qui  dresse  une  partie  d'amour,  ou 
un  page  deguisi  en  SIlequi  s'en  Ta  tromper  uo  lieilhrd. 

Je  s^j  bien  que  nos  censeurs  modernes  paneronl  legere- 
meni  les  jrcu«  sur  toutes  les  beanieiitenostwtragi-eomedie, 
et  laisseront  en  arrière  uni  d'esceilens  discours,  de  riches 
desiTiplIonsel  autres  rares  inTenlioiis  loates  noncelles  qoi 
■V  renconneat,  pour  s'arresler  ii  quelques  lers  un  peu  ru- 
des el  k  trots  ou  quatre  lennes  q^i  ne  seront  pas  de  leur 
lis  il  hul  qu'ils  considèrent,  s'il  leur  plaist,  qu'il 
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j  a  bien  de  la  différence  d'une  chanson  et  d'un  aonnel  i  la 
description  d'une  bataille  ou  de  la  farie  <1'an  esprit  trans- 
porta de  quelque  passion  vioMle,  elqu'iey  il  es i  nécessaire 
d'employer  des  Taçons  de  parler  toutes  autres  que  là, 
et  des  mots  qui  peal-estre  ne  itéraient  pas  lolérablei  ail- 
leurs. Joint  que  tout  ce  que  reprennent  ces  Messieurs  n'est 
pas  ineonlinenl  pour  cela  digne  de  corrpclion  ;  ils  se  niecon- 
lent  fort  souvent  en  l'approbation  et  en  la  réprobation  des 
ouvrages  d'autruj  et  des  leurs  propres.  Et  Fertts,  qui  vou- 
dra plaire  aux  doctes  et  a  ta  postérité  est  en  danger  de  dé- 
plaire ù  quelques  esprits  foibles  et  envieux  d'il  présent. 

Aussi  n'est-ce  pas  la  raison  que  nosire  pofie  soit  exempt 
de  la  Tatalitë  qui  accompagne  les  meilleurs  escrivains  d'au- 
iûurd'hoï,  nj  que  ses  vers  tirent  meilleure  composition  de 
l'envie  que  leur  prose  :  comme  ils  ont  rencontré  des  Phjltar- 
ques,  il  trouvera  sans  doute  des  Aristarques,  ou,  pour  mieux 
parler,  avec  Ciceron  contre  Pison ,  des  Tjrrans  et  des  Phala- 
ris  de  grammairiens,  qui  nese  contenteront  pas  de  censurer 
et  de  passer  un  trait  de  plume  sar  un  méchant  vers,  mais  qui 
poursuivront  pur  armes  le  poète  qui  l'aura  composé.  Car 

de  certains  pedans ,  qui ,  ne  pouvant  rien  faire  qu'cs- 
gratlgnerles  escrits  des  hounestes  geDSjâcscrient  leur  vie, 
deschirenl  leur  réputation  et  les  persécutent  a  mort,  pour 
ce  bcdI  crime  qu'ils  ne  sont  pas  de  leur  opinion.  Mais  ils 
seront  iraittez  ailleurs  et  par  d'autres  comme  ils  méritent, 
et  enfin  ils  verront  que  le  temps  ne  se  meslera  pas  toot  seul 
d'oster  le  crédit  i  leurs  inepties  et  k  leurs  médisances. 

Quanta  moy,  je  les  laisse  b  leurs  ennemis  irrités,  et,  reve- 
nant h  Monsieur  de  Schelandre,  je  passe  de  son  ouvrage  ï 
sa  personne  pour  t'advertir,  lecteur,  que  ,  faisant  profes- 
sion des  lettres  et  des  armes  comme  il  fait,  il  stait  les  em- 
plojer  chacune  en  leur  saison  :  de  sorte  qu'il  ne  serait  pas 
bomme  pour  entretenir  te  tbeatre  de  combats  eu  peinture, 
tandis  que.les  autres  se  battent  b  bon  escient ,  si  des  con- 
sidérations importantes,  qu'il  n'est  pas  besoin  que  lu  sça- 
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aux.  De  luj  donnoienl  maigre  luj  le  loiiir  de  wlliciler  dea 
proeez  et  de  faire  des  litres.  Que  en  ces  deui  eiercieti  il 
réussisse  beareusenient ,  J'esiimerai  qu'on  ne  lu;  /tut  aat 
justice .  et  luj  se  consclera  en  quelque  aorie  de  la  perle  des 
occasioru  oii  l'on  acquiert  de»  lauriers  plus  isngians ,  k  la 
terité ,  mais  non  petil-eslre  plus  illustres  que  ceux  qu'uus 
ncellents  poésie,  (elle  que  cella-cj,  doilBS|<ererd<ilauiaiu 
des  Muses  et  de  rapprobaiian  de  tout  le  nioiidc. 


ADVERTISSEMENT  DE  L'IMPRIMEUR. 

^fij^^S  "**  P'*^'*  ^ï""'  ^'^  compoaée  propremenl  i 

SkC^^^^"'  privilégier  de  dire  pluaieurs  diases  qui 
"'^yjffl  -"■"■''"■  irouYées  on  trop  bardies  uu  mal- 
séantes aux  personnes  plus  retenues  que  les  eotuediens 
ordinaires ,  et  d'sillenrs  j  ajint  quelques  representatiniii 
de  scènes  dont  l'appareil  apporteroit  plus  de  frais  qu'une 
eompagnie  prÎTèe  n'en  lOudroiL  peal-estre  faire  pour  une 
seule  Ibis  [combien  qu'a  le  bien  prendre  il  a';  ail  Heu  ay  qui 
loii  insupportable  aux  oreilles  chsslei,  nj  de  despense  ei- 
cassiie),  j'aj  prié  l'auiheur  de  tracer  un  modelle  retrannbé 
pour  reotedier  en  un  besoin  ï  l'un  et  ï  l'autre  de  ces  i  n- 
comeniens,  et  meime  de  réduire  ces  deux  Jnumées  en  uoe 
pour  la  commodité  de  ceux  qui  s'en  voudroient  donner  le 
plaisir  an  de»  maisans  particuliÈrps,  ce  que  l'on  peut  facile- 
ment faire  par  la  méthode  et  l'ordre  dispasâ  comme  vous 
verrez  en  la  table  qui  s'ensuit. 
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Abrégé  de  la  Iragi-comedie  de  Tyr  et  Sidon 
n  une  fournée,  qui  ne  peut  inlituler  Meliai 


ACTE  1". 

Sfrinel,  p.  S5.'  0  fllUs  de  lu  nuit  !  etc.  s.odiUaul 
Iraiicber  en  la  ps<ia  3g  quatre  Tcrs  d'Abdol 
mencent  :   r  Mats  quo;  I  etc.  u,  et  liiiir  par  la  réponse  de 
Balotie,  sans  Ddjousler  les  deux  damiers  dudii  AbduloDiin, 
qui  commenceat  :  u  Allons  les  supptiur.  a 

Scène  II,  p.  53.  «  OU  TODlez-iDDS  i 
9e  tenir  danti  ]n  termes  de  la  modeslla,  on  peut,  au  lieu  du 
sixième  vers  de  ladite  Scène,  qui  finit  par  tes  mois  :  "  Des 
fesses  IVetiller  «,  mettre  le  mot  de  :  '  cuisses  a  pour  fesses  ; 
eten  la  mmnie  scène,  A  ta  Hti,  p.  68,  on  peut  reiran chéries 
six  derniers  vers,  qui  commencent  ;  <•  S'adresse  donc  & 

Scène  lit,  p.  G4.  r  Taul  plus  mon  Timadon,  etc. 
qu'au  dernier  vers  de  la  page  ;u. 

le  IV,  p.  87- «Cela  ne  me  plaît  point,  etc.  s,  oùVtn 

peut  retrancher  depnis  les  deux  derniers  vers  de  lediW 

Locnt  :  a  Plus  que  souffre  subtil ,  etc.  D , 

jusqu'au  iS"  de  la  suivante,  qui  commence:  h  Or  touchant 

le  V,  p.  gi.  «En  valu,  pauvre  Casaandre,  etc.  > 
Scène  VI.  Il  faut  relotimer  i  la  page  76  :  0  Abl  qu' 
parle  bien!  etc.  g 


^ 


ACTE  II. 

Ici  il  faut  feindre  une  nu. 

Scène  I,  p.  loD,  t  Enfin  je  suis  honteux 
le  II,  p,  lub,  R  Qu'on  me  plante  i  mt 
Scène  lll.p.  107.  o  Gentils  globes  de  reu,ctc. 


I 


DE   L  IHPRIlIEtlR. 
IT  et  V,  p.  loS.  V  D'oA  prontric ,  elc.  > 
0  dMordr«  d'suai!  elc.  h 
VI,  p.  Il  i>  0  Je  me  lËve  en  surEaull,  • 


Si  jiuuais  un  anianl ,  etc.  » 
Scène  II  ,p.  ii6.  «  Non,  noD.  oe  craignez  pas,  etc.  n 
Setne  ttl ,  p.  ng,  u  Marcbe  à  ta  niBlenconlre ,  elc.  u 
Sttna  IV,  p.  i39.  n  Doneques  ce  grund  BDupqon ,  et£.  » 
Scène  V,  p.  143.  n  AUcz,  suivez  ce  Irallre,  etc.  n 
Scène  VI ,  p.  144.  u  Que  doj-je  deieair?  elc.  o 
Sotnes  VU ,  p.  ijS.  "  J'ai  quitté  le  pavi ,  etc.  a 
Scène  VIII,  p.  45  :  d  Uelas!  jesuis,  etc.  » 
Scène  IX,  p.  iGd.  «  Tu  m'as  doncqne,  ijran  ,  etc.  d 
SoiDeX,  p.  174.  n  Pren  donc  comme  j'si  dîct,  elc.  » 
Seine  XI.  Il  Ikul  retourner  à  la  p.  167,  elcomraeiicer 

par  le  personnage  it'Alniadîi».  a  Le  criminel  ja%t,  etc.'  , 

iu»qu%  ta  Un  de  lu  scËne. 

ACTE  IV. 

Scâael,p.  17e  aAbl  fille  sans  secours,  elc.  »  On  peut 
la  relraneher,  si  l'on  veul,  depuis  le  1 1'  vers  de  la  p.  180, 
qui  commence  ;  c  Tout  est  perdu  pour  tous,  elc,  ii;  jus- 
qu'au dernier  de  la  p.  iB3 ,  oii  il  faut  renouer  le  reste  da 
la  scène ,  recotiLmencant  S  ces  tncis  :  s  Coucbez ,  ne  feignez 
p«iat,  etc.  B  Touierois,  ce  relraachemenl  n'est  pas  aecessuire. 

Scène  U,  p.  iBH.  H  DemtLTez  sans  arresl,  etc.  a 

ScËnvIII.  Il  la  faulconinieDcerp.  igo,  au  iH*  vers,  qui 
MBunenoe  :aTu  t'enfuis  donc,  Belcar!  etc.  n,  au  cas  que 

1  n'ai!  pas  la  commoditA  de  représenter  la  nacelle  des 


Scène  IV,  p.  193  V  Qu'icy  chacun  a'arrcste,  elc.  » 
Scène  V,  p.  19a.  li  Doue  je  perds  mon  Belcar,  elc. 
Scène  VI ,  p.  igS  "  Je  tous  ay  tous  mandez ,  elc.  ji 
L'acM  cioquiesme  de  la  seconde  joumÉe,  p.  goi, 
aussi  luis  pour  cïnquiesme  toui  du  lou^  eu  ce  lieu. 


96  Arcunekt. 

Les  perEonnagas  de  cel  abrégé  aonl  : 

1.  Abdolomin,  s.  Balaru,  3.  Zorote,  4.  Philotine, 
a.  Leonte,  6.  TimBdon,  7.  Almodlce,  B.  Heljane,  g.  Ciis~ 
saudre,  10.  La  Ruine,  n.  La  Dabauche,  l^.  Preiosl,  i5, 
,i  et  ,5.  Archers el  soldat,  16.  Bdcar,  17.  Araie,  iS.  Tba- 
Diys,  13.  PbarnsLaze .  10.  Plialler,  91.  ['Admirai,  11  et 

Toute  ceste  quantité  de  persotinagea  se  peal  represetilu 
par  dli  ou  duuze  ucteiars  au  plus.  ^^ 


ARGUMENT. 

Phamabaie,  ro;r  de  Tjr,  et  Abdolomin,  raj  de  Sjdon, 
après  s'estre  fait  la  gnerre  l'un  à  l'autre  par  l'espace  de 
dix  ans  avec  dos  Bïenemens  si  variables  qu'on  ne  pourroii 
dire  quel  estoit  le  victorieux  ou  le  vaincu ,  se  résolurent 
d'en  venir  a  un  combat  geoeral,  et  de  se  choquer  de  toutes 
les  forces  de  leurs  estais,  pour  voir  eoBo  qui  demeurerait 
le  naislre.  Les  Tjrleas  done,  sous  la  conduite  de  Leonte,  et 
les  Sidomeos  sous  celle  de  Betcar,  Sis  des  deux  rojs,  jeu- 
nes hommes  pleins  de  courage,  donnent  bataille,  oii  la 
fortune,  continuant  à  se  jouer  de  ces  peuples,  voulnt  que  la 
perle  fat  esgalle,  et  que  les  deux  cltefs  d'année  fussent  pris 
en  diverses  rencontres,  et  menez  captifs  par  leurs  ennemis, 
Belcar  à  T;r,  et  Leonte  à  Sydon.  Les  deux  pères,  touchez 
de  mesme  passion  do  Joie  et  de  tristesse,  font  tresve  d'un 
commun  contentement  pour  donner  quelque  ardre  à  leurs 
affaires,  mais  avec  des  intentions  bien  différentes  :  car 
Pbarnabaie,  prince  encore  vigoitreui,  en  qui  l'aage  n'avait 
pu  asleindre  ny  amoindrir  ceste  ardeur  giwirrièrB  el  ceste 
baute  ambition  qui  le  poisedoit  dès  sa  jeunesse ,  et  qui 
d'ailleurs,  estant  yssu  de  ce  brave  Straton,qui  avoit  autre- 
fois restablj  le  royaume  de  Tyr  et  ruiné  la  tyrannie  des  es- 
claves, mesprisoit  son  ennemjr,  que  la  seule  foveurd'Epbes- 


Abgcmeht.  ij 

tllM  iToil  tiré  de  ts  lie  ila  peuple  pour  le  faire  monter  au 
Irosne  royal.  Il  se  propOBoil  rtonc  de  recueillir  ses  forcfls, 
de  prendre  lui-meame  lu  eonduiie  de  ion  armée,  el,  la  trefre 
etVoA  Taillie,  d'altaquorAbdoIom m,  duquel  il  raperoil  venir 
>  bout  fsciltmenl,  d'auloni  que  par  1s  prise  de  Belcar  il  ne 
fÈsloll  BUinn  capilaioe  Sjdonien  qu'on  luy  pûi  opposer 
pour  lu;  hire  tesle.  Au  mntraire,  le  bon  Abdolomin  a'e»- 
snyoit  par  toutes  tojes  honnesles  et  legiiiiiies  île  Cuire  in 
pBÎx ,  el ,  pour  j  préparer  l'espril  du  Tyrien ,  irailoil  ;aDH 
Bis  Leonte  non  point  en  prisonnier  de  guerre,  maïs  en 
priiu^e  qui  le  lîit  venn  visiler.  Pour  cet  effect.  il  luj  permit 
sur  sa  foj  de  *e  promener  en  louie  liberté  par  la  ville,  de 
fréquenter  les  compagnies,  el  mesiue  voulut  qu'un  préparait 
des  jeui  et  des  balels  pour  divertir  ce  jeune  prince  de  l'en- 
nnj  qu'il  aroit  coneeu  des»  prison.  Or  il  arriva  qu'en  une 
assemblée,  LéOBle  ajant jeté  lesyeni  9ur  Ptailoline,  belle 
H  jeune  dsme  mariée  k  un  vieillard  nommé  Zorole,  en  dc- 
fïnt  si  passionnément  amoureux  qu'il  employa  tous  les  arli. 
ficea  donl  il  put  s'aviser  pour  en  avoir  la  jouyssanoc.  Pour 
ce  dessein  il  déguise  un  page  en  fille,  qui  joue  son  roullc  ai 
accortement  que  Pbilolïne  consent  aux  *ol omis  de  son 
amanl  el&lahonledesonmsry  ;  maïs  le  jaloux,  ne  pouvant 
soulTrir  une  telle  injure,  se  laisse  tellement  emporter  au 
désir  de  vengeance,  que,  s&ns  considérer  la  ruyue  qui  en 
pourroïl  arriver  à  son  pays,  il  ntediie  el  marchande  la 
mortdeces deux niiserablesamans.  Cependant  que  Leonio 
s'engage  trop  avant  dans  ses  afTeclions  impudiques,  et  qu'on 
'n;  prépare  le  piège  dans  lequel  il  doit  périr,  l'auiour  alln— 
me  de  plus  chastes  Teui  au  coeur  de  Belcar.  Les  filles  de 
PbBroabaze,  Cassandre  el  Heliaae,  le  Tojent  pendant  sa 
nnUdJe,  causée  par  des  blessures  reines  en  la  bataille ,  et 
itts  deux  eaprises  de  la  bonne  grâce  el  des 


(ci  moniMU  la  aecenJt  jeamée. 
U  lu;,  tonetit  d'une  passion  mutuelle  pour  Mellane  , 


39  Argument 

jelte  CasMDilM  m  un  tel  désespoir,  qu'elle  esl  preita  de  se 
luer,  si  sa  nourrine  Almodicene  l'ai  eusl  empascbfc.  Sur 
ces  enlTBtoiles  on  apporte  mimelle  h  Tjr  de  la  mort  de 
Lfonte ,  ce  qui  perle  Pbarnubaie  h  une  telle  fureur  qu'il 
bit  soudain  mettre  Belcar  ani  fers ,  aiec  dessein  de  le  liiire 
mourir  cruellemenl  dts  le  lendemain.  Lï-dessus  Meliaiie 
esl  bien  esisnnée;  aeatitninîna  la  douleur  ne  lu;  met  paint 
l'esprit  en  tel  désordre  qu'elle  n'emploje  tous  ses  efforts 
pour  saover  son  aui;.  Elle  prslique  à  force  d'argexil  le  as.- 
pitainedu  cbastcau,  et  par  renlcemise  d'Almodice  (nit  icniv 
presl  un  vaisseau  pour  exécuter  soc  dessein  ;  mais  IniieUle, 
preferanl  les  inleresis  de  Csssandre  b  ceux  de  sa  sœur, 
llntrnduil  sous  la  faieur  d'uo  loile  dans  le  navire  au  lieu 
de  Ucliane,  dont  Belcar  ne  s'apperce ut  qu'il  ne  fut  dcsjii 
un  peu  esloigné  en  nier.  Lors  il  enrage  ,  il  forcÈiie  de  se 
voir  si  laschemeut  trompé;  puis,  ajant  eu  vain  cherché  la 
nourrice  afin  de  la  massacrer,  il  se  met  dans  un  esquif  à  la 
mercj  des  eaux.  Hais  sa  misérable  amante,  en  desespoir 
de  se  vnir  ainsi  meaprisée,  s'estanl  donné  du  poignard  de 
Delcar  dans  le  sein ,  se  jette  dans  la  mer,  uli  elle  esleiut 
sa  vie  et  ses  amoureuses  Sames.  Son  corps  est  porté  par 
des  pesclieurs  sur  le  rivage  de  Tjr,  au  pié  d'un  rocher, 
oEt  Heliane ,  incertaine  de  la  trahison  qu'on  lui  avoit  bras- 
sée ,  faiaoït  ses  plaintes  coutre  son  fugitif.  En  cet  estât 
Phamahaze,  qui  cherchoit  son  prisonnier  échappé,  la  trouva 
le  poignard  ^  la  main,  pronoDgant  des  paroles  ambigués  qui 
luy  font  conjecturer  qu'elle  a  lut  sa  sœur,  et  i<ur  l'heure 
la  fait  condamner  au  dernier  aupplice;  maïs  la  fortune,  qui  ne 
vonloit  pas  que  les  amours  de  cette  ehaste  princesse  eus- 
sent une  si  malheureuse  Ou,  permit  que  Belcar,  qui  avait 
rencontré  par  hasard  sur  mer  un  ambassadeur  de  soo  pËre , 
survient  au  point  de  l'exécution  et  la  fait  retarder  par  sa 
présence.  L'ambassadeur  décharge  Abdolomin  envers  Pbar- 
nabaze  de  la  mort  de  Leonte ,  et  luj  fait  voir  par  bons  les- 
nioîns  et  véritables  informations  que  Zorote  seul  en  est 
^D^able,  le^el  oq  )uj  présente  pied)  et  foings  iii*.  D'au- 


Argument. 
ire  eotti,  Alnodice,  dont  1h  i«isaeiQ  aroi 
mené  par  l'^mirBl  àt  Tjr.  pressée  d«  sa  eo 
uutei  SC9  menées,  e(  Fiiit  [laroislre  l'in 
Que  TCiM-Vil  pltu  sinon  que  nos  deux  amants,  aprts  lant 
de  traverses,  jonisseni  d'un  dnui  rcpns  dans  les  eintirasse- 
■nens  d*unsacrËinimge!  llsGonjareal^loncPhurnabaiede 
leur  accardcr  de  Tînre  ou  de  mourir  ensemble,  et  ce  roj,  aprè» 
pluairars  difficullts,  reçoit  Bclcarpour  son  gendre  et  son 
iDOoesseur.  Les  esials  de  T;r  el  de  Sidou  sont  reunis  par 
le  moyen  de  cette  allisnce,  ol  toutes  les  preccdeates  discor- 
de* assoupies  par  une  paix  perpétuelle.  Toute  l'indignation 
de  Phwnsbaîe  se  re^sud  sur  la  teste  de  Zoroie  et  d'AI- 
modiee.  et  ce  qui  reste  de  hinesie  sur  le  théâtre  est  employé 
pour  attiser  lesÛBoimes'oU  ils  sont  sacriflez  11  la  haine  pu- 


PERSONNAGES 

DE    LA   FABMiftBB    JOUKNÉB. 


L  E  0  N  T  E,  AU  du  roy  de  Tyr. 

P  H  U  L  T  E  R.  capitaine  tyrien. 
Le  hôraolt  sidomen. 
ÂBDOLOMIN.roydeSidon. 

RALORTE,  conseiUer  sido- 
nien. 

RE  LG  A R ,  fils  du  roy  de  Si- 
don. 

ARAXE,  capitaine  lidonien. 

T I M  AD  0  N,  escuyer  de  Léon  te 

PHARNABAZE  .   roy    de 

Tyr. 
Le  Courrier  tyrien. 


GASS ANDRE  et  MELIA- 
N  E  ,  princesses  de  Tyr. 

Z0R;0T  E  .  TieUlard  sidonien. 

PHILOLINE  ,   femme  de 
Zorote. 

T  HAR  S I D  E,  sœur  de  Zorote. 

Le  page  de  Leonte. 

ALMODIGE  ,    gouTemante 
des  princesses  de  Tyr. 

B  A  G  0  A  S ,  eunuque. 
LÀ  RUTNB,  LÀ  DBSBÀCCHB.  et 
un  autre  soldat»  assassins. 

Le  PreTOSt  de  Sidon  et  ses  ar- 
chers. 


,  prince  de  Tyr;  Phulter ,   capilaine, 

le  hérauii  sid 


Léon  TE. 


grand  fiU  de  Judod,  qui 

Dieu  de  tous  les  vaillans  a 

Tb  races , 
lère  d'hoDoeur ,  je  te  rens  mille  g 

■ant  Hercul',  honte 


e  des  fayneanls, 
IiirtDcible  eonemy  des  monstres  et  géants, 
Qui  TOb  comme  dans  Tyr  on  i-evère  ton  temple 
fPeut-estre  le  plusbeauque  tout  le  ciel  contemple), 
Mon  patron,  je  t'estime  entre  les  demi-dieu 


■" 1 

^^H      33  Jea»  de  Schelandre.  ^I 

^^H      Comme  entre  les  flambeaux  le  soleil  radieux,        -^H 
^^H       Et  promels  ^  ce  coup,  si  l'eanemy  succombe,      ^^M 
^^V       A  Ions  vos  deuil  autels  une  eulière  hécatombe.     ^V 
^^^       Car  c'est  do  vos  faveura,  ces  deux  derniers  es  lés. 
Qu'en  ma  charge  ayant  pris  des  soldats  rebutés. 
Des  fuyards  coustumiers,  jouets  de  l'cspouvantc. 
Moins  fermes  que  la  paille  en  lourbillou  mouvante  , 
Je  tes  ay  rasseurez,  les  ay  tant  alTermis 
Qu'ils  ont  barre  aujourd'nuy  sur  tous  leurs  ennemis. 
Tant  de  ces  roytelets  qui ,  depuis  Alexandre  , 
Ont  osé  contre  nous  la  l^henice  entreprendre, 
Ne  pouvant  plus  d'eux-mcme  eu  armes  subsister. 
Viennent  ceux,  de  Sidon  tous  eu  ligue  assister,  [blesmc 
Mais  qu'ils  sont  bien  trompez  !  je  peins  la  crainte 
^^^         Au  milieu  de  leurs  fronts  dans  leur  enceinte  mesme , 
^^L       Tant  sont-ils  aculez,  au  petit  pié  réduite  ! 

^^P  Phvltgr. 

^^*        Pensez-y,  Monseigneur  ;  ils  sont  trop  bien  conduits    ■ 
'  Pour  faire  sans  dessein  des  fuites  et  remises.         4  ^ 

Tel  lâche  bien  le  pié  qTii  veut  venir  aux  prises;    .tfl 
Ils  ont  un  capitaine  en  santé  revenu, 
Leur  prince,  homme  sanspenr,  qui  n'est  que  trop 
Pour  un  habile  maistre  en  l'art  delà  milice,  [cognu 
Que  si,  jusqu'à  présent,  il  évite  la  lice, 
Peut-estre  qu'eu  cédant  le  champ  plus  spacieux. 
Il  veut  s'avantager  en  assiette  de  liens 
Ou  nous  veut  attirer  par  quelque  stratagème. 

Leonte. 
Nous  y  serons  presens,  et  voilà  ce  que  j'aymc. 

Phulter, 
"e  méprisons  jamais  un  adversaire  onné. 


Il  TïR  ET  SiDON,  Tragi-couedie.     33 
[  Leonte, 

E  refusant  le  choc  peui-i]  esVre  estime? 
Phultkr. 
oyet  ijne  chaque  joui'  îl  augmente  ses  forces, 
Leonte. 
11  reçoit  tous  les  jours  quelques  rudes  cotorses . 

Phulter. 

Les  premiers  coups  du  jeu  ne  donneni  pas  le  gain. 

Leonte. 

(Wc'esluD  préjugé... 
K  Phulter. 

w  Qui  n'a  rien  de  certain. 

r  Leonte. 

ndcz-vous  que  du  sort  les  enes  je  refuse? 
Phulter. 
on,  mais  que  prudemment  Tosirc  conseil  en  use, 
Et  que,  sans  triompher  de  ces  légers  succès, 
Nous  réservions  la  joie  k  la  &n  du  procez. 

Leonte. 
ie  ne  vous  vey  jamais  en  humeur  trouLle-fesle. 

Phulter. 
Je  ne  TOUS  ve;^  jamais  un  tel  luiteur  en  leste. 

^I.EO»TE. 
plus  ay-je  d'honneur  cd  l'allant  aborder. 
Phulter. 
Hais  tant  plus  de  sujet  de  ne  rien  hasarder. 

Leomte, 
De  l'e^cei  de  prudence  un  brave  cœur  se  moque, 


r 


34  Jean  de  Scuelandre. 

Il  faut,  c'est  trop  attendre,  i!  faut  que  je  le  chocqi 
Ce  grand  entrepreneur,  cet  homme  tant  vanté 
De  bonheur,  de  courage,  et  de  capacité, 
Belear,  à  qui  mon  pÈre ,  un  vray  foudre  de  guemi*. 
N'a  jamais  sccu  ravir  un  seul  poulce  de  terre ,        '  — 
A  qui  j'ay  destiué  les  eflets  de  mon  bras , 
Jaloux  de  son  honneur  dis  mon  aage  plus  bas. 
C'est  où  tend  le  désir  de  mon  ame  eschaiiffée, 
Qu'un  si  digne  enoemy  me  fournisse  un  trophée» 
Qu'en  funestes  cyprez  transformant  ses  lauriers, 
J'enrichisse  mon  nom  de  ses  exploits  guerriers  ; 
Ou ,  si  le  destin  venlt  que  d'une  mort  vaillante 
Je  rende  à  ce  combat  sa  gloire  plus  brillante , 
Je  ne  sçauroy  choisir  une  iilus  brave  main 
Pour  m'adoucir  le  coup  du  Irespas  inhumain. 
Bref,  voilà  l'espérance  où  mon  humeur  se  b;iigne  ; 
Des  villes, des  trésors,  que  j'en  perde  ou  j'en  gaigue, 
Il  m'est  indiffèrent;  mou  seul  but  est  l'honneur. 
Ainsi  que  le  plaisir  est  celuy  du  veneur. 
Voy-je  pas  un  herault  qui  vers  nous  s'achemine? 
C'est  pour  nous  deffier,  il  m'en  porte  la  mine. 
Parlez,  mon  grand  amy,  ne  soyez  estonué. 

Le  Hérault. 
Je  ne  le  fus  jamais,  prince  heureus  et  bien  né  , 
Car  j'ay  trop  d'asseurance  au  chef  qui  ine  commande. 
Belear  expressément ,  ô  Leonte ,  vous  mande 
Qu'alors  qu'il  rcfusoit  vos  désirs  pleins  de  vent, 
Il  reculoit  un  peu  pour  sauter  plus  avant  ; 
Maintenant  il  vous  offre,  en  bataille  rangée, 
La  palme  qui  doit  estre  au  vainqueur  adjugée  ; 
Que  demain,  s'il  vous  plaist,  dès  que  l'astre  du  jour 
Effacera  le  teint  aux  estoiHes  d'autour,         [monti-e 
Vous  faciei  battre  aux  '  champs  et  vous  mettiez  en 
Pour  à  moitié  chemin  luy  venir  i  rencontre. 


( 


U  TVR   ET    SiDO»,    TRAGI-COH£I>tE.       3 

Leonte. 
Dy-iay  que  ses  délais  ont  desji  rybaltu 
Du  splendidc  renom  <|iii  doroit  sa  vertu. 
II  est  encor  matin  :  qu  il  marche  dés  cesle  b«Rr«; 
Il  faut  avant  la  nuit  ou  qu'il  fuie  ou  qu'il  meart. 
Va  donc ,  depeschc'tny,  nous  n'avons  que  tarder. 

Le  Hkr adlt. 
Je  retourne  nu  galop. 


Sus,  alloï  comimindei' 
Que  l'on  sonne  h,  cheval ,  qu'avec  ordre  on  Vavan 
Qu'on  arrenge  nos  gros  en  toute  diligenee. 
Suiver  de  point  en  point  le  pljn  par  nous  Iracé  ; 
J'iray  dès  que  j'auray  mon  hymois  endossé. 


roy  dcSidon;  Ba/orte,  courlïaan, 
ÂBDOLOMIN, 

iilles  de  la  nuict,  inexorables  Parques, 
nJQiii,    des  moindres  pasteurs  et  des  plus 
[grands  monarques 
]t  tes  ans  divers  sur  eux  exécutez. 
Les  clei-DcIs  destins  dans  le  ciel  projetteï , 
D'où  vient,  malignes  sœurs,  que  vos  funestes  forces 
Retranchent  tout  k  coup  des  plu»  jeunes  les  forces  ; 
De  ceux  le  plus  souvent  moissonucnt  le  printemps 
Qilîdevroicnt  etvoudroîent  respîrerplus  long'lemps , 
El  ceux  qui,  sonU  des  biens,  las  des  maux  de  ce  mon' 
mt  antre  ambition  qu'une  fosse  profcDde,      [de , 


r 


De  la  rcyne  sans  yeux  qui  domine  en  nos  jour» 
Au  gré  du  vent  muablc  et  de  l'onde  flotante? 


I 
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On  les  voit  loua  coui'bés ,  aulsains  et  malplaisaos , 
Traîner  à  rontre-KEnr  le  fardeau  de  leurs  ans? 

O  moit  1  que  lardes-tu  que  lu  ne  viens  dissoudre 
Geste  inutile  cLair  en  sa  première  poudre? 
Que  me  peut-il  rester  à  d  evider  ipy 
De  repos ,  de  travail ,  de  joye  ou  de  soucy  ? 
Ay-je  quelque  plaisir?  Sens-je  quelque  amertume 
Que  l'usage  commun  ne  me  tourne  en  coustume?  t 
'"  .y-je  point  assez  veu  les  destours  et  retours       ^ 

Peut-elle  plus  forf^er  sur  sa  boule  il 

Un  sort  doux  ou  fsscheux  que  je  naye  esprouvé ? 

Ou  bien,  si  quelque  chocq  m'est  encor  réservé , 

Que  je  ne  prevoy  point  (car  son  ire  attisée 

De  malheurs  tous  nouveaux  ne  peut  estre  espuisée), 

Ravy-moy,  douce  mort ,  et  rends  d'uo  coup  de  fauli 

Invisible  ma  cendre  à  ses  derniers  assaults. 

Ha!  si,  C4)mme  l'on  croit,  et  facile  et  glissante 
Estoit  à  tous  venans  d'Âverne  la  descente ,  «m 

Le  mortel  icy-bas  braveroit  les  malheurs  JH 

Et  n'attendroit  jamais  des  extrêmes  douleurs.  ^^ 

«  On  ne  doit  de  tout  point  appcller misérable  ' 

II  Qui  peut  prendre  à  propos  un  trespas  honorable.» 
Si  les  secrets  chaînons  qui  jusqu'à  ce  jourd'huy 
Ont  Rccroché  mon  ame  en  son  fragile  estuy 
Se  pouvoient  eslargir  sans  l'expresse  ouverture 
Du  errandmaistre  qui  tient  l'empire  de  nature, 
s'estendroient  en  repos 


Sous  la 

poudreuse  tombe  et  mes  mau 
a  qui  veut  mourir  n'est  pas  m 
noiirir  est  fascheux  à  qui  viv 

IX  et  mes  os. 

«  Vivre 
«Que. 

.oins  un  martyre 
re  désire.  » 

Vos  plus  ardents  souhaits  rencontrent  à  rebours, 
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EtqneceuKd'eDtrevousaiisquels  semblent  mieux  ri- 
Lcs  pluï  aspres  desseins  où  leur  travail  aspire      [re 
Ed  nn  n'^  trouvent  pas ,  en  estatis  possesseurs , 
Ce  qu'ils  s'y  promeltoienl  de  biens  et  de  douceui's  ? 
Car,  tant  que  tous  viveï,  vos  âmes  non  eonlenles 
Ne  conçoivent ,  chctifs,  que  nouvelles  attentes , 
Kl  parmj  tant  d'ohjects  Qont  l'amour  vous  epoint. 
Vous  prisez  lousjours  plus  ce  que  vous  n'avez  poiril. 
Mats  le  plus  vaiu  désir  dont  s  abusent  tant  d'bomme 
C'est  dans Vambition  des  grandeurs  oiinous  sommes , 
Roys  gesneï  de  soucis,  qui  parmy  nos  honneurs 
Sommes  tousjours  en  butte  aus  chagrins  et  frayeurs. 
0  ceutfois  plus  heureux  ceux  qui  passent  leurs  aages 
A  guider  un  troupeau  sur  l'esmail  des  herbages  ! 
Si  leur  sceptre  □''est  d'or,  mais  de  fresne  esbrancho  ; 
Si  leur  corps  n'est  de  pourpre ,  aius  de  loille  caché  ; 
Si  pom-  mets  plus  esquis  Ils  ont  leur  pauneliÈre , 
Leurhute  pour  palais,  la  paille  pour  littiCre, 
Pour  leur  suite  un  mastin  ;  si  leur  nom  n'est  connu 
Qn'en  un  cbetif  hameau  dont  leur  lige  est  venu. 
Aussi  sont'ils  exempts  delà  mordante  enfie; 
Leur  arae  eu  bas  estai  est  d'honneur  assouvie  ; 
Us  donnent  en  repos,  sans  crainte  et  sans  soupçons; 
On  n'espionne  pas  leurs  humeurs  elfaçons  ; 
Ils  n'ont  k  contenter  tant  d'avides  sangsues 
Qui  briguent  dans  les  cours  des  pensions  inducs  ; 
Us  sont  pleiges  d'eux  seuls,  et  ne  sontobligei. 
De  respondre  en  autruy  du  droict  des  mal  jugez  ; 
Ils  n'ont  soin  des  méfaits  dont  ils  ne  sont  pas  cause , 
Le  fardeau  d'un  estât  sur  leur  dos  ne  fait  pause , 
Us  ne  sont  appelez,  par  biasmes  diderens , 
Si  pai^bles,  couards;  si  justiciers,  tyrans. 
«Plus  un  mortel  est  grano,  pluESrande  est  sa  ruine 
irt  impiteux  contre luy  se  mutine; 


1 


DE    ScllELANDRE 

tt  Plus  grandssontses  malheurs,  plus  aussi  ses  pechei" 
"     -        '   ■■■    ■         -  '■  nvulga" 


^^^1     «  Sonl  Bu  baUl  ]iiquan(  d'uQ  vulgaire  toudieï. 
^^^P     Misérable  maistrise,  aa  pluslot  scrvibide  « 
^^^       Qui  D0I13  fait  griaonncr  par  son  inquiétude  ! 

U  dangereux  baudeau  ,  mal  lout  homme  chargé 
Outrage  ses  voisins  ou  s'en  voit  outragé , 
Il  ■  Si  bien  que  l'un  répugne  à  l'ame  juste  et  sage, 

^^H  L'autre  pousse  en  lïireur  un  généreux  ctiurage! 
^^H  Depuis  qu'un  vieil  amj  du  vâiuqueiu'  Maccdon 

^^H  Mit  en  mes  simples  maius  le  sceptre  de  Sidou  , 
^^^  Combien  ay-je  tascbé  d'umbraj^ei'  mes  contrées 
1  SousTaislede  la  paix,  si  long-teraps  desaslréea  ! 

Paix  ,  la  mie  du  ciel ,  la  mère  des  venus , 
Le  juste  cavcsson  des  mutins  abattus , 
Nourrice  des  bons  arts,  aaioctuiEud  de  coacDrdanoe>, 
Thresor  detoutbonheur,  et  corne  d'abondi 


I 


Paix  nui,  peuplant  la  terre  en  despit  de  lamorlf  j^^| 
Rend  herbeux  et  désert  le  charuntide  port  ;  -^^ 

0  paix  !  mou  cher  désir,  qu'ay-jc  fait  pour  t'atteindiif 
El  pour  ce  grand  brasier  dans  mon  terroir  esteindrc? 
Qu  ay-je  fait  pourchsngeTDOs  doulcni's  en  soûlas. 
Nos  corselets  en  socs ,  en  feulx  nos  coutelas  I 
J'en  atteste  aujourd'hy  les  majestés  suprêmes. 

Balorte. 
Sire,  lout  l'univers,  vos  adversaires  mesmes. 
Vous  le  confesseront,  et  que  par  pieté 
Vous  mettiez  en  svact  un  trop  libre  traitté; 
Voire  quittant  du  voslre,  encore  que  pour  l'heure 
D'entre  ses  régions  vous  teniez  la  meilleure. 

Abdolohin. 
Que  me  servoit-il ,  las  !  si  cest  avide  roy 
Ne  pretendoil  pas  moins  que  ma  couronne  etinoy? 
Maudite  faim  d'honneur,  que  dlionibles  carnages 
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Phuller  et  Beicar. 
PuULTBIl. 

,  v.o  '.  soldais,  hali  !  ce  Belcar  à  yatllanl 
I  Est  di^ne  de  pitié,  la  force  luy  faillant. 
'^  Belcah. 

■•"••  K  '    non,  non,  qui!  l'on  m'achive,  ctquedcina 
le  ne  voye  anjuurdliuy  la  liberté  flesti'îe  ;     [[lati'ie 
Je  n'siiray  le  reproche,  après  estre  vaincu. 
Mon  hoDoeur  estant  mort,  de  l'avoir  sui'vescu. 

PUULTER. 

Prince,  il  se  faut  résoudre;  on  vous  fait  courtoisie; 

Oitez  le  desespoir  de  voitrc  iantaisic. 

H  tombe ,  aouaieneB-le,  et  prenez-en  bon  soîii  ; 

Hoy,  je  retourne  au  gros  doDiier  ordre  au  bcsuiu  ; 

J'ay  veu  la  Colonnelle  encor  à  la  meilée 

Et  d<!s  Idumeans  l'asseurance  ébranlée. 


SCtNE  VI. 
Léon  le ,  Timadon,  Soldais  sirtuiii'ens. 

LnoNTB.  [captif! 

ue  ïe  soy  prisonuier  !   qu'on  m'eramène 

Qu'es  mains  de  l'eiineniyje  ïoy  tombé  tout 

[vif! 

Que  jenesoy  laissé  dcsarmcr  et  Mirpreodre! 


Jean  de  Scuelan 


Bclcar,  prince  de  Sidon  ;  Araj:e,  capilaine  sidonien  ; 
le  Uerauit, 

BeLCAR.  [goureux, 

!  pour  Dieu ,  compagnon,  si  ce  point  vi- 

#Thresor  des  gens  de  bien,  phanal  des  gc- 

.  dis-je,  cesie  odeur  qui  seule  de  nous 
Vive  et  non  périssable  après  l'heure  funeste,    [resic 
L'honneur,  1  lionneur  sacré,  cher  prix  de  la  vertu. 
Ne  gisl  totalement  à  vos  pieds  abbalu  ; 
S'il  vous  demeure  encore  au  fonds  de  la  pensée 
Quelque  ressoiiveuir  de  la  gloire  passée , 
Vous  qui ,  sous  ma  conduite,  avez  six  fois  de  rang 
Fait  noyer  à  ces  gens  leur  oi^ueil  en  leur  sang. 
Sans  que,  dessous  mon  aisle,  en  aucune  entreprise 
Le  sort  ait  contre  nous  desployé  sa  maistrise. 
Hé!  rentrez  en  vos  sens,  r'allumez  celte  ai-deiir 
Qui  de  nostrc  patrie  anime  la  grandeur. 
Mes  amis,  il  est  temps,  ccstc  cspreuve  dernière 
Hcndra  nostre  couronne  ou  libre  ou  prisonnière  : 
Car  il  ne  s'agit  point  d'un  butin  estrangcr, 
Hy  d'un  gazon  voisin  :  le  nostre  est  en  danger. 
En  somme,  si  ce  chocq  leurs  victoires  n'arresle. 
Pour  nous  et  nos  eufans  la  chaine  est  toute  preste. 
Pourquoj  vaudrions-nous  moins  que  ne  faisions  ja- 
Quoy  ;  ceste  extrémité  qui  seule  rend  hardis      [dis? 
Les  renards  fugitifs  au  fonds  de  leurs  tannières 
Ne  nous  remettra  point  en  nos  humeurs  premières? 
Voyez  ces  estendars  semblables  en  couleurs 
A  ceux  que  de  long-temps  nous  possédons  des  leurs, 


w 
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Odieax  !  c'esldouljVnrage!  Eh!  Belcar  est  blessé; 
Il  ne  s'est  point  rendu  qu'il  ne  fusl  terrassé , 
Privé  de  son  bras  droit ,  de  vigueur,  de  monture. 
Ainsi  s'acquiert  l'honneur,  mesme  dans  la  capture. 
Mais  moy,  tout  au  contraire,  ô  mal-timbré  cerveau  ! 
Tandis  que  je  m'amuse  à  viser  au  plus  beau , 
Qac,  passant  le  commun,  les  plus  vaillans  j'affronte, 
Comme  un  lièvre  aux  panneaux  on  a  saisi  Lconle. 
Or,  baste  pour  ce  coup,  il  convient  de  souffrir  ; 
Hais  ,  si  jamais  se  vient  un  tel  danger  offrir. 
Je  rabattray  si  dru  l'acier  porte -te  nipestes, 
EscartanI  près  de  moy  les  bras,  jambes  et  testes , 
Qu'avant  que  m'embrasser  ainsi  qu'à  cette  fois , 
Un  firiare  à  cent  mains  y  perdra  tous  ses  doigts. 
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Et  aue  mon  espcrance  est  douteuse  et  flottante  ! 
D'où  me  vient  cest  cffi'oj  contraii'e  à  mon  humeur 
D'où  ce.s  chaD  celle  mens  au  cours  de  mon  liouhcui'  ? 


Que  doy-je  redouter  ?  Au  fonda,  i 


is  entrai  ndre 


indre. 


Si  le 

«  (Ciel  qui  des  cœurs  hardis  seconde  les  efforts, 
«  Et  tousjours  asservit  les  foiblea  aux  plus  forts)  ?  » 
Caren  nos  deux  partis,  sans  flatter,  à  tout  prendre, 
Quel  point  d''egalite  m'y  pcut-ou  faire  entendre  ? 
Quelle  comparaison  de  peuple  ny  de  roy'/       ,   .^^ 
Quelle  proportion  d'Abdolomin  a  moy,  ^^Hi 

Moy,  sorly  d'un  Hiram,  Neptune  del'Azie,  ^^Ê 
Dont  l'amilié  puissante,  en  sa  flotte  choisie  '^^| 
Par  le  vaillant  David  et  par  son  sage  fils ,  ^^ 

Mesia  si  dextrement  les  honneurs  aux  profits 
Qn'ilsmirent  en  leurtempsdaDsl'enclosdeleurs  terres 


Mo- 


'eent  au  prix  des  pierres 

dont  la  seule  verto 


7' 

tleva  sans  effort  ce  beau  sceptre  abattu , 

Lorsque  des  serfs  cruels  la  troupe  mutinée 

Avoit  des  citoyens  la  race  exterminée  ; 

Moy  qui  me  puis  vanter  d'avoir  tout  restauré , 

Repeuplé ,  rehasly  ce  royaume  atteiTe, 

Mieux  que  ce  mien  ayeul  :  carj'ay  fait  en  cinq  lusti'i 

Les  maïures  du  Tyr  non  guères  moins  illustres 

Qu'alors  que  dominante  en  l'une  et  l'autre  mer. 

Ne  se  pouvant  soy-mcsme  en  aoy-mesme  enfermer. 

Elle  fil  provigner  un  empir  à  Oartliage 

Qui  doit  débattre  un  jour  du  monde  le  iiartagc  ? 

Enfin  Tyr,  propre  mère  k  l'ingratte  Siaon  , 

A  Sidon  parricide,  iudigue  de  pardon; 

Tyr,  cite  nompareilte  enraretez  diverses; 


Tyr,  qui 


:ale 


a  la 


inquestedes  Perses; 


Ttr 


ET   SiDO 


a  Lconte  ensuite , 
:t  généreux , 
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Tyr ,  que  l'cmperear  grec  n'ensr  jamais  pu  dompicr 
SHl  ne  se  fusl  prouvé  rray  fils  de  Jupiter  ; 
Bref,  Tj^r,  la  riche  Tyr,  sous  l'heureuse  conduite 
D'un  vaillaut  Pharuabaze  et  d'un 
Avec  laut  de  guerriers  adroits  e' 
Imftans  les  vertus  nui  reluiscut  ei 
Craîndroit-eile  Siaon,  bien  moins  puissante  vill 
Soobz  □□  roy  cazannier,  d'eslofie  basse  et  vile? 
Que  s'ils  ont  un  Belcar  remarquable  en  valeur. 
Mon  fils  aie  courage  et  plus  noble  et  meilleur; 
Puis  leurs  soldais  sont  mois ,  sont  rebutez  ;  eii  somu 
Entre  tant  de  barbus  on  n'y  cognoil  qu'un  bomtc 
Ce  sont  tous  cerfe  craintifs  pai'  un  lion  menez , 
Mai<:  mon  ost  est  tout  plein  de  lions  descbaiiicz. 

Arrière  donc  de  moy  la  peur,  voire  la  doiile , 
Qu'un  si  foible  ennemy  ne  soît  mis  en  desroule. 
Et ,  puisque  nostrc  pourpre  est  la  marque  des  lois 
Qu'à  ce  coup  nos  voisins  ne  reçoivent  nos  loix! 
Arrière  cesresyeurs,  ces  charlaltans  augures, 
Cerchants  au  coeur  d'un  bceuf  de  célestes  figures , 
Comme  si  d'un  estât  ou  les  biens  ou  les  maux 
Gisoient  aax  intestins  des  brutes  animaux  ! 
Arrière  ces  devins ,  ces  furt-sçavaats  peu  sages  , 
Qui  veulent  m'esbranler  par  sinistres  présages  I 
J'espÈre  que  bien-iost  un  message  certsun 
Desmentu-3  leur  art  trompeur,  obscur  et  vain , 
U'annonçant  que  des  deux  la  juste  bienveillance 
Aura  de  mon  costé  iàit  tourner  la  balance. 
ik  l'horloge  six  fois,  à  gouttes  distilant, 
A  vide  sou  vaisseau  d'un  cours  egnl  et  lent 
Depuis  qu'on  m'a  mandé  qu'eu  armes  partiales 
On  alloit  disputer  les  faveurs  martiales, 
Les  cris  en  sont  venus  iusques  près  de  ces  lieuï 
Oïl  je  sui  j  avancé ,  boudiant  cl  curieux  ■ 


I 
I 
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Pour  appreudre  plus  tosi  les  nouvelles  heureuses 

Que  mon  courage  oppose  à  ces  âmes  peureuses. 

Maisj'euteos  quelque  bruit.  Ah  !  ce  courrier  qni  vient 

N'apporte  rien  qui  vaille ,  à  la  mine  qu'il  tien' 

Dites  ,  ne  celez  riep  ;  la  palme  désirée 

Ne  nous  est-elle  pas  âanchemcnt  demeurée? 

Le  Courrier. 
Sire ,  elle  reste  neutre ,  et  l'un  et  l'autre  camp 
Ni  vainqueur  ai  vaincu,  a  délaissé  le  champ. 

Phar>abaze. 
Quoi  !  font-ils  eacor  ferme  ?  0  kscheté  des  nostres  ! 

Le  Courrier. 
Sans  rnniquE  Belcar,  ib  se  rendoient  tous  vostrcs. 
Pour  nous ,  par  quatre  fois ,  le  sort  a  balancé  ; 
Mais  tousjours  ce  rocher  son  chocq  a  repoussé. 
J'ay  veu  de  nos  coureurs ,  ayant  deffait  une  aislc , 
Donner  jusqu'à  Sidon ,  prcsts  d'entrer  pesle-mesle  ; 
Belcar  seul  tenoit  bon  ;  mais  un  effort  dernier, 
En  luy  cassant  le  bras  l'a  rendu  prisonnier. 

PaARNACAZE. 

Et  mon  fils  ? 

Le  GotiRHiER. 
11  est  sain  ;  mais ,  ô  roy  grand  et  sage , 
Excusez  ma  contrainte  à  porter  un  message. . . 

Pharnabaze. 
Ha  Dieux  1  parle  ,  dy  tout. 

Le  Courrier. 

Las!  comme  trop  vaillant, 
Il  alioit ,  par  dépit ,  les  plus  forts  assaillant. 
Voilà  qu'un  escadron  contre  luy  se  rallie  , 
Dont  if  n'a  peu  sortir. 


i 
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I 

^^K  0  jeunesse  !â  folie! 

^HB^t  environné  tant  qu'à  force  de  bras 

Us  l'ont  traîné  vers  etx\  ,  Tueille  ou  ne  vucillc  pas. 

f>lIAn»ABAZE. 

0  poltrons  de  sa  suile  !  aviez-vous  du  courage  ? 

Le  Courbier. 
Le  crespe  de  Vesper  leur  faisoit  tant  d'ombrage 
Qu'à  peine  trois  des  siens  virent  son  accident , 
Tant  en  simple  soldai  il  s'alloit  faaiardant. 
Le  premier  y  périt ,  s'en  voulant  entremettre  ; 
Le  second ,  fort  blessé  ,  son  passe-port  impetre 
Pour  en  donner  avis  ;  l'escuyer  Timadou 
S'est  jetlé  quant  et  luy  dans  les  murs  de  Sidon. 

Pbarhabaze. 
0  feux  domiualeurs  des-  voûtes  azurées , 
Qui,  vous  enlrecoupans  par  dances 
Bigarrez  chaque  jour 
Les  plus  certains  projets  de 
Et  surtout ,  et  surtout  toy,  i 
Qui ,  du  cinquième  rans  de  ce  beau  scpti 


trône  borne  du  foudre  et  du  soleil , 
Kegis  par  tes  aspects ,  pleins  de  feu  nompareil , 
L'espnt,  le  cceur,  les  nerfs,  les  artères,  les  veines 
De  ceu,^  que  |;enereux  aux  hazards  tu  promcines; 
Ah  !  brave  Odrysien,  d'où  viennent  ces  malheurs 
Qu'un  mérité  succez  n'égale  nos  valeurs? 
Qu'avoil  donc,  pour  conduire  et  pour  Lien  eotrepren- 
Lin  belliqueux  exploit,  le  fameux  Alexandre?  [dre 
Qu'avoit-il  d'excellent  plus  qne  mon  Gis  et  mov, 
Luy  qui  le  monde  entier  assujectit  à  soy  ? 


ï 


Jean  de  Schelanûre. 
Ce  D'est  que  loj' ,  Fortune  aveugle ,  qui  nous  venerl 
Par  coups  toopineE  ces  cruelles  traverses. 
Hais  si  veux -je  ou  mourir  ou  vaincre  à  Ion  deipit, 
Eu  livrant  à  Sidon  la  guerre  saas  respit. 
Du  vieil  AMolomin  la  defiaide  csl  facile  : 
Car,  bien  que  i)our  un  temps  je  perde  mon  Acbille, 
Hoy  qui  suis  vigoureux  ,  j^aj  des  Ajax  cncor. 
Des  lydides  sans  peur  ;  luy  n'avoit  qu'un  Hector, 

Le  Courrier. 
Nos  chefs  pour  six  soleils  la  trêve  ont  Iransigée , 
Attendant  s'il  vous  plaist  qu'elle  soit  prolongée  ; 
Des  corps  des  deux  partis  les  guerestsaont  tous  noir 
El  là  chaqu'un  aux  siens  rend  les  derniers  devoirs. 

Pharnabaze. 
Retournez  à  Phuller,  dites-luy  qa'il  départe 
Mes  gens  h  garnisons,  sans  que  trop  on  s'escarte. 
Nos  armes  céderont  aux  rigueurs  de  l'hyver. 
Mais  il  faut  au  printemps  liioinpher  ou  crever. 
Or  par  les  loix  d'honneur  je  suis  forcé  de  faire 
Un  favorable  accueil  à  ce  prince  adversaire. 

Le  Courrier. 
n  viendra  lentement;  eu  litticre  ou  l'a  mis: 
Sa  blesseure  autrement  l'amener  u'eust  permis. 

Phahnabaze. 
Il  le  faut  bien  penser,  en  tenir  si  bon  conte 
Que  son  doux  traittemenl  redonde  sur  Leonte  ; 
Mes  filles  suppléront,  par  entretien  discret, 
A  moy,  qui  ne  le  puis  caresser  qu'à  regret. 
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ACTE  SliCOND. 


idre  et  Meliane,  iîlios  du  roy  di;  Tyr. 

Cassandre. 

n  peusez-YOUS  ?  Qu'en  dirons- 
Çjiiïusauroy» 
S  Celîelcarest  iroiissé;  quanta  moy,jeie  croy 
t  Voyez  ce  teint  plonibé  nui  sou  visage  couvre, 
Il  sepasmeà  louscoups;  sa  grand' blessure  s''ouvre; 
Que  s'il  D'avoit ,  dit-on,  que  le  mal  apparent, 
Le  médecin  pourrait  se  rendre  sou  garend  ; 
Mais  il  faut  que  d'ailleurs  quelque  maligne  cause  , 
Racine  de  sa  fièvre ,  aux  remèdes  a'oppuse. 

Melianc. 
Je  laisse  du  public  la  juste  inimitié  ; 
Hais  en  ce  triste  estai ,  pour  moy,  j'en  Ey  pitié , 
Et  voudroy  pour  beaucoup  que  jamais  nostrc  père 
N'enst  fait  Toir  à  nos  yeux  ce  miroir  de  misère. 

Càssa»drc. 
Las  !  qne  pinsl-il  au\  Dieux  que  nous  tinssions  icy 
Sou  ostage  trop  cher  qui  nous  met  en  soucy, 
LeODte,  Dosirc  frère.  Ah  !  combien  j'appréhende. 
Mort  ou  vif  cesluy-cy,  que  te!  on  nous  le  rende! 
C'est  ce  qui  nous  oblige  a  ce  fascheui  devoir. 
Et &ot  jusqu'à  la  fiu  aous  forcer  aie  voir. 


^ 


5i  Jean  de  Schelandhe. 

Meliane. 
Quelque  ennemy  juré  qu'il  soit  à  ma  pali 
D'une  compassion  mon  ame  est  iittCDdrie 
Quand  je  yoy  sur  son  front ,  sur  son  œil  languissant, 
Un  air  majestueux  à  travers  parois^ant  ; 
Puis  ces  graves  discours  ne  tesmoignent  en  somme 
Que  douceur,  que  yei-lu,qu'huraeurde  gai  and  homme. 
Quel  dommage  pour  nous  qu'un  cœur  tant  accomply 
N'esl  autant  d'amitié  que  de  haine  rcmply  ! 

CASSANt)Be. 

Le  mal  d'un  ennemy  ne  m'est  jamais  dommage , 
Quelque  vaillant  qu'il  soit  et  rare  personnage  ; 
Je  ne  le  pub  priser,  ny  le  plaindre  aussi  peu , 
Car  je  Toy  dans  sa  mine  et  le  sang  et  le  feu. 
Quand  je  me  ramentoy  son  courage  barbare 
Qui  rompit  nostre  flotte  au  vu  de  noslre  phare , 
Embraïant,  en fondrant  (cruel  plus  que  les  eaux)'    , 
Nos  plus  vaillants  soldats  et  nos  meilleurs  vaisseatif' 
Et  quand  je  me  souviens  qu'en  deux  fois  Irois  ba- 
[tiille; 
11  a  porté  l'eUroy  jusqiies  dans  nos  murailles; 
Enfin ,  quand  mon  esprit  renouvelle  à  raes  sens 
Tant  de  nos  grands  guerriers  par  sa  main  périssants. 
Il  n'en  faut  pas  mentir,  sa  valeur  ne  m'empesche 
D'estimerque  sa  mort  seroil belle  depesche. 
J'en  tiendrôy  digtjcmcnt  nos  domraagesvengez, 
Pourveu  que  nos  captifs  n'y  fussent  engages.      '  3 

Mf.liake.  '"' 

Je  vous  siiivray  ,  ne  vous  mctteï  en  peiné 
0  courage  de  fer!  Lestrygonne  inhumaine  ! 
Si  ton  cœur  esloit  noble  ,  amy  de  la  vertu  , 
Il  seroit  plus  courtois  vers  ce  prince  abbattu. 


I 
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cr  Eo  UD  esprit  bien  né  la  charité  doit  luire 

t(  Contre  l'en nemy  me5ine,aIon  qu'il  ne  peut  nui 


Zorote,  vieillard  sidoni en  ;  Philolcne,  femme  de 

ZonOTE.  [laisou 

vouleï-Tous  aller  ?  Quelle  huracur  sans 
le  ne  fuïr  Heatant  que  sa  propre  maison  , 
MN'aspirerqii'àcourirauxfestins,  àladance, 
w  Au  trottoir  dupubticsG  mettre  cneridence  ? 
Enfin  (jue  faire  au  bal  ?  Ricasser,  babiller. 
Faire  un  bacliis  du  pied  ,  des  fesses  frétiller, 
Trémousser  tout  le  corps  d'uo  geste  deshonncste  , 
Au  racler  enroué  des  bojanx  d  une  bcste  ; 
Bref ,  cbcrchcr  une  amorce  à  des  pensers  lascifs 
Par  des  mouvements  fuis  et  des  ris  excessifs. 
Non ,  non  ,  ma  femme ,  non  ;  laisser  ce  badinage , 
Et  prenez  vos  esbats  en  rostre  seul  mesnage , 
Tantost  ii  contempler  vos  joyaux  plus  exquis , 
Tanlost  à  calculer  les  biens  par  nous  acquis  , 
Tantost  du  Cn  alloy  demcslcr  la  monnoye , 
Tantost  sur  UD  tissu  d'or,  d'argent  et  desoye 
Bigarrant  les  couleurs  d'un  snbtil  entre-las  , 
Exercer  le  mesticr  de  la  sage  Pallas  ; 
Tantost  en  nos  jardins  faire  vos  promeuades , 
Dans  les  compartimens  ou  dans  Tes  palissades , 
Puû  Minineiller  au  frais. 


r 
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PlItLOLINE. 

]>3S  !  c'est  ce  qui  me  nuit , 
Car  je  ne  dors  que  trop  tout  le  ]ong  de  la  uuict. 

ZOROTE. 

Tantost  niettt  e  nos  vins  et  nos  froments  eu  ïeute , 
Tailler  de  la  besougne  à  chacune  servante  ; 
Tantost  faire  causer  vos  perroquets  mignons , 
Faire  jouer,  sauter,  vos  chiens  et  vos  guenons , 
Et  quelquefois  aussi  fueilleter  un  bon  livre  : 
Voila  comme  en  honneur  la  matrone  doit  vivre  ; 
C'est  de  ces  femmes-là  dont  le  monde  fait  cas 
Non  des  légers  esprits  adonncx  au  tracas , 
Qui  paroissent  u'avoir  (^odicuscs  coquettes)  : 
Que  du  vent  pour  cerveau ,  pour  langues  des  clinra 
La  reync  icarienne,  exemple  tant  vanté , 
La  perle  de  son  lemps ,  miroir  de  chasteté , 
D'un  Ulysse  prudent  la  compagne  très  digne 
A  rendu  sa  mémoire  k  tout  jamais  insigne 
En  Bardant  son  foyer  auprès  de  son  mastin , 
Et  s  amusaut  vingt  ans  sur  sa  toille  sans  fin. 

putains  communes  et  vénales , 
femmes  de  Lien  ,  d'aller  aux  bacchanales.  I 
Philoline. 
Que  vous  estes  farouche  et  d'un  malin  penser, 
Osant  en  gênerai  les  dames  offenser  ! 
Car  combien  s'en  voit-il  de  ma  sorte  en  mon  : 
Qui  cesie  liberté  ne  prenne  en  mariage? 
De  se  trouver  au  bal  eu  honneste  maintien 
Et  du  tiers  et  du  quart  recevoir  l'entretien , 
Hanter  ouvertement  les  bonnes  compagnies 
Où  l'on  ne  faict  ny  dict  aucancs  vifenies. 
Mon  amy ,  c'est  la  mode ,  et  qui  fait  autrement 
Attire  des  voisins  un  mauvais  jugement  : 
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Quoj  !  ceste  jeune  femme  en  bride  est  bien  lenue; 
11  faut  que  son  mary  sotte  l'ait  recogoue , 
Ou  bien  luy-mesniE  est  fol  ;  il  est  ialoiix,  dit-«n  ; 
Pent-esire  qu'il  se  sent  mal  seur  tfe  son  baston. 
De  yray,  jem'enfilisticns  souvent  pour  vous  complaire. 
Et  sur  quelqu'autrc  objet  je  tasche  à  me  distraire  ; 
Hais  que  jamais  les  ceps  ne  me  soient  eslargis, 
Qneje  q'osc  paroi  sire  autre  part  qu'au  logis, 
Où  depuis  le  matin  jusques  au  vespre  blesmc 
Je  ne  vois  tousjuurs  rien  qu'une  cadence  mesme , 
Le  plus  du  temps  sculctte,  ainsi  qu'en  un  dcsert, 
N'est-ce  pas  pour  seicber  le  naturel  plus  vert? 
Encor  si,  pour  merl'«nnuy  de  la  journée. 
Quelque  petit  enfant  ornoit  nostrc  liymenée  ! 

It"  ZOROTE. 

H  tient  pas  k  moy.  Fays-jc  pas  le  devoir  ? 
*  Philoline. 

ayant  toucbé  que  tous  ,  je  n'en  puis  rien  sçavuir, 
ZOROTE. 
Vous  me  payez  souvent  de  response  ambiguë. 
Philoline. 
irent  Tostre  soupçon  de  malice  m'argue. 

ZOROTE. 

it  t'aulour  hagard  de  longes  attacher. 

Philoline. 
en  tirer  plabîrsi  le  faut-il  laschcr. 
ZonoTE. 
h  donne  au  cheval  gay  la  resnc  courte  et  forte. 

PniLOLINE. 

e  libre  jument  de  plus  beaux  poulains  porte. 
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ZOROTR. 

La  femme  est  plus  que  tous  un  volage  animal. 

PBILOLinE. 

Pfu3  de  licence  elle  a,  moins  elle  pense  A  mal. 

ZOROTE. 
Un  point  d'occaaioa  seduîl  la  plus  constapte. 

PUILOLINE. 
Que  trop  d'occasions  quand  le  dcsir  tious  tcnlc  ! 

ZOROTE. 

Enfin  vous  u'irez point;  c'est  assez  contester. 

PBILOLIltE. 

0  Dieux  1  auelle  rigueur  I  que  je  n'ose  assister 
En  un  bal  ae  plain  jour  où  je  suis  tant  priée  ! 
Helas  !  ma  chère  mère ,  où  m'avez-vous  liée  ? 
Je  vous  l'aToybicndit,  que  l'humeur  d'uD  vielUard 
Ne  corapatiroit  point  à  mon  esprit  gaillard  ; 
Qu'il  Touldi'oit  riotler  lorsque  je  voudroy  rire. 
Ah  !  je  prevoyoy  bien  ce  maupiteux  empire  : 
Qu'il  me  valott  bien  mieux  espouserun  tombeau 
Que  de  passer  en  dueil  mon  âge  le  plus  beau 
En  barreaux  et  verroux  innocemment  surprise , 
Prescju'eu  un  mesme  estât  que  la  &lle  d'Acrisc  ! 
0  que  ne  suis-je  morte  !  Helas  !  ô  dieux  ,  helas  ! 
Contre  une  telle  angoisse  où  sera  mon  soulas  ? 
Il  £aut,  il  faut  sortir  ;  la  voje  est  bien  aisée  ; 
Cherchons  la  liberté  dans  la  plaine  Elysée  ; 
On  peut  tenir  mon  corps,  non  mon  ame,  en  prison  ; 
Due  corde ,  un  couteau  ,  m'en  feront  la  rf  ' 


ZonoTE.  V 


Estrange  passion  pour  un  désir  frivole  ! 
1  vaut  mieux  luy  céder  que  de  la  rendre  folle. 


Al 
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Appaiscz-vous,  maûllc.  Et  bien  !  là,  vous  irez; 

J'accorde,  pour  ce  coup ,  ce  que  tous  desïrei , 

A  la  charge  pourtant  que  ma  sœur  vons  convoyé 

"'  "  'en  aucun  devis  sans  ellcoo  ne  vous  voye. 

in  Tay  la  prier  d'en  accepter  le  soin, 

Pbiloline. 
la  gentille  garde ,  et  dont  j'ay  grand  besoin  ! 
Je  t'en  reapons ,  vieux  fol ,  l'on  te  la  garde  houuc. 
Qu'on  m'arrache  les  jeux  si  je  te  le  pardonne  ! 
Icy  me  soient  tesnioins  la  nopcière  Junon , 
Et  le  dieu  conjugal,  dont  on  chante  le  nom 
Lorsque ,  deceinturant  une  tendre  Glletic , 
On  met  sa  teste  au  joogetsa  fleur  en  cueillette, 
Si  je  n'ay  jusqu'icy  souffert  discretlement 
De  ce  rude  plastrier  le  mauvais  traittement , 
Sans  avoir  tant  soit  peu  ma  chasteté  faussée. 
Non  seulement  d'effet,  nias  rocsmes  de  ]iensée 
(Combien  que  maintes  fois  des  kraves  courtisans 
M'ont  teuié  de  regards  et  discours  sedoisans)  : 
(larj'esperov  tousjours  vaincre  par  complaisance 
El  par  numJité  sa  sotte  insufGsance, 
Prenant  mesmes  en  gré  son  crachat  et  sa  toux 
Pour  des  baisers  d'amy  qu'on  ditestre  si  doux, 
Pourveu  qu'il  supportasi  mon  humeur  libre  et  gaye, 
iusques  là  que  l'honneur  n'en  receut  point  de  playe. 
Mais,  puisqu'un  tel  Saturne ,  un  Tithon  décrépit , 
Aigrit  de  jour  en  jour  mon  trop  juste  dépit, 
Que  ma  sage  conduite  augmente  sa  manie , 
Que  mon  obeyssance  accroistsa  tyrannie, 
O  femme  du  Tonnant ,  emperière  des  cieui , 
Ou  bien  si  j'ay  juré  par  quelqu 'autre  des  dieux  , 
0  saincles  deitcz,  que  cela  ne  provoque 
Vpbv  ire  coiitre  moy  si  ma  foy  je  révoque. 


ïï 


Jean  de  Schelandue, 


^ 


ImpuleK-en  le  crime  à  ce  cceui 
Qui  promet  de  m'ayaier  comm 
Me  traitter  cd  com|)agne ,  et  i 


Voye 


que  peu  ! 


ttfcut 


estaat  sa  moitié, 
>n  pas  en  esclave, 
pieds  il  n'entrare. 


I 


attache  aubloc  comme  unehieadcbergei 
UoDcques,  si  désormais,  pour  un  peu  m'alle);er, 
J''iDiite  non  du  tout  Cyprinc  l'indiscrette. 
Mais  au  choin  d'un  amy  l'Aurore  plus  secrette. 
Las  !  pardoiineK-le  moy  ;  c'est  un  commun  péché 
Qui  semble  estre  permis  quand  il  est  bleu  cacbé. 
S'adresse  donc  à  moy  quelque  homme  qui  me  plaisi 
Quelque  beau  cavalier,  plein  d'amoureuse  braise. 
Et  qu'il  maudisse  Amour  s'il  n'en  revient  Content. 
Zorote,  ouvre  ton  iront  :  ta  rameure  t'attend  ; 
Je  te  la  plauleray  si  profonde  en  la  leste 
Qu'elle  ne  tombera  qu'à  la  mort  de  ta  beste. 


SCËHE  m. 

Zorote  et  Tharside  ,  sa  sœur, 

ZonoTE. 


I 


s  a  sœur,  ma  bonne  sœur,  ayez  pitie  de  moy, 
S  Soyeïmoni'econfortenmoncuisaotesmoy; 
S  Je  n'y  sçay  plus  que  dire  (encxir  moins  que 
%  [luy  faire), 

esprit  léger,  une  humeui'  volontaire  ; 
ay  tout  conté;  si  je  ne  luy  permets, 
La  follasire  qu'elle  est  ue  m'aymera  jamais. 

Tharside. 
Reprocher  à  l'amy  ses  fautes  sans  remide , 
C'est  plustost  l'affliger  gue  luy  donaer  de  l'ajde^ 


C'est 
Ji 
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Parqiioy  je  me  lairay  de  vostre  aTenglemeat 
Qui  vous  a  sans  conseil  procuré  ce  loiinnenl, 
D'espnuser  une  fille ,  après  titi  long  veuTage. 
Discordante  Ji  vos  mœurs,  inaUorlabIcàvosIreaage. 
Hais,  quoy  <|ue  vous  soyez  si  mal  apparié, 
Si  vous  faut-il  brouter  où  vous  estes  lié, 
Car  de  tous  ses  parents  le  crédit  et  la  force 
.Ne  peut  impuneineul  vous  souffrir  un  divorce. 
Frère,  comgeï  donc,  d'un  procédé  prudent. 
Ce  qui  vous  peut  causer  un  sinistre  accident  ; 
Avant  que  l'accuser,  jettez  bien  vos  mesures, 
Fonder  vostre  soupçon  de  fortes  conjectures. 
Telles  ont  le  cueur  gavi  ne  cherchant  que  le  ris, 
Qui  n'ont  aucim  dessein  d'oSeoser  leurs  maris. 
Et  telle  a  le  discours  et  le  front  de  Minerve, 
Qui  pour  l'amy  secret  ses  caresses  reserve. 
Il  vaudroil  mieux  du  tout  la  bride  luy  lascber 
Que,  roide  la  lenanl,  sans  cause  la  fasrber. 
n  La  chose  exactement  aux  femmes  deffbndue 
«  Leur  est  de  plus  en  plus  désirable  rendue.   » 
Monstrei'Vous  le  plus  sage  en  luy  cédant  un  peu  ; 
SouOret-hiy  quelquefois  et  la  dance  et  le  jeu. 
Aux  esbats  lunoccnls  tenez-luy  compagnie. 
Il  faut  que  par  douceur  telle  humeur  se  manie. 
Pour  peu  que  vous  daigniez  à  son  gré  vous  changer, 
Vous  la  verrez  iieut-estre  au  vostre  se  ranger. 
Avisez  neantmoins  (voire  sans  qu'elle  y  pense) 
Qu'elle  n'abuse  point  d'une  honnesle  licence  : 
N  La  scole  senrelé  pour  régner  icy-bas, 
<i  C'est  d'estre  mcsu^nt  et  ne  le  sembler  pas.  n 
Lors,  si  vous  cognoîssez  que  son  cœur  se  dévoyé 
rCela  ne  se  pourra  sans  que  tost  on  le  voyc  ; 
nloy  je  vous  aideray,  l'iulerest  m'y  semond; 
l^^mderav  son  ame,  et  jusqu'au  plus  profond. 
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Soit  par  son  entretien ,  soit  ù  Tair  du  visage 
Soit  par  bons  espious ,  qu'oD  peut  nicttre  eo  usag^I 
En  ce  cas,  vengez-voits,  ne  luy  pardonnez  :  ' 
Estant  maislre  absolu  de  la  vie  et  du  bien  ; 
Employez  sans  pitié  contre  un  si  grand  outrage 
Jusqu'aux  coupa  de  poignard  dissouls  en  un  breuvaj 
ZOROTE. 

Helas  !  ma  bonne  sœur,  je  Di''en  repose  en  \mv 
Sclou  vostre  conseil,  je  luy  seray  plus  doux. 
Mais  d'estre  baladin  mon  âge  me  dispense  ; 
Tu  me  soupçonucrois  de  rentrer  en  enfance. 
Vous,  veufve  encore  fresche  et  libre,  sans  suivant^ 
Aux  heures  de  loisir  visitez -nous  souvent. 
Je  luy  permettray  tout  en  vosire  compagnie, 
Puisque  vous  auriez  part  en  mon  ignominie. 

Tearside. 
Je  respons  que  sans  bruit  j'auray  les  yeux  ouvi 
Et  ne  souffriray  point  qu'elle  aille  de  travers. 


SCÈNE  IV. 

Belcar  au  lict,  Meliane. 

Belcah.  [ti-éme, 

iHspirs,  seul  entretien  de  mon  ardeur  c 


SVoul. 


[moy-mi 


Strt^iïfW  Si  vous  estes  de  vent,  donnez-m'en  quelque 
En  me  refroidissant  ou  bi'uslaiil  tout  à  fait.  [eSect 
Prenez  un  choix  certain  dans  vos  effects  contraires. 
J'ay  tort:  vous  n'estes  pas  des  soospirs  volontaires: 


«'    TïR  ET  SiDOK,  Tragi-comédie.     Gi 
ar,  naû  avcclc  feu,  tous  ressemblez  aux  vents 
Dont  le  mont  de  Sicile  a  ses  esclairs  mouvaDS, 
Et  ne  pouvez  causer  qu'uue  flamme  cuisante. 
Mais  au  moins  pouvei*vous  la  rendre  plus  luisante. 
Ëuflez-vous  donc  si  fort  de  sanglots  eslaiicez 
Qu*on  MgDoissc  l'effort  doot  tous  estes  poussez  , 
Et,  puisque  TOstre  chocq  ma  parole  retranche, 
Faites  ce  qu'elle  eust  fait  si  vous  la  laissiez  franche. 
Jcitci  l'esclat  si  haut  de  mes  plaintes  dans  l'air 
Qu'on  entende  mon  mal  comme  on  le  voit  à  clair. 
L'effet  en  paroist  trop  ;  evenlez-en  la  cause; 
Hardis  enfans  d'amour,  dites  ce  que  je  n'ose. 
Qnoy  !  pensez-vous  teuir  mon  brazier  iuunnrlel  ? 
Non,  dans  le  cœur  d'un  homme  il  ne  peut  estie  tel; 
Mon  ame  quittera ,  pour  se  mettre  h  sou  aise , 
Si  vous  la  pressez  trop,  le  foyer  et  sa  braise  ; 
Et  lors  ne  pensez  point  me  suivre  en  mon  irespas , 
Car  jamais  les  souspirs  ne  descendent  en  bas. 
Pensez  donc  à  vous-mesme,  et,  si  tous  voulez  vivre, 
Faites  que  la  pitié  quelque  repos  me  livre. 

Meliane, 
De  quelle  inquiétude  est  cet  homme  troublé  ? 
Je  cratus  fort,  k  la  fin,  qu'il  n'en  soit  accablé. 

Belcar. 
Haii-là  !  qu'ay-je  entendu?  Que  ces  rideaux,  on  ouvre. 

Meliane. 
Las  !  bons  dieux,  son  œiI  d'un  nuage  se  couttc. 
Il  se  pâme  !  accourez,  à  l'ayde  venez  tous  ! 
Du  vinaigre  !  Il  revient:  je  sens  battre  son  poulx. 
Qu^l  me  fait  de  pitié  !  Monsieur,  prenez  courage  ! 
Ëfe  le  laissez  plus  seul ,  l'entretien  le  soulage. 


I 

I 


Sa  Jeak  de  Sciii:i.ANDnE. 

lil.CAR. 

Uaclainc,  espusci-moy. 

Meliake. 

Grand  d'esprit,  de  r 

Tous  jugeiil  d'une  voix  que  la  guer 

D'uu  dueiJ  intérieur  vous  dt-vore  et 

Que  c'est  un  mal  caché,  Don  \e  mil!  apparent , 

Qui  vous  rend  le  leinl  jaune  et  l'nil  demf  mourant^i] 

Me  le  celereï-vous ?  Quelle  angoisse  iucognue 

£d  vostre  guarison  de  saaté  vous  dcnue!^ 

Que  si  l'esloign émeut  d'un  bon  père  vous  cuit , 

Eh  I  ne  voyez-vous  pas  que  l'ennuy  vous  y  nuit? 

Mourant,  vous  esloignez  pour  jamais  sa  présence;  -i 

On  bien,  si  le  icgret  d'estre  sous  la  puissance 

D'un  mouarqnc  eiincmy  vous  va  persécutant. 

C'est  là  qu'il  vous  sied  mieux  de  paroistre  rooslaiit'' ^j 

«  L'invincible  vertu  dont  l'ame  est  remparée 

e  Chez  les  plus  grands  haineux  se  doit  rendre  admirée.  » 

An  fond,  uc  craignez  point  :  vous  n'estes  pas  en  main 

D'un  Cyclope  cruel ,  d'un  Busirc  inhumain. 

Belcar. 

Chef  d'œuvre  de  nature ,  adorable  princesse , 
De  vray,  c'est  un  soucy  qui  me  gcsne  sans  cesse , 
Qui  m'attache  eu  ce  lîl,  voire,  et  doit  k  la  fin 
Me  porter  à  Charoo ,  misérable  butio. 
Puisque  c'est  trop  oser  d'espérer  le  remède. 
Toutesfois,  je  reçoy  vostre  enqueste  à  mon  ayde; 
Ma  langue  s'enhaniit  avec  voslre  bonté 
a  piteux  estât  se  donne  liberté. 


r 
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'oas  sçaurez  donc.    Madame,  et  ne  voils  faschrz 


Qu'un  amour  indiscret 
Les  yeux  doux  et 
(Qui  dans  tout  l'univ. 
Un!  de  rayons  subtils 
An  profond  de  mon  si 
Homme  presomptueu) 
Seulement  d'aviser  so 


réduit  à  ce  point:  [poinl^, 
irs  d'une  fille  royalle 

i  vous  seule  s'égale) 

brasier  allumé 


idon 


Las!  je 


M  EL 

Il  s'esmeut  de  recbef.  Mousieur,  repjeuez  cœur. 
O  le  petit  sujet  d'une  grande  langueur  ! 
Si  c'est  1^  le  seul  point  qui  vous  mélancolie , 
Secouez  desoiinais  le  chagrin  qui  vous  lie. 
Estimex-YOus  si  peu  vos  mérites  cognus? 
Où  seroit  la  beauté,  fusl-eile  une  Venus , 
Qui  de  TOUS  posséder  ne  s'cslimast  heureuse? 
Réveillez  vosire  force  :  u  une  ame  généreuse 
*  Jamais  sur  ses  desseins  ne  demeure  en  dcITaut  ; 
«  Le  ciel  a  vde  au  mortel  aspirant  tousjours  haut.  » 
Brisons  U  de  discours,  car  je  crains,  pour  cestcheiuc. 
De  TOUS  iraportunei'  par  ma  longue  demeure; 
Hais,  si  cela  vous  plaist,  souvent  je  vicndray  voir 
Si  mon  conseil  aura  sur  vous  quelque  pouvoir, 
Adieu,  brave  Bclcar. 

ItELCAn. 
Déesse  des  Chaiitcs, 
Le  ciel  vous  récompense  au  prix  de  vos  mérites  ! 
Qu'une  bonté  si  rare  en  si  rare  beauté 
Se  rencontrasl  ailleurs  qu'eu  la  divinité , 
Qui  l'auroit  peu  penser?  0  merveille  du  monde  ! 
O  ma  bonne  fortune  k  nulle  autre  seconde  ! 
Cà,  (à,  je  veuK  guarir  ;  levei-moy  l'oreiller  ; 
Qn'oD  ne  vienne  à  ce  coup  du  vivre  appareiller. 


^ 


Leohte.  [sidère 

anl  plus,  mon  Timadon  ,  je  pèse  et  con- 
S  La  piise  de  lielcar  et  i'age  de  son  père  , 
à  [bref 

e  Tant  plus  je  me  console  ,  espérant  voir  en 
La  fin  de  ce  royaume  orphelin  de  son  chef. 
As-tu  bien  veu  ce  geste  et  Icu  dans  cette  face? 
Le  bon  homiue  se  meurt ,  quelque  mine  qu'il  face  ; 
C'est  nn  Ironc  sans  vigueur,  on  corps  deray  transi. 
As-tu  veu  qu'il  sembloit  se  rendre  à  ma  mercy 
Quand ,  d'un  li-aité  de  paix  me  faisant  la  semonce , 
J'ay,  luy  rivant  ce  clou  ,  fait  ma  brusque  response  ? 
Geste  affaire,  ay-ie  dit,  irest  pas  mise  à  mon  cboix  : 
Que  de  Tyr  et  Sidon  les  conseils  et  les  roys  , 
Jugent  si  l'on  pourroit  rendre  bien  terminée  , 
Sans  la  mort  d'un  party,  nostre  guerre  obstinée  ; 
Pour  moy,  qui  chee  mon  père  ay  moins  de  volonté 
Que  prisonnier  chez  vous  je  n'ay  de  liberté , 
Si  diray-je  en  passant  que  selon  mon  courage  , 
H  me  seroit  plus  doux ,  sans  un  plus  grand  carnage, 
Qu'entre  Belcar  et  moy,  par  un  dernier  effort. 
Ou  SDUsmit  en  duel  le  plus  foible  au  plus  fort  : 
Car  anssi  bien  jamais  nos  valeurs  corrivalcs 
Ne  se  pourront  tenir  en  des  bornes  égales. 
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Tr«iAno>. 
JSy  Tcn  que  ce  discours .  si  prompt  et  gencn 
Va  saisi  tout  â  coup  d'un  tremblement  peure 
Mais  comme  il  est  matois,  leurré  d'experieiici 
Il  TOtis  3  respotidu  qu'il  prenoit  patience , 
Et  que  le  Ciel ,  aritilrc  aussi  juste  que  fort , 
Jugeroil  sur  tous  deux  et  du  droit  et  du  tort 
Que  ce  n'est  poiat  la  peur,  mais  l'hiunaiiiLu  di 
Qui  pour  le  bien  public  à  ceste  olFre  le  pousse 


?ae  pour  tous  montrer,  il  vous  donnoîl  iiouvoic 
endos  de  S;"      '  ■ 


Ce   .      . 

le  Sidon  de  tout  ouïr  et 
Sans  garde  et  sans  garend  que  vosti-c  foy  jurée , 
Aiseuré  qu'avisant  sa  place  rempnrée  , 
Ses  magaiins  fournis ,  ses  galions  armez , 
Et  ses  sujets  nombreux  en  dcffense  animex  , 
Vous  n'estimeries  plus  qu'une  entière  conqueste 
Fnst  entre  voua  et  luy  si  facile  et  si  preste. 
A  ces  mots,  un  sanglot  du  profond  de  son  cœur 
K  double  de  ses  yeux  t'ordiiiaire  liqueur. 

Leonte. 
Atissi  ne  vois'tu  pas ,  nonobstant  toute  ru^e , 
Que  cbacun  des  passants  a  la  face  confuse  ? 
Que  tous ,  de  çîi ,  de  là  ,  s'assemblent  murmurans. 
Et  dès  qu'on  m'apperçoit ,  que  les  plus  apparenta 
Fonisigne  au  menu  peuple  et  composent  feur  geste 
l'our  nous  faire  sembler  que  rien  ne  les  moleste. 
Croy-moy  ,  que  ce  grand  bal  où  je  suis  invité 
Se  fait  à  ce  dessein  plus  que  par  gayeté. 

TiMADON. 

Nous  eu  voicy  bien  près  ;  c'est  k  l'hoslel  de  ville. 
Voyei  les  jeunes  gens  qui  viennent  à  la  file. 

Leonte. 
De  vray,  ceste  cité  son  renom  ne  dément. 
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Que  de  monde  assemblé  !  Quel  riche  bastiment  I 
Quelle  place  marchande ,  et  que  de  grandes  n 
Que  les  toicts  j  sont  hauts  et  les  boutiques  druelt 
TlHADON. 

Vous  ne  voyez  pas  toul  :  un  spectacle  nouveau 
Parois!  derrière  nous,  bien  plus  riche  et  plus  beau 
Leonte. 
!  Dieu  ,  que  voy-je  IJ  ?  Quel  œil  et  quel  visage 
'Sçachcz  ses  qualitez  ,  son  nom,  son  pareulage. 
0  aucl  teiot  !  quelle  taille  !  et  feroy-je  pas  mal 
'"    !  ne  luy  donnoy  l'ouverture  du  bal  ? 


>;  je  i'ay  dit  à  mon 

r ,  il  vous  est  trop 

[sévère  : 

'ï  jusqu'icy  son  chagrin  naturel , 

Car,  s'il  me  tieut  prouesse,  il  ne  sera  plus  tel. 

PllILOLlNE. 

Voila  quelques  seigneurs  qui  là  devant  s'arrestenf,; 
El  de  nous,  ce  me  semble ,  à  nos  voisins  s'enqueslenl. 

Tharside. 
C'est  le  prince  de  Tyr,  pour  lequel  honorer 
On  fait  a  frais  publics  tout  ce  jeu  préparer.  j 
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Philoline. 
Passons  vhle  et  l'œil  bas. 

Tharside. 

Ne  couroai  pas  la  poste. 
D  faut  civilement  respoadre  s'il  accoste. 


I 


Leonle,  Tharside  ,  Philoline ,  Timadon. 

Leonte. 
■■cv*!^^  esdames,  accordez  àcepauvrcestranger 

g^^B  Thabside.  [dangur. 

fejg^Sl^  Lcsp3UTre9,Monseigneiir,nevoussoiilpas 

Leont  B.  [semblables. 

Je  suis  des  moins  dolents,  mais  des  plus  misérables. 


Vous  liai 


ilqu 


RSIDE. 

'autant  qu'il  vous  plaist  ei 
Léo 


Mais  lesbiensque  je  veux  sont  hors  de  mon  pouvoir. 

Tharside. 
C'est  à  Jupiter  seul  d'avoir  ce  qu'il  souhaitte. 

LeoNTE. 
Veiiie  sœur  ne  dit  rien;  seroit-eUe  muette  ^ 


r 
I 
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Tqarside. 

',1  k  pudeur  propre  à  ses  jeunes  ans. 
Leonte. 
Mes  devis  à  l'honneur  ne  sont  jamais  nuisans. 

Tharside.  .7 

Sa  condilioD  simple  à  vous  ne  s'apprivoise, 

Leokte. 
Elle  a  trop  de  beauié  pour  n'esire  pas  courloise. 

Philolime. 
Prince  ,  pardon nez-moy,  je  suis  neuve  à  la  court. 

Leomte. 
Tive  la  nouveaiilé  1  C'e^t  la  mode  qui  court. 

PntLOLINE. 

Que  vousplaist-il  de moy?Monsieur,  on  nous  regarde. 

Leonte. 
Mon  discours  ne  craint  point  la  foule  babillarde. 
('"est.  Madame,  en  un  mot,  que  ces  adolescents. 
Du  malheur  de  ma  prise  entre  eux  s'esjouissants  , 
Et  feignants  loutestois  de  me  vouloir  e«mptairei, 
M'ont  fait  du  premier  bransle  une  offre  voloDti 
Avec  droit  de  choisir  quelque  digne  beauté 
Pour  luy  donner  sa  part  en  ceste  primauté. 
Or,  après  plusieurs  tours  et  longues  promenades,    ' 
Jettanl  de  toutes  paris  mes  erraulcs  œillades, 
J'ayjugé  que  vous  seule,  en  tout  ce  grand  pourpris, 
Meniez  d'emporter  cest  honnorable  prix. 
C'est  dont  je  vous  suplic ,  ô  belle  ,  qu'on  vous  voye 
Servir  comme  d'aurore  à  ce  beau  jour  de  joie. 

Pm  LOLINE. 

L'honneur  que  tous  m'offrez  sur  un  premier  aspect 


i 
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peut  (pardon ne ï-moy)  qu'il  ne 
Monsieur,  vous  me  sondez,  en  vous 
Si  je  scroy  d'humeur  si  crédule  et  grossière 
Que  de  in'altnbuer  et  recevoir  en  gré , 
Moy  qui  suis  du  commun ,  le  plus  noble  degré. 
Mais,  outre  qu'en  cela  mon  jugement  se  range 
A  l'advis  d'un  miroir  plus  qu'en  Tostre  louange 
(Car  ce  qu'on  Toït  en  moy  de  passablement  beau 
Pt4$  de  tant  de  soleils  n'est  qu'un  petit  flambeau) , 
D'ailleurs  je  feroy  tort  aux  illustres  princesses , 
Aux  dames  de  grand  lieu,  marquises  et  duchesses, 
Sur  qui  votre  grandeur  doit  eslendre  son  choix . 

Leonte. 
Ceste  excuse  est  modeste,  et  vaine  [oulefuis  : 
Car  vous  jugerez  bien  du  mérite  d'un  autre, 
Mais  voua  estes  suspecte  en  l'estime  du  vosli'e. 
Nul  ne  peut  juslement  se  dire  tel  qu'il  est  ; 
Quelquefois  par  bumeur  à  soy-mesme  on  desplaist, 
*""  "        '  '  '  bien  (faute  de  se  coguoislre') 

,.  n..  voulant  trop  paroislre. 

cesie  estreniité. 

divinité?) 


El  l'on 

En  se  prisant  trop  peu  qu' 

Vous  ne  sçauries  faillir  qu'en 

(Car  qui  peut  trop  louer  une 

Mais  mon  esleclion  se  ti'ouve 

De  tout  œil  claii^voyaol  n 

C'est  pourquoy  je  m  arrest 

Quant  à  la  dignité  de  mon  rang  ci 

En  ces  lienx  a'allaigressc  on  porte  ses  ofTi'andcs 

A\i\  plus  belles  du  lieu,  sansesgard  aux  plus  grandes, 

Et  moy,  dès  mon  berceau  de  grandeur  assouvi , 

Des  pareilles  à  moy  n'ay  point  le  cœur  ravi , 

Si  ce  n'est  que  le  ciel ,  par  bien  rare  aventure, 

Orne  leur  qualité  d'autres  dons  de  nalure. 


u  dessein  premier. 


r 
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TlNADOn. 

Les  erands  ont  ceete  humeur,  et  lenrs  femmes  anssi 
Au  choix  des  favoris  en  fuut  souTcnt  ainsi; 
Amour  sçait  ajuster  les  asan  de  tous  calibres;        -     ,' 
Des  princes  aux  petits  les  amiliez  sont  libres.        >■» 
Leonte.  /■ 

Je  mets  le  prince  à  part ,  et  tous  parle  en  garçon.       ' 

Philoline.  '^■ 

Si  je  vous  esconduis ,  c'est  en  ccste  façon,  >  1 

II  &ut  apparier  les  garçons  et  les  lilles,  '  • 

Et  ne  s'arrester  point  aux  mères  de  familles.  '- 

TllAttSIDE. 

Ma  sceur,  n'estrivc£  plus.  Ccst  honneur  non  brigOi' 

Ne  TOUS  sera  jamais  en  reproche  allégué.  / 

Philoline.  '■ 
Une  si  grande  gloii-e  â  l'abord  m'a  troublée. 

Leonte.  I 

Çà,  Tostre  belle  raaiu;  n'attardons  l'assemblée.  j~ 

Tharside.  ' 
Suivons,  Monsieur,  allons. 

TlMADO^V. 

VousaTezgrandsoind'eus 
Si  nous  faut-il  dancer  un  branslc  gny  nous  deux.  . 
Elle  glisse  en  la  presse  ainsi  qu'une  couleuvi'e.  ■ 
Messieurs,  j'en  aj  bien  mis  de  plus  laides  en  <euTre# 


Tyr  et  Sidon,  Thagi-cohedie. 


Pharnabazc  ,  Pliuller. 


:n  semble,  Phultcr?  N'ay-je  pM  eu  rai- 

^  [)c  l'cmbarrcr  ainsi  la  migaardc  oraison 

Ms  ambassadeurs  envoyei  pour  m'in- 

A  peiili*  l'uvaDlagc  et  ma  gloire  destniire?     [duire 
Que  je  fisse  la  paix  rendant  ce  que  j'ay  pris  ! 
Où  «croit  mon  courage?  où  leroieut  mes  esprits? 
Vrayment,  laToilùboiiriel  Us  n'ont  plus  que  leur  ville 
Qui  tes  puisse  exempter  de  la  cliainc  tcrrile; 
Mes  gens  les  ont  battus  jusqu'aux  pieds  de  leurs  tours, 
Jetiensleurplatpays,  leurs  chaateaux  et  leurs  bom^; 
J'ay  le  douDlesurenx  el  par  mer  et  jiar  terre,     [re; 
Tanlen  forts  combalants  qu'en  bons  vaisscauxdeguer- 
lls n'ont  plus  de  bons  chefs,  de  finances  fort  peu. 
Et  quitter  la  partie  avec  un  si  beau  jeu  ! 

Non,  non,  leur  ay-]edtt,  Abdolomîn  se  trompe 
Croyant  qu'en  si  bon  train  ma  course  j'interrompe; 
Lcf^rand  Ptûlippien,  venant  s'a35ujctt:r 
Avec  tout  l'univers  la  généreuse  Tyr, 
«  M*a  laissé  pour  leçon  qu'une  ame  bien  guerrière 
u  Jamais  ne  doit  planter  ses  bornes  en  an-itre  ; 
u  Qu'on  peut  bien  partager,  quand  oa  en  est  l'cquis, 
«  Ce  qu'on  veut  cnoquenr,  non  re  qu'on  a  conquis.» 
Qu'il  se  dispose  donc  par  offre  volontaire 
A  céder  au  plus  fort,  se  rendant  Irîbulaii-e 
(Et  S.'sHi&e  CD  cçcu  d'un  troittemeat  si  doux 
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Qu'il  ne  renaistra  plus  de  rancune  entre  nous). 
Ou  bien  qu'il  se  prépare  à  jouer  de  sou  reste 
Dès  que  Titan  luira  dans  le  Moulou  céleste  ; 
Que,  touchant  mon  Leonte,  il  m'est  indiFTcrent 
Pour  change  de  Belcar  s'il  le  garde  ou  le  rend  : 
Je  n'ay  pas ,  Dieu  mercy,  les  forces  tant  cassées 
Que  je  ne  souffre  eucor  les  armes  endossées. 
Mon  courage  n'est  point  aSbibli  far  le  temps , 
Et  nonobstant  ce  poil  j'ay  mes  bras  de  trente  ans. 

PntLTER. 

0  mois  dignes  de  tous  ,  en  qui  l'honneur  réside , 
Dont  l'esprit  et  le  «sur  se  conserrenl  sans  ride 
Sous  le  fardeau  de»  ans  comme  en  la  jeune  ardeur! 
Vostre  meur  jugement  fut  lousjours  sans  verdeur. 
Aussi  je  suis  certain  (tant  claire  est  l'apparence, 
Voyant  les  ennemis  si  descheus  d'asseurancc)  , 
Je  voy,  di-je,  grand  roy,  dès  TOstie  seul  abord. 
Qu'ils  fléchiront  du  tout  sous  l'cffroy  de  la  mort; 
Ou ,  si ,  plus  obstinez ,  ils  sentent  la  deSènce , 
Je  pense  desjà  Toir  nostre  assault  qui  s'avance. 
Après  le  fort  bélier,  à  leurs foibles  remparts. 
Pour  y  planter  dessus  nos  vainqueurs  estendarts. 
Et  lors ,  soit  que  Leonte ,  en  si  noble  conqucste , 
Soit  encor  en  l'enclos  oa  soit  k  nostre  teste, 
Pour  le  ravoir  absent  ou  présent  rimiier, 
On  verra  nostre  bande  au  double  s'iniler. 
Au  contraire,  Sidon,  de  son  prince  estant  veufve 
Hcpouri-a  s'empcscher  que  la  peur  ne  l'émeuve. 

Pharmabaze. 
Or  conle-moy,  Pliulter,  comment ,  k  cestc  fois , 
Le  champ  fut  balancé  par  un  tel  contrepois 
Que  deux  camps  ennemis  esgaui  se  retirèrent , 
Les  deux  contraires  chefe  prisonniers  demeurèrent. 


\ 
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le  l'ay  pas  bien  sçeu  :  jam.i»  d'un  long  d 


Je  ne  soufB«  empescher 
H  Oadoit,  quand  un  n 
H  Préférer  le  remède  au 


rs  â  nos  dcsîrs  s'opjKiio , 
cil  de  la  chose.  » 


:  s'arbomnls 


is  à  vis  des  comca 
[uarliers  se  ptaçoient, 


Phulteh. 
Si  lost  qu'au  rendez-vous  nos  drapea 
Furent  tous  accomplis  de  files  et  de 
Du  terroir  recouquis  nous  passasmes 
Le  Tenle  estant  ga    '    "     '    ' 
Du  mont  Antilibau 

L'horreur  et  le  Irespas  devant  nous  e^avauçoient , 
Et  le  gav  souveoir  des  victoires  passées 
Ëstourdissoil  le  ciel  de  nos  voix  eslancées. 
Ainsi  voit-on  souvent ,  par  un  vol  passager, 
En  un  ordre  coostant  sous  leur  chef  se  ranger, 
Puis  faire,  en  hachant  l'air,  les  haut- volantes  grues, 
Qu'au  clairon  de  leurs  cris  retentissent  le»  nues. 

Belcar,  voyant  de  loin  ce  pompeux  appareil , 
Et  n'ayant  le  bonhcnr  ny  le  nombre  pareil , 
Hesme  recognoissant  la  fougue  refroidie 
De  ses  soldats ,  battus  durant  sa  maladie , 
Connilla  quelques  jours,  esquivant,  reculant, 
Mais  lousiours  en  sa  marche  aussi  ferme  que  lent , 
Tant  qu'il  fut  erapuré  d'une  colline  forte 
Où  l'on  n'eusl  sceu  couper  ses  flancs  en  nulle  sorte. 

LÀ  chacoQ,  l'ail  à  t'erte,  en  sa  poste  sujet, 
Voyoitàtous  moments  qnelque  nouvel  objet 
D'allarmes,  de  coureurs  ,  d'escarmouche  attaquée, 
Oîi  la  fortune  estoit  diverse  remarquée. 
Nos  camps  se  resscmhloient  d^rdonnanceàpeuprès, 
De  cheval  et  de  pied  les  descocheurs  de  traits 
Composoieni  l'avant-sarde,  où,  comme  à  l'ordinaire, 
£iu  et  BOUS  avioiu  nus  l'Arabe  m 


ïï 
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Parmy  nos  bons  coureurs ,  qui ,  sur  chevaux  légers^ 
Du  dard  et  de  l'cscu  secondoient  les  arcben 
(Ainsi  que  les  boucliers  nieslés  do  piques  seiches,    > 
Serrez,  faisoient  espaule  aux  fantassius  à  ftesches)[,  i 
Les  lanciers  harnachez  ,  targuez  de  chariots  '; 

(Pour  euï  des  Syriens,  pour  nous  des  Cypriota),    ' 
Faisoient  l'une  et  l'autre  aisieau  corps  de  la  batadle,! 
Tous  bien  armez  a  cru ,  de  la  plus  grande  taille. 
Ses  plus  gros  batailloDS ,  d'un  et  d'autre  costé , 
Avoient  leur  alliez  de  la  Triple-cité , 
El  d'estrangers  piétons,  luy  sa  grecque  phalange, 
Nous  les  foHs  Philistins ,  pour  luy  rendre  le  change. 
Nostre  bagage,  en  aueue,  avoit  pour  son  appuy 
Des  troupes  a  deux  nocils,  ce  qu'il  n'aroit  pas,  luy, , 
Car  sa  vule  à  son  dos  l'asseuroit.  A  la  teste. 
Chacun  s'esjouissoit  comme  allant  à  la  feste. 

A  ce  notable  jour,  files  et  rangs  dressez , 
Tous  reluisants  de  fer,  ou  de  bois  hérissez  , 
Nous  courons  la  campagne ,  où  la  cavalerie 
Gardoit  son  parallèle  avec  l'infanterie  ; 
Maint  peloton  volant  de  tireiu^  asseurcz 
S;avoit  et  sa  rctraitle  et  ses  pas  mesurez. 

La  marche,  en  approchant,  fut  également  Hère, 
On  avoit  my-party  le  Jour  et  la  uoussièie  ; 
Nostre  avantage  estoit  en  plus  de  combattants  ; 
Mais  le  Sidonieo,  rusé  comme  en  tout  temps , 
Par  évolutions ,  au  débat  d'un  passage , 
Nous  donna  le  soleil  et  le  vent  au  visage. 

Pbarnadaze. 
Vous  combattiez  le  ciel. 

Phulter. 

Jà  les  eufans  perdus 
Esloient  enirelauez,  pesle  mesle  espandus;  .' 


t 
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idrcQl  au  chocq.  0  terrible  journée , 


.     gras 
Au  seul  gain  de  Cliaroti  pi 
Tant  de  vois ,  de  tambours ,  de  cliquetis  divers , 
Faisaient  comme  ea  chaos  résoudre  l'univers; 
Bellomie ,  ayant  au  front  de  Gorgonne  la  creste  , 
Chassoît  avec  son  fouet  la  rage  et  la  tempcste 
Dam  l'estour  acharoé;  sans  nombre  les  esprits 
Sorloient  des  corps  tremblants  avec  horribles  ciis. 

Là ,  de  l'acier  trenchant  et  du  fer  de  sa  lance , 
Mon  prince  exécuta  mille  traits  de  vaillance , 
Taillant  et  renversant  plus  d'ennemis  navrez 
Qu'on  ne  voit  tresbocber  de  fl<?urotle5  aux  prez 
Quand  un  robuste  ouvrier,  à  l'eschinc  estendue  , 
Fraye  d'un  courbe  outil  la  rive  non  toudue. 
Tout  cède  à  sa  fureur,  et  croy  mesmes  qu'un  Dieu , 
Caché  de  son  harnois,  combatloit  en  son  lieu. 
Il  tenoit  l'aisle  gauche ,  et  Belcar  à  la  droîtte , 
Aussi  violemment  qu'adroiltcment  exploîlte  : 
Il  esclaircil  les  rangs  ;  jamais  la  lière  Mort , 
Par  la  main  d'un  mortel  ne  rendit  tel  effort. 
Lefoudie  suitl'esclair  de  son  acier  qu'il  lève. 
En  forçant  les  plus  forts  sans  pardon  et  sans  trêve. 
Que  si  lors  ces  deux  chefs  se  fussent  abordez , 
Ils  eussent  seuls  pour  tous  les  différends  vuidei. 
Leonle  de  sa  part  enfonce  la  victoire , 
Bell  ■  ■  ' 


se  me.stc  et  demeure  douteux . 
!  sablott  de  Toc 


Mais  le  pie  loi 

Qui  ,.il  ,ar  1 

Le  flus,  s'entrechoquant  au  progrès  des  marées , 

Empietter  peu  à  peu  d'avances  rembarrées , 

Voit  comme,  en  nous  mouvant  d'un  variable  cours. 

En  arrière,  en  avant,  nous  avançons  tousjours. 

La  palme  estoit  à  nous ,  quand  d'nn  vallon  plus  pro- 

Ubc  embusche  puissante  à  travers  se  decocne.  [che,. 
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Là  rostre  fîls ,  trop  prompt ,  sans  conduite  avance , 
Se  laissa  prendre ,  helas  !  comme  il  se  vcid  pressé , 
N'ayant  que  trop  de  cœur,  mais  maoque  de  conduite. 
Bclcar,  doublant  sa  pointe  el  chauld  en  sa  poursuite, 
Perçant  ses  fantassins,  à  oostre  flanc  revint  ; 
Mais  un  escadron  frais  verlemeot  le  soustint; 
Luy,  trouvant  résistance  et  foihle  d'une  playe, 
Avise  à  son  danger  et  la  retraitle  essaye  ; 
Lors  son  cheval  luy  tombe  et  son  bras  est  froissé  ; 
On  le  prcud  à  mercy  comme  il  est  terrassé. 
La  lumière  Taillante ,  on  commande  aux  trompettes 
D'assembler  les  restants  à  diverses  cornettes. 

Ph  ARNABAZE. 

Si  ce  cœur  magnanime  estoit  propre  à  plier 
Et  par  un  bon  tribut  sous  moy  s'humilier. 
Je  le  diroy,  Phulter,  an  secret  en  fiance 
Qu'avec  luy  je  pourroy  tramer  une  alliance. 
Que  ne  ïeroy-je  point  et  qui  ne  me  craindroit. 
Au  bras  gauche  un  Belcar  et  mon  Lcoute  au  droit  ? 


SCÈNE  V, 
Léon  te,  Timadon 


Leonte. 
t>li!    qu'elle  parle  bien, 
y  J'y  seroy  bien  cent  ans 


le  je  m'y 
_  fiasse! 


J'ay  l'espiit  t( 


P^W  Tyr  et  Sidoh,  Tragi-comédie. 
Enfin  je suU  DiiTrc  jusqu'au  profoDd  de  Inme, 
Et  faut,  à  quelque  prix  que  j  en  puisse  jouyr, 
Gaigner  ce  beau  teadroa  qui  ae  me  peut  fuir. 
Je  recDgnoy  desjà  oue  la  place  est  prenable. 
Et  pense  avoir  rcuau  la  bresche  raisonnable. 

T.IHADOK. 

Connu ande i-Touî ,  mon  maistre,  en  cet  aspre  désir 
Ne  vous  prodiguez  point  pour  un  petit  plaisir  : 
C'est  chez  tos  ennemis  ,  où  vous  estes  en  serre; 
Laissez  là  les  amours  et  pensez  à  la  guerre. 

Leonte. 
u  Mars  et  son  &U  Amour  otit  chacun  leur  saison  : 
«  L'un  règne  à  la  campagne  et  fauli'e  à  la  maison,  i 


77 


Il  De  faut  que  la  pais  où  Cupidon  domine, 
Car  l'amour  féminin  les  grands  cœurs  efiemine. 

Leonte. 
Qnoy  !  le  Dieu  des  combats  fut  l'amant  de  Cyiiris. 

TiMABON. 

Hais  il  fut  sur  le  fait  honlcuscmcnl  surpris. 

Leomte, 
0  la  boute  gaillarde ,  où  ceux  qui  s'en  mocquèrenl 
D'uu  semblable  désir eux-mesmes  se  piquèrent! 
Les  plus  braves  guerriers  que  l'histoire  a  louez 
Aux  belles  de  leur  temps  souvent  se  sont  jouez. 

TiMADON. 

Mais  plusieurs  comme  Hercule  en  ont  perdu  la  vie, 

Leonte. 
Sa  mort  d'honneur  divin  fut  neantmaius  suivie. 


1 
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TlHADOn. 

Rteu  n'a  temy  ITionneur  de  ce  liompte-geant 
Qae  de  s'estre  montré  lascif  et  fny-neaDt , 
Lorsque  dessous  ses  lois  la  royne  de  Lydie 
Amusoit-à  filer  sa  dexire  accouardie.  ' 

Leonte.  ■' 

Si  fut-il  admiré  pour  masie  très  puissant  ^, 

D'en  avoir,  iiuc  nuici,  dedoré  demy-cent.  ' 

Qu'il  sied  mal  à  rostre  aage,  à  vostre  nourriture, 
De  faire  le  stoïque  ennemy  de  nature  ! 
Eu  la  jeunesse  il  faut  que  ce  mal  ait  sou  cours.  ! 
Si  vous  me  voulez  plaire ,  au  lieu  d'un  tel  discoun^i 
CerchoDS  l'iavention  la  plus  prompte  et  plus  seure .  i 
D'avoir  la  guarison  d'où  me  vient  la  blesseure  ;  '  ) 
Il  y  faut  procéder  de  subtile  fiiçon;  <  J 

Le  tout  est  d'éviter  du  mary  le  soupçon  :  A 

Car  je  voy  que  la  belle  est  d'un  abord  facile, 
Et  qu'à  ce  premier  choc  sa  chasteté  vacille.  -^^ 

TlHADON.  J 

Excusez,  Monseigneur,  la  crainte  que  j'en  ay  :      '^k 
C'est  de  vous  voir  en  vain  d'un  tel  soucy  gesné  ,'}f 
Sans  pouvoir  parvenir  où  voslre  cœur  aspire.       -** 
<(  Un  desespoir  d'amour  de  tous  maux  est  le  pire.  » 
Car ,  s'il  en  est  ainsi  comme  le  bruit  en  court , 
Qoe  son  vieil  radotteur  la  retient  de  si  court 
Qu'il  ne  rend  à  nul  homme  accessible  sa  porte. 
Et  que  fort  rarement  il  permet  qu'elle  sorte. 
Vous  n'en  chevirez  pas ,  car  ce  matlois  grison 
Luy  donneroit  plus  tost  la  mort  ou  la  prison. 
Lors,  au  lieu  d alléger  vostrc peine  à  vous-mesme. 
Vous  mettrez  elle  et  vous  en  un  péril  extrême. 

Leopite. 
Qu'il  ne  le  feroit  pas  sans  s'en  bien  repentir  ! 
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^^*' 

T.MADON.                                                H 

Vous  estes  à 

Sidon,  TOUS  n'estes  pas  â  Tyr.                    ^H 

Leoiste.                                      ^H 

Quand  elle  a 

uroit  pour  garde  un  dragon  facspcnde,      ^^M 

Un  cerbère  i 

trois  chefs,  voire  un  Anstoride,                ^H 

Qui  prenoit 

asseurance  au  nombre  de  cent  yeux            ^H 

Pour  frauder 

les  plaisirs  du  monarque  des  dieux ,           ^H 

J'emporteray 

ce  pnx  ou  de  force  ou  de  ruse.                    ^H 

^M 

Pieust-il  aux 

immortels  que  ccste  belle  Bear                  ^H 

Fnsi  facile  à. 

cueillir  comme  sj  belle  sceur.                     ^H 

A  qui  ce  faul 

X  jaloux ,  pour  estre  bien  j^ardéc ,  ^H 
;  m'a  dit)  l'a  taut  recommaudcc  :                 ^H 

(Ainsi  qu'elle 
Leste  bonne  1 

commère ,  k  te  qu'il  m'en  appert ,                ^^| 

Ne  fuiroit  le  desduit  qui  luy  sêroit  ofleit."  "                    ^^ 

LeONTE.                                           ^H 

As-tu  sondé 

cegné?                                                       ■ 

TiMADON.                                                 ^H 

Tandis  que  PhiloHne  ^H 
;c  vous  un  pair  de  bonne  mine,                     ^H 

Parfaiwit  a*.                                                                    ^^ 

Ivt  que  des  violons  les  fredonnans  accords                          ^H 

Qui  faSnr"'™'"'"""^^^'"'"*"' 

aux  dauceurs  naislre  et  perdre  l'euvie,        ^H 

Reudans  d'estonncmeut  l'assistance  ravie ,                      ^H 

Il  n'en  fout  p 
Sur  un  si  bel 

as  mentir,  je  ne  sçay  quel  instinct               ^H 

objet  en  extase  me  tint.                                ^| 

Leonte.                                          ■ 

Comment  ?  si 

tr  mes  amours?                                               H 

TlMADOK.                                                    H 

Non;  mais,  pour  m'en  distraire          ^| 

(Tant  peut  st 

ir  nostre  esprit  la  force  imaginaire)               ^| 

r 
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TlMADON. 

Rien  n'a  leniy  l'honneur  de  ce  domple-geant 
Que  de  s'eslrc  montré  lascif  et  fay-neant , 
Lorsque  dessous  ses  lois  la  royne  de  Lydie 
Amusoîlà  filer  sa  dextre  accouardie. 

Leomte. 
Si  ful-il  admiré  pour  masle  1res  puissant 
D'en  avoir,  nue  nuict,  dellofé  demy-cent. 
Qu'il  sied  mal  à  Toslre  aage ,  à  rostre  nourriture ,  ' 
Défaire  le  stoïque  ennemy  de  naturel 
En  la  jeunesse  il  faut  que  ce  mal  ail  son  co 
Si  vous  me  voulez  plaire ,  au  lieu  d'un  tel  discoun,' 
Cercbons  l'invention  la  plus  prompte  et  plus  seure  \ 
D'avoir  la  guarison  d'où  me  vient  la  blesseure  ;         ) 
Il  y  faut  procéder  de  subtile  façon  ;  <  I 

Le  tout  est  d'éviter  du  mary  le  soupçon  :  A 

Car  je  voy  que  la  belle  est  d'un  abord  facile, 
Et  qu'à  ce  premier  choc  sa  cbasielé  vacille.  >, 

TiMADON.  j 

Excusez,  Monseigneur,  la  crainte  que  j'en  ay  :  V 
C'est  de  vous  voir  en  vain  d'un  tel  soucy  aemè ,  ,^m 
Sans  pouvoir  parvenir  où  vostre  cœur  aspire.  t*P 
«  Un  desespoù-  d'amour  de  tous  maux  est  le  pire,  tt' 
Car ,  s'il  en  est  ainsi  comme  le  bruit  en  court , 
Que  son  viei)  radotteur  la  retient  de  si  court  ; 

Qu'il  ne  rend  h  nul  homme  accessible  sa  porte ,        [ 
Et  que  fort  rarement  il  permet  qu'elle  sorte,  ^ 

Vous  n'en  chevirez  pas ,  car  ce  matlois  grison 
Luy  doiineroit  plus  tost  la  mort  ou  la  prison.  . 

Lors,  au  lieu  dalleger  vostre  peine  à  vous-mesmei 
Vous  mettrez  elle  et  vous  en  un  péril  exlréme. 

Leowte.  ,. 

Qu'il  ne  le  feroit  pas  sans  s'en  bien  repentir  !  ' 


l 
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ACTE  QUATIUESME. 

SCÈNE  I. 
T/iarside,  Timadon. 

TlIARSIDE. 

!e  coup,  (non  gentil  cscuytr 


^.i.iiu^is  ton  entrelien  DCSfaaroilm'etiuuyer, 
X  W^h  de  ce  cabinet  rentrons  en  noire  salle, 
1*  Pour  reprendre  un  peu  l'air  et  fuir  le  scan- 
[dale. 

TlHADON. 

Vienne  icy  qui  Toodra ,  s'il  y  jjrcnd  intercst. 
Po»r  maintenir  mon  droict  j'ay  la  lance  en  arresl. 
Et  suis  maistre  du  camp. 

T  tl  A  R  s  t  D  E. 

Que  vous  m'aveï  sui-prise  ! 
Mais  souvenez-TOUS  Lien  de  yostre  foy  |)romiâe. 
Quant  à  moy,  je  suis  vostre  et  rinvoiiiie  AJectou 
Four  envoyer  mon  ame  au  gounre  de  Plutou 
Si  je  vous  romps  jamais  mon  amour  conjugale. 
Or  sus,  contenteï-moy  d'une  asaeurance  égale. 

Timadon. 
Quoy  î  mon  cœur,  pensez-vous  qu'un  pauvre  cavalier 
Ne  sprepulcheureui  de  si  bien  s'allier? 
l'oui'roy 'je  prendre  femme  à  plus  grand  advantage 
Qu'aus&i  belle  que  bonne ,  aussi  ricbe  que  sage  ? 
Je  suis  du  lout  à  vous,  et  fiez-vous  à  moy. 
Je  me  rompray  le  col  quand  je  rompray  ma  foy. 


83  Jean  de  Schelandbe. 

Mais  pensons  à  mon  maistrc ,  el  cherchons  quelque 
Qui  le  porleavec  nous  au  comble  de  lajoye  ;     [voje 
Il  est  prJDce  loyal ,  qui  bien  [laye  un  bienfaicl , 
Et  croy  que  de  tous  seule  il  attend  cet  effect. 

Tharside. 
Je  suis  preste,  mon  cœur.  Que  veux-tu  que  je  fasse? 
Mais  mou  frère  estbienËn;deT3DtluyneDne  passe; 
Je  suis  desjà  suspecte  :  il  m'a  fort  reprocbé 
De  n'avoir  vosire  maistre  ea  sa  dauce  cmpcsché. 
Toutesfois  je  voy  bien ,  s'il  faut  que  je  m'en  mesle , 
Qu'il  passera  pour  duppe  ou  pour  coucou  sans  aille. 
Or  ne  voudi'ieï-vous  pas  m'exposer  au  mespris 
De  porter  simplement  un  poulet  de  Cypris. 
Mesme  je  vous  Quirois.  N'espérez  pas  qu'elle  Ose,,^J 
Agréer  eûmes  mains  si  chatouilleuse  chose;  ^M 

Ses  plus  ardcDS  désirs  dcvieudroîcnt  un  refus,       ^1 
Qui  me  rendrait  d'abord  le  visage  coufus. 
Faites  donc  vos  essais  ,  vos  approches  premières  ; 
Rendez-lui  par  escrit  vos  plaintes  familières. 

TlMADON. 

Oh!  ma  belle,  et  comment?  Un  eunuque  ridé 
Tient  le  pas  de  son  huis  si  clos  et  bien  gardé 
Qu'une  ombre  eschapperoit  au  chien  à  triple  teste 
Plustost  qu'uu  messager  à  ceste  laide  besie. 

Tharside. 
Qu'onlepenlbien  tromper!  L'yvrongue,lel  qu'il  est, 
Quaud  son  maistre  s'absente  aux  tavernes  se  plaist. 
Or,  excepté  ce  monstre,  horreur  de  la  famille, 
Le  surplus  du  mesnage  en  servantes  fourmille , 
Qui  plaignent  leur  maistresse  et  plaignent  le  soup- 
Du  jaloux  qui  ne  sooiFre  entr'ellcs  un  garçon,    [çon 
C'estpourquoy  le  danger  n'est  qu'au  seuil  delà  porte. 
Nul  n'avise  au  dedans  quiconque  entre  ny  sorte. 


^^^pTvR  ET  SiDOn,  Thagi-cohedie. 
Fjdtes  donc  par  arcent  ou  par  vin  rcspatidu 
Glûsra' Quelque  billet  qui  voussoîl  respondu. 
Sinon  d  un  trait  de  plume,  au  mains  de  voiiL  fide 
Lors,  dès  que  vous  aurez  quelque  aisenrance  d'«. 
RepOHE-vDiis  du  reste  el  me  laissez  agir  : 
VoQS  verrez  à  boa  portTostre  amoureux  sui^ïr. 
De  le  monter  au  lit  j'ose  bien  cnlrepreudre  ; 
Faites  qu'il  soit  pourveu  d'une  eschelle  à  descendre. 


Tiii 

TuTaux  trop,  mamjgnoni 
Mon  prince,  trop  actif,  i 
Pense  qu'en  ' 
Ou  qu'indisc 


e.  Adieu ,  le  temps  se  perd  ; 
1  amour  mal  expert , 

dessein  je  public. 


te,  Timadon,  un  Page  de  Leonle. 
ZOROTE. 

S  dieux  !  le  moyeu  de  v 


Il  QuandjcYeuilabaiser,lavilHi 
f  JedeTieodray,  ce  croy-je  ,auss 


TlHADON. 

Je  me  tire  à  Tescart.  Voicy  venir  Zorolc; 
Il  fume  de  cclère.  Il  me  faut  escoutcr 
Ce  qui  le  fait  ainsi  de  soy-mesmc  irriter. 

ZOROTE. 

Or  puis-je  librement ,  sans  note  d'infamie , 
Entretenir  aux  champs  quelque  gentille  ami 
Tenant  cesle  farouche  au  logis  de  si  court 
OaUla.  a'vnsi  parler  de  balet  ny  de  court. 


[accord  I 


fou  qu'elle 
[est  sotie. 


r 
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Ainsy  je  m'en  iray,  sans  nue  rien  elle  en  voye , 

Avec  quelque  beauté  me  donner  au  cceur  joye , 

De  qui,  pourmoii  aigeul,  mieux  qu'en  elle  employé, 

Je  recevray  plaisir,  tant  tenu,  tant  paye.        [sçache 

Toutcsfois,  quand  j'y  pense,  il  vaut  mieux  qu  eli« 

Ma  vengeance  contre  elle,  et  que  rien  je  ^  ' 

Prenant  (puiqu'à  me  plaire  elle  ae  plai^ 

Plaiair  à  luy  desplaire  en  un  coin  de  sou  leii. 

11  me  faut  doue  chercher  quelque  jeune  miguonui 

Que  pour  fille  de  chambre  en  gaussant  je  luy  doni 

F.t  que,  me  la  voyant  bai&cr  et  mignarder. 

De  despit  elle  en  crève  et  n'en  ose  gronder. 

Que  ne  fay-je  renconL'e,au  choix  que  je  projello,! 

D'une  belle  a  mon  gré  qui  se  rende  sujette 

A  mes  seules  humeurs,  bien  résolue  en  aoy 

De  se  roidii'  contre  elle  et  de  plier  sous  moy 

TiUADON,  a  part. 
Ah!  jesçay  bien  ton  cas.  C'est  asseï;,  je 
Une  occasion  propre  au  dessein  de  mon 
Un  page  de  chez  nous ,  beau  fils  et  bien 
Pourra  jouer  ce  roolle  en  habit  déguisé  ; 
Car  si  bien  sa  tdÏx  claire  à  son  lulh  il  n 
Qu'il  passera  tousjoiirs  pour  fille  bien  m 


i 

1 


is  naistre 


SCÈNE  III. 

LePage,  Timadon. 

Le  Page. 

IS  cherche,  Monsieur. 

TlHADON. 

j^  Le  voiry  tout  k  point. 

D  Cuirons  viste,  il  vous  faut  mettre  lias  li 


[pourpoiol 


^V  TtR  et  SlDON,  Tragi-cokebie.     85 
Le   Page. 
Eh  !  moc  Dieu ,  qu'ay-je  fait? 

TlHADON. 

Non  ,  n'ayei  jjas  de  craiplc. 
C'est  pour  faire  de  vous  une  pucelle  feinte. 


SCÈNE  IV. 

Leonte,  Timadon  à  Yesarl. 

Leonte. 
^  la  riche  sentence,  et  digne  de  l'autheur, 
^m  De  cesl  Alhcnicn ,  ce  grand  législateur, 
\l  Qu'il  faut  tousJDurs  attendre  au  dciiiier 
9  [jour  delTiomme 

il  que  sans  douter  bienheureux  on  le  nomme  ! 
Tant  Toit-on  de  rochers  sur  nos  lestes  pancliei , 
Et  de  glaives  pointus  d'un  Glet  altacheï  , 
Pre5l9  à  chaque  moment,  sans  résistance  aucune  , 
D'accabler  les  mortels ,  jouets  de  la  fortune  ! 
Tant  sont-ils  tout  à  coup ,  d'esnrit  comme  de  corps , 
Par  les  aspects  du  ciel  rendii.s  joibles  ou  forts! 
Qui  TOudrôit  aujourd'huy  denier,  incrédule , 
D'Cljsse  les  pourceaux ,  la  quenouille  d'Hercule 
Et  les  corps  par  Méduse  en  pierre  transformez  , 
Si  Leonte  dément  ses  exploits  renommez? 
Quel  changement,  ô  Dieux  I  et  qui  le  pourra  croire  ? 
Cecœuriadissifier,  si  jaloux  de  sa  gloire. 
Est  blesse,  gourmande  par  un  aveugle  enfant. 
Qui  i'enchaune  et  l'entraisnc  ison  gré  triomphant, 
Liij,  âont  tout  rOnent  n'eust  point  assouvy  l'ame , 


r 
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Riem 
Quedi 

Amusoità  filer 


Jean  de  Scuelakdrk.   '" 

TiVADON. 

leniy  l'honneur  de  ce  domplc-gcant 
"  *   "a  royne  de  Lydie 


* 


Si  fut-il  admiré  pour  masle  1res  puissant 

D'eD  avoir,  une  uuict,  delloré  dcmy-ceat. 

Qu'il  sied  malà  vosire  uage,  k  Tosire  nourriture,  ' 

De  faire  le  stoToue  cnoemy  de  nature  ! 

En  la  jeunesse  il  faut  que  ce  mal  ait  si 

Si  TOUS  me  voulez  plaire,  au  lieu  d'un  tel  discoursi^ 

Cerchons  l'invention  la  plus  prompte  et  plus  seure^ 

D'avoir  la  guarison  d'où  me  vient  la  blesseure  ; 

11  y  faul  pmceder  de  subtile  façon  ;  .) 

Le  tout  est  d'éviter  du  mary  le  soupçon  :  ^l 

Car  je  voy  que  la  belle  est  d'un  abord  facile, 

El  qu'à  ce  premier  choc  sa  chasteté  vacille. 

TiMADOK. 

Excuseï,  Monseigneur,  la  crainte  que  j'en  ay  : 
C'est  de  vous  voir  en  vain  d'un  tel  soucy  gesné ,      J 
Sans  pouvoir  parvenir  où  voslre  cœur  aspire.  ' 

<i  Un  désespoir  d'amour  de  tous  maux  est  le  pire.  » 
Car ,  s'il  en  est  aiosi  commx:  le  bruit  en  court , 
Que  son  vieil  radolteur  la  relient  de  si  court 
Qu'il  ne  rend  à  nul  homme  accessible  sa  porte 
Et  que  fort  rarement  il  permet  qu'elle  sorte, 
Vous  n'en  chevirez  pas  ,  car  ce  matlois  g 


Luy  donneroit  plus  tost  la  mort  ou  la 
■■     A"  ■     ■ 


pnso 


Lots,  au  lieu  dalleger  vostre peine  à  vous-mesme 
Vous  mettrez  elle  et  vous  en  un  péril  extrême. 

Leonte. 
Qu'il  ne  le  feroil  pas  sans  s'en  bien  repentir  ! 


^      TvR  Kl  Sinon,  Ta^Gi-coMEoiB.     7g 

TlH  ADOK. 

Vous  estes  k  Sidoa,  vous  D'estes  pas  à  Tjr. 

Leonte, 
Qoand  elle  auroit  pour  garde  an  dra^n  hesperide , 
Un  cerbère  à  trois  chefs,  voire  ud  Anstoride, 
Qui  prenoil  asseurance  au  nombre  de  cent  yeux 
Pour  frauder  les  plaisin  du  ntonartjue  des  dieux  , 
Si  de  tous  mes  moyeus  en  ma  poursuite  j'use , 
J'emporteray  ce  prix  ou  de  force  ou  de  ruse. 

TiMADOS. 

fleust-il  aux  ûmnorteU  que  ccste  belle  Qeur 
Fnstfaûle  à  cueillir  comme  si  belle  sceur, 
A  qui  ce  faulx  jaloux ,  pour  estre  hieu  gardée  , 
fAinsi  qu'elle  m'a  dit)  l'a  lani  recommandée  ; 
Geste  boune  commère ,  k  ce  ifu'il  m'en  appert , 
Ne  fuiroit  le  desduil  qui  luy  serait  olFei't. 

Leokte. 
As-tu  soudé  ce  ffiil 

TiMADON. 

Tandis  nue  Pliiloline 
Par&isoit  avec  tous  un  pair  de  bonne  miue, 
Et  que  des  violons  les  frcduunans  accords 
Seniblment  comme  animer  vos  membres  et  vos  corps, 
Qui  faisoîeni  aux  danceurs  naislre  et  perdre  l'euvie, 
Reodans  d'estonnement  l'assistance  ravie , 
Il  n'en  faut  pas  mentir,  je  ne  sçay  quel  instinct 
Sur  un  si  bel  objet  eu  extase  me  liut. 

Léon  TE. 


ifOmment  ?  sur  n 


TlMADON. 


H  peut  SUT  nostre  esprit  la  force  imai^ioaire) 


\ 
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Jclesfay  bien  par  moy:  dès  mes  jeunes  saisons  ■ 
Je  me  suis  fait  frotter  pour  ces  démangeaisons,    , 
Qui  cbatouiUent  bien  plus  que  oirons  ny  grateUat 
Nostrc  sexe  a  souvent  des  heures  qui  sont  telles  : 
Que,  si  roesmc  un  masot  poursuivant  s'y  reodoit) 
n  nous  feroit  tomber  du  seul  bout  de  son  c' 
Sexe ,  fragile  sexe  !  en  qui  la  honte  née 
Au  lieti  de  la  raison  pour  bride  estant  doDuée, 
D''abondant  la  nature  aux  hommes  t'a  soubmis, 
Afin  que,  rien  de  trop  ne  nous  estant  pennis, 
Nosire  peu  de  pouvoir  au  devoir  nous  limite, 
Car  la  femme  la  flamme  en  naturel  imite  : 
Dès  que  d'un  poulce  ou  deux  nous  en  avons  tasté , 
ISnos  en  voulons  un  pied,  j'entends  de  liberté. 
Or,  touchant  ces  deux  sœurs,  Cassandre,  la  prt 


n  port  modeste,  un  parler 
Forge  moins  de  soucis  dans  mon  timbre  chenu. 
jy  veille  toulesfois  :  «  souvent  en  onde  coye 
nPlnslost  qu'en  eau  courante  unbon  nageur  se  noyé.» 
De  vray,  jusqu'à  présent  force  dignes  partis 
Par  son  entretien  iroid  ont  esté  divertis. 
Trop  dévote  qu'elle  est  h  la  chaste  Diane. 
L'autre  est  tout  à  rebours  :  ta  jeune  Meliane, 
De  façon  plus  ouverte  et  plus  riche  en  discours, 
A  tous  SCS  mouvemeus  donne  un  pins  libre  cours. 
Dès  qu'un  homme  apperçoit  deux  comètes  brillantes , 
Sur  le  ciel  de  son  front  à  pointes  frétillantes, 
Son  air  toujours  gaillard,  son  visage  poupin. 
Sa  taille  sans  excès,  mais  droille  comme  un  pin, 
Le  tout  accompagné  d'une  grâce  à  bien  dire. 
D'un  teint  où  contre  l'art  la  nature  conspire 
(Bravant  et  la  ceruse  et  le  cher  vermillon), 
Aussitost  il  s'y  brusle  ainsi  qu'un  papillon, 


^Tîtc» 


TtB    et  SiDON,    TsAGI-COMEDtE.       gg 
croy(do{it  bien  m'cDitrcnil)  que  son  rangdeprin- 
Carde  mille  rirnux  d'y  faire  trop  de  presse,      [cesse 
Or  DDStre  souverain,  cognoissant  son  bumeur. 
Et  Eçachant  qu'un  lel  fruit  ne  se  garde  litip  meui' 
(Combien  q_ue  jusqii'icy  ceste  mine  volage 
N'ait  rien  fait  qui  ne  soit  privilège  de  l'aage. 
Son  penser  esl  peut-estre  eu  l'houneur  micuj:  anchré 
Qu'un  autre  sous  un  geste  hypocrite  et  sucré), 
Le  roy,  dy-je ,  a  conclu ,  mcsme  au  gru  de  1  aisncc , 
De  la  renecr  premi^c  au  joug  de  lliymenée, 
Et,  n'estoit  qu'aujourd'huj  contre  une  offre  de  pais 
il  a  reconfirmé  la  guerre  pour  jamais. 
Je  croiroy  qu'en  sou  cœur  l'alliance  il  projette 
Du  valeureux  Belcar  avec  nostrc  cadette, 
Voyant  qu'4  toutes  deux  il  daigne  recharger 
La  visite  et  le  soin  de  ce  prince  estranger, 
Charge  que  Mcliaue  en  toute  confiance 
EieoDlc  souvent  outre  la  bienséance. 
C'est  dont  je  suis  en  peine,  et  ci-ains  que  peu  à  peu 
De  ces  miroirs  ardans  il  naisse  quelque  l'eu , 
Duquel  lorsqu''Dn  voudra  rendre  la  braise  esteinte, 
1 1  faudra  le  souflrir  et  nourrir  par  conlrainlc , 
En  danger,  m'en  meslant  (c'est  le  pis  que  j'y  voy). 
D'avoir  l'inimitié  de  la  belle  et  du  roy. 
Lavoicy  qu'elle  en  vient;  elle  trémousse  toute. 
11  faut  que,  me  cachant,  de  ce  coin  je  l'escoutc. 


r 
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Meliane,  Âlmodice,  à  l'escart. 
MeLI  ANE. 

fflliV^B  Etselonloudesirlafortuneterit.    [donne, 
pM*i  B  P^"'"""  P'"'  ^^  •*  prince  espérer  qu'il  ne 

Toutes  conditions  il  baille  à  iiostre  choL\ .     [ronne  ? 
Se  rend  nos tre  vassal .  esclave  de  nos  loix, 
l'ourveutantsculcmeat  qu'on  m'accorde  pour  femme 
A  luy,  qui  tient  desjil  le  meilleur  de  mon  amc, 
Acheptant  de  son  tout  la  chose  qu'en  pur  don 
L'on  eust  deu  luy  porter  jusques  dans  sa  Sidon  : 
<<ai',  si  pour  s'appuyer  les  filles  on  marie, 
Quel  plus  ferme  support  dans  loute  la  Syrie 
Que  luy,  qui  donne  a  tous,  à  nous-mesmcs,  l'elfroy  ? 
Si  pour  la  qualité,  fils  unique  du  roy  ; 
Si  pour  la  galantise  et  les  Tertus  communes. 
Son  entregent  fait  voir  qu'il  ne  manque  eu  aucunes. 
Au  fort  j'aymerois  mieui  m'empestrer  au  lien 
D'un  homme  si  parfait ,  quoyque  privé  de  Lien  , 
Fondant  son  patrimoine  au  seul  droit  de  la  giierre, 
Qu'cspouser  uu  monarque  indigne  de  sa  terre. 
El  pms  nostre  Leonte  ,  à  qui  sans  coup  ferir 
Je  vay  non  seulement  un  royaume  acquérir. 
Mais  vaincre,  qui  plus  est,  son  rude  aulagonisle , 
El  faire  qu'en  ses  mains  de  tout  il  se  désiste , 
Seroit-il  pas  ingrat  si  pour  un  tel  bien  fait 
11  nesercTengeoit  d'un  réciproque  effet, 


Tyh  et  Sidon,  Tbagi-comedie,     ç 
Rendant  ^  iioy,  sa  sœnr,  pour  sortable  apauage , 
Le  Bcepb:e  de  Bcl(^r,  hors  mis  h:  seul  hommage? 
Or  n'est-il  eocoi'  tem|is  d'ouvrir  an  tel  Bccrei. 
Je  ne  le  puis  couTcr  toulefob  (jii'à  regret. 
L'aixe  mesloufléra  si  mon  cœur  ne  l'evenle; 
Mais  je  n'ay  confiance  à  nulle  nme  vivante 
Qu'à  la  seule  Almodicc  :  elle  a  sur  nous  égard , 
De  nos  biens  et  nos  maux  elle  esjière  sa  part. 
Bien  cpi'aînsi  que  ma  sœur  son  lait  ne  m  ail  nourrîi 
Si  m'a-t-elle  toujours  non  moins  qu'elle  chciie. 
Aussi  m'a  mis  es  mains  mon  libéral  amant , 
Pour  rattii«r  à  soy,  ce  riche  diamant , 
El  promesse  de  plus ,  si  par  son  entremise 
Le  ciel  bénit  l'affaire  entre  nous  deux  promise. 

AlUODICE,  à  pari. 

Je  n'ay  ricu  entendu  qui  me  soil  déplaisant. 
Courage ,  cVsI  bien  lait  :  je  preitdray  ce  présent , 
Et,  si  sa  Majesté  ne  ae  cabre  au  contraire , 
D'ayder  à  ce  dessein  rien  ne  me  peut  distraire. 


SANDRE. 
■ipauTrcCassandre, 
f  Hcresisteraut  traits  dont 
ircsttonvainqi 


t'efforces- tu 
est  battu; 
llfaut céder,  pau- 


.Ne  fay  plus  de  la  fine ,  et  confesse  la  dette. 
Ha!  bons  dieux  !  qu'àiooitd.imjerrains  d'avoir  appn 
Quels  sont  les  rets  subtils  de  l'enfani  "Ïb  ('vm-is' 
Cammeiit  sans  y  penser  je  m'y 


]fant  de  Cypri 


Visitant  un  blessé  1  je  m'y  trouve  blessée  ; 
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Qui  pis. 
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D5  bien  sçavoir  dcquoy  ; 

logcaot  point  à  moj  ; 
Dcsjà  de  cruauté  j'ay  son  ante  blâméu  , 
Et  51  n'ay  point  encor  sa  pitié  reclamée. 
Je  voy  que  sa  preseiice  excite  ma  douleur, 
""■   '   '  n  absence  k  souverain  malheur. 


I 


Je  ne  puis  espérer  qu'à  ce  pnnce  on  m'allie. 

Et  c'est  ce  que  j'espère ,  ô  comble  de  folie  ! 

Je  sçay  que  mon  désir  e^t  cootrc  la  raison. 

Est  traistre  k  mon  honoeiir  et  traistrc  à  ma  maison  , 

Et  toulesfois  je  vay,  comme  à  bride  abbalue. 

Vers  cet  œil  qui  nourrit  ce  désir  qui  me  tue, 

Âinsy  qu'un  clair  ruisseau  dont  le  cours  eslancé , 

Totit  volontairement,  par  soy-mesmc  forcé , 

Cherche  un  fleuve  puissant  qui ,  sans  en  faire  estime, 

Engloutit  et  son  oiide  et  son  nom  légitime. 

Or  ]c  meurs  te  voyant,  et  je  meurs  sans  le  voir. 

Donc  si  fuir  la  mort  n'est  pas  en  mon  pouvoir, 

J'encourray  le  péril  OÙ  mon  instinct  me  pousse. 

La  mort  selon  nature  esttousjours  la  plus  douce. 

Je  vay  le  visiter.  Qu'il  me  ferait  grand  bien 

De  le  trouver  toul  seul  en  un  libre  entretien  ! 

Je  n'y  mcneray  plus  ceste  sœur  importune 

Qui  pourroit  bien  m'oster  l'espoir  de  ma  fortune. 

SCÈHE  VIII. 
ZOKOTE,  riT^. 

^  ^^^  ^"^  '"  "'^  ''''■■^  gaillard  et  que  j'ayme  tes 

USi^^^  Tous  les  soucis  chagrins  qui  troubluient 
[mon  cerveau , 
A  force  de  bon  vin  sont  ailes  à  van-l  eau. 
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Dienx.'  que  je  suis  dispos!  à  U  gauche,  ù  la  droite, 
Je  dance  les  cinq  pas  ;  mais  la  rue  est  estroite. 
Holà  !  je  suis  tomlïé.  Courage  !  ce  n'est  rien  ; 
Je  ne  suis  pas  trop  saoul,  curje  me  live  bien, 
0  !  qu'aujourdliu;  j'ay  fait  uuc  plaisaute  tic  ! 
De  IX  doux  souvenirj  aj  l'ameeneor  ravie. 
Ny  le  pain  ny  le  vin  ne  m'ont  pas  semblé  cher, 
Hais  on  m'a  bien  vendu  ce  que  j'ay  pris  de  chair. 
Toalesfob,  c'est  ma  faute,  et  manque  de  courage  : 
il  n'a  tenu  qu'à  moy  d'en  prendre  davantage  ; 
Mais  il  faut  estrc  chaud  comme  les  passereaux 
Pour  ne  plaindre  l'ai'geut  qu'on  donne  aux  maquthi 

Or  moy ,  je  suy  tousjours  sobre  de  ma  naiure, 
Et  bien  plus  par  dessous  que  dessus  la  ceinture  , 
Senlant  du  premier  coup  de&aillir  mon  basion. 
Ma  main  s'apnaye  au  crm,  mes  lèvres  au  telon, 
Je  dy  quaudie  sujet  à  mon  gré  se  rencontre; 
Enfin,  j'ay  fait  passer  trente  bcautez  en  monstre, 
Afin  de  coutenter  mon  charnel  appétit 
fQuî  devient  plus  friand  plus  il  devient  petit), 

bi  n'ay-je  rien  veu  là  qui  mon  désir  enflamme , 

Et  n'ay  trouve  putain  plus  belle  que  ma  femme. 
A  d'autres  pour  le  soir  mon  cas  cstoit  remis , 

Où  j'auray  l'arbitrage  avec  un  compromis; 

Maïsil  faut  qu'un  sommeil  ma  deshauche  accourcisse  : 

J'ay  besoin  de  rejios  plus  que  d'autre  exercice. 

Holà,  hau  !  Bagoas!  ouvre  viste,  c'est  moy! 

Le  vilain  n'entend  point.  Hé  !  hé  !  despesche-Ioy  ! 

L'on  ne  merespood  point.  Aucun  n'est  à  la  porte; 

^    c  force  me  sera  d'attendre  que  l'on  sorte. 

ijct'aurny.coquîn!  Tout  beau!  j'ay  peurdechoir; 
ique  je  trouve  un  siège,  il  me  vaut  mieux  asseoir. 


:st  assw  dit. 
Le  Page. 

Quoy  !  m'appellei-vouspage? 
m'oflcnscz  point  avec  cet  équipage; 
Lar,  puisque  je  suis  fille ,  et  belle ,  dites-vous  , 
Je  suis  aujourd'buy  franc  d'injures  et  de  coups. 

TiMADON.  \ 

Avez-Tous  bien  lié  (  pour  paroislre  fendue  )  ÎM 

La  creste  de  coi]  d'Inde  k  vos  aynes  pendue?  ■ 

Gardez  qu'avec  la  msiii  le  mesfiaui  magot ,  , 
Voulant  prendre  un  creuset ,  ne  rencontre  un  lingot. 

Le  Page. 
J'ay  fait  de  mon  relief  une  plattc  peinture  ; 
Que  si  chaque  espousce,  au  tournoy  de  nature, 

Asseuroit  son  faquin  d'un  aussi  fort  plastron ,  j_ 

Le  plus  hardj  lancier  y  deviendrait  poltron.  fl 


e  yoy  ;  mais  je  croy  qu  ; 
is  pi^s,  que  Yostre  vois 


■s  bataillons  cruels 
D  qu'horreur  ne  se  rencoulre  . 
tl  Pour  dans  les  amoureux  duclt 
"^  De  noslre  valeur  faire  moDstrc. 
Adieu  donc.  Mars,  qui  lerepaij 
De  frayeurs  ,  de  sang  cl  de  larmes. 
^    Fy  desrancunesl  tf  des  armes! 
I    Et  vive  l'amour  et  la  pai\  ! 

ZOROTE. 

D  l'oreille  me  corne,  ou  j'enlcnds  quelque  son 
ui  me  rompt  le  sommeil  et  semble  une  cliauson. 
Le  Page  continue  dchan/er. 
Cherchons  les  assauts  de  Bacchus 
Et  les  loumois  de  Cytberée , 
Où  des  vainqueurs  et  des  vaincus 
La  joye  égale  est  asseurée. 

Âdieu  donc ,  Mnrs,  qui  te  repais 
De  frayeurs,  de  sang  et  de  larmes. 
Fy  des  rancunes  !  fy  des  armes  ! 
El  vive  l'amour  et  la  pais  ! 

ZOROTE. 

qu'elle  chante  bien ,  ceste  fille  de  joye  ! 
fO")  le  gentil  perdreau  !  Sans  doute  on  me  l'euvoye. 


gS             Jean  de  Schelan 

Le  Page. 

Le  plus  grand  coup  de  leurs  combats 
Est  plus  doux  quand  plus  fort  il  cnti'e  ; 
Soit  par  en  haut ,  soit  par  en  lias  , 
Il  fait  tousiours  grand  bien  au  ventre. 

Adieu  donc.  Mars,  etc. 

ZOROTE. 

L'argent  peut  contenter  ton  premit 
!ilaûledesirde  l'autre  eslhois  den 

ir  entonnoir  ; 

ion  pouvoir. 

Le   Page. 

Ce  n'est  qu'en  cliair  morte 

o£i  la  paix 

Le  Cl  de  ses  couteaux  e 
Et  ce  n'est  qu'aux  trous  desjà  faits 
Qu'amour  de  sa  lance  nous  perce. 
Adieu  donc,  Mars,  etc. 


0  plai^ 


Dier 


?  .11  "' 


e  semblez  seuls  , 


Quil  iait  bon  mouvoir  les  linceuls 
Quand  la  nappe  a  fait  son  service  ! 
Adieu  donc,  Mars,  qui  te  repais 
De  frayeurs ,  de  sang  et  de  larmes. 
Fy  des  rancunes  !  fv  des  aimes  ! 
Et  vive  l'amour  et  la  paix  l 

ZOHOTE. 

Bon  ,  bon  !  Sur  ce  ton-là ,  la  petite  friaude  ! 
Il  luj  faut  la  chair  vive  après  toute  viande. 

Le    Page. 
Ne  Irouveray-je  point  quelque  drosle  aujourd'huy 
Qui  me  donne  un  souper  et  le  gisic  clicz  luy  ? 

ZOROTE.  [proche. 

Que  voicy  bien  mon  fait  !  Viens,  ma  mignonne ,  ap- 


Ty»  i 


DOn,  Traoi-couedib. 
Le   Pace 
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0!  que  vostre  balail  est  trop  mol  pour  ma  cloche  ! 
Voua  m'aves  le  minois ,  bon  homme ,  Ae  bailler 
Plus  d'argeDi  pour  chaumer  que  pour  bien  travailler. 

ZOROTE. 
De  Tray,  pour  aujourd'huy  j'.iy  devancé  ma  tasche; 
Mais  si  jusqu'à  dumain  l'altenle  ne  te  fasche  , 
MoD  cœiii',  ne  le  soucie;  eucor  Irouveras-Iu 
Que  tu  me  prends  à  tort  pour  un  coigne-festu. 

Le    Pace. 
Pour  faire  un  petit  sault  vous  prenez  grande  course. 
K 'importe,  au  pis  aller,  vous  avez  bonne  bourse. 
Mais  cependant,  mon  père  ^  où  ferayje  mou  nid  ? 

ZoROTE. 
Tu.  trouveras  chez  moy  bonne  table  et  bon  licl. 

Le   Page. 
Changea  ceste  L  en  V;  rimci  de  ce  quei'ayme. 
D'un  bon  baston  de  lict,  plus  doux  quclelict  niesme. 

ZOROTE. 

Au  reste  nous  feindrons  (entends  bienmon  dessein) 
Que,  voyant  que  ma  femme  a  le  lymbre  mal  sain, 
Je  me  suis  avisé  de  ta  douce  musique 
Pour  vaincre  en  son  esprit  l'humeur  melancholique. 
"    '  '  uni 


Si  la  folle  en  dançoit ,  nous  ferions  un  beau  c( 

Le  Page,  &as. 
Je  la  feray  dancer,  mais  tebrausle  du  loup. 


jp! 


g8  Jean  de  Schelandre.  ' 

ZOBOTB. 

Demain,  dès  l'aube  fresche. 
Eu  ma  maison  des  champs,  où  nul  œil  ne  m'empes- 
Nous  irons  desrober  UD  morceau  de  bon  temps,  [cbe. 
Entrons.  Hé!  Bagoas! 


Bagoas. 

Holâ  !  je  vous  entends. 

ZOROTE. 

Yvrongnc ,  d'où  viens-tu  ,  tandis  que  je  demeure, 
Tourmentant  le  marteau,  quasi  depuis  u 
Si  je  le  prends ,  peudart  ! . . 


I 


e  heure? 


AGOAS. 


Esl-c 


isive  se  fait ,  et  j'en  aj  puisé  l'eau. 

ZOROTE. 

!  là  ton  devoir,  quand  les  servantes  chaument  ? 
Bagoas. 
Les  folles  qu'elles  sontmenazardent,  m'empaumem, 
Mille  niches  me  font ,  si  je  ne  prends  le  faix 
Des  ouvrages  plus  forts  pour  acoepter  la  paix. 
En  fin,  j'en  suis  si  las  que  la  mort  j'en  souhaitte  , 
Car  je  suis  de  céans  et  l'asne  et  la  chouette. 

ZOROTE. 

Revenge-toy,  vilain  ! 


Htih 
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Bagoas. 

L 

Tiendroy-je  teste  h  Ji\  , 
ne  TOUS  souffrez  les  maudissons  hardis  t 

L.PAa..                                  1 

De  m'amener  icy,  mon  père,  c'est  folie, 
P«fisaiil  donner  la  chasse  à  la  inelancholie. 

Ce  rechigné  Saturne  estant  au  pas  de  l'huis  ? 

Pandore ,  il  nV  faut  plus  que  ta  seule  rencontre 
Pour  CDQiblcr  la  maison  de  toute  nial-encoutre. 

Le  Page. 
Tay-toj,  fol  Corybant  I  tay-toy,  cul  dégradé  t 

Bagoas. 
Toy,  Menade ,  tay-toy  !  tay-toy,  cul  débordé  ! 

ILe  Page. 
chîcu  sevré  d'amour  ! 
Bagoas. 
Et  toy,  lice  cschaufTéc  1 
Le  Page. 
lin  chastré  de  laict  ! 
Bagoas. 
El  loy,  chèvre  coitlee  ! 
Le  Page. 
Ckapon  mal  recousu  !  vieil  hongre  i^  maigre  dos  1 
Singe  au  menton  pelé!  lu  me  scmliles  dispos. 
Estant  léger  de  reins  et  lévrier  de  la  panse, 
'^'aiiroy  tost  appris  h  sauter  en  eadeuce  I 


Jean  de  Scheland 

OAS. 


UAG 
J'ayme  fort  à  daDser  des  ir 
D'autre  sorte  (le  bal ,  je  ne 
Le  P 

Il  te  &Ht  d'uu  bouleau  la  branche  iretillarde 
Pour  l'apprendre  une  danc«  autre  que  la  gaillar 

ACTE  CINQUIESME. 


La  Raine  et  la  Desbaitcke,  soldais  de  Sidi 
La  Ruine. 

S  n&D,  je  sii!$  bonleux  de  m 


Ed  ont  la  récompense  i 
Et  pour  pa  roi  s  Ire  e 


IX  dcspcns  de  nos  peines , 
iUnous  rendenttous  gueux , 
CoBibienqu'auxbotiseiretsnousparoissioiisplusqu'eilx 
S'ils  tombent  quand  et  nous  en  disette  importune. 
Ou  si  d'uue  desroute  ils  craignent  l'infortune , 
Ces  pennaches  (lotlans,  us  veaux  d'or,  ces  mignons. 
Pour  estre  plus  au  scur  nous  nommeut  compagnons. 
Vous  croiriez,  Â  leur  dire,  et  mcsme  des  plus  cbiches, 
Qu'au  sortir  du  combat  ils  nous  feront  tous  riches  ; 
Qu'en  pères  des  soldats  partageans  le  butin , 
Nos  piques  nous  seront  des  aulnes  à  satin. 
Mais  si  tost  qu'ils  ont  tgu  l'occasion  passée , 
La  libéralité  leur  sort  de  la  pensée. 
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Si  nous  sommes  vainqueurs ,  l'honneur  en  est  à  tous  ; 
Mais  le  fruit  du  trarail  n'en  revient  point  k  nous  : 
Le  gain  remonte  anx  chefii,  la  risque  estant  finie. 
Qui ,  sur  noslre  pillage  osans  de  tyrannie ,  " 
La  poule,  sans  crier,  des  bons  hostes  plunians. 
Ne  nous  laissent  jooyr  que  des  quatre  elemens. 
Si  nous  sommes  battu: ,  chaqu'uil  leschc  sa  playe. 
Et  tel  doit  au  barbier  deux  fois  plus  que  sa  paye 
Qui  le  soir  de  59  monstre  h  peine  aura  de  quay 
Nourrir  en  sa  personne  un  serviteur  de  roy. 
Jamais  DOSlre  non  temps  n'arrive  qu'en  cachettes , 
Car  noslre  bien  public  soûl  des  coups  de  fourchettes  ; 
De  fatigues  sans  fin  nous  portons  le  fardeau , 
A  peine  ayaus  le  saoul  de  mauvais  pain  et  d'eau. 
Cependant  cesmessieurs  veulent  que, pour  leurplaire, 
Nous  ayons  l'œil  gaillard,  l'armure  tousjours  claire, 
DesrouiUans  noslre  fer  et  dehors  et  dedans , 
Cependant  que  le  jeusne  cnrouillc  tout  nos  dents. 
Il  est  VTay  que  souvent  nous  faisous  la  desbauchc 
D'un  demy-lour  Â  druittc ,  un  dcray-tour  à  gauche, 
Dançans  par  entre-las  des  bransles  dilTercDts , 
Pour  serrer  et  doubler  nos  files  et  nos  ranjjs  ; 
Si  bien  qu'à  regarder  nos  jambes  sans  nos  tioogues 
Unpassant  nous  prendroil  pour  un  baletd'yvrougncs. 
Aussi  sommes-nous  saouls  jusqu'à  nous  en  fascher. 
J'entends  saouls  de  marcher,  affamez  de  maschcr  : 
Car,  quant  k  l'appelit ,  rarement  il  nous  quitte , 
Estant  d'autant  plus  grand  que  la  solde  est  petite. 
Enfin  ,  lorsqu'un  de  nous  en  sa  poste  est  campé. 
S'il  dort,  c'est  d'estre  las,  non  d'avoir  trop  souppé. 
C'est  pourquoy  je  resouls ,  quoyqu'il  en  réussisse. 
De  busquer  ma  fortune  â  quelque  autre  e\ei 
Je  veux  devenir  riche  en  quelque  bon  hnzai 
Y  deosïé-je  encourir  le  danger  de  la  linrd. 


id4  Jean  de  Schelandre.  ^ 

À  descouvert  le  lait  et  ce  dessein  tramé.  **  ' 

Pour  De  perdre  le  temps,  j'abregeray  le  conle: 

Un  ceiiaiD 'escalier,  qui  vers  ma  chambre  moule. 

Prend  jour  d'uu  beau  parterre  où  le  prince  de  Tyr 

Du  fonds  de  son  logis  peut  entrer  et  sortir. 

De  là  donc,  par  bazard,  prochain  sans  estre  en  veue, 

J'ay  fort  bien  entendu  la  lettre  qu'il  a  leue, 

Qu  un  sien  page  gaiUard  luy  venoît  de  bailler 

(Page  qu'il  avoil  fait  en  fillette  habiller). 

Dont,  et  de  leurs  devis  prononcez  à  voix  claire,  ,^ 

Je  me  suis  fait  sçavani  de  tout  ce  beau  myslèi'e ,    " 

Et  ne  l'ay  pas  sitost  descouvert  au  jaloux 

Qu'il  a  soudain  conclu  sa  vengeance  par  nous. 

La  Ruyhe. 
Quel  nombre  veux-tu  prendre,  et  quisera  des  nostrcs? 

La  Desbaucbe. 
Nous  serons  assez  forts,  ne  t'enquiers  pas  des  autres  ; 
Prends  ta  bonne  estoquade,  un  masque  sur  le  nez. 
Tu  loucheras  raonnoye  avant  les  coups  dojinez. 


SCËME  II. 

larside ,   Timadon. 

Tharside. 

a  cher  amy,  ce  beau  p 


J 


luj,   ralentir  noslre 

L'heuredesonretournevoussçauroittrom- 

'.  de  chezmoy  les  horloges  frapper,    [per; 

Timadon. 

as-tu  fait?  Contc-Je-moy,  ma  belle; 


Trn  BT  SiuoN,  Tragi-cohedie. 
Comment  l'eunuque  est-il  sorti  de  sentinelle? 
Tbarsidb. 

fait  raison, 


Une  dragme  d'argent  nou 
Dont  eu  un  cabaret  voisir 
Il  s'en  est  allé  prendre  un 
Tandis  que  seure  garde  ei 
Le  TÎlaÎD,  revenu,  dori  su 
Tantost,  par  la  fenesire,  i 
Servira  de  retraitte  à  ion  . 
Bref,  tout  va  bien,  monËIf 


de  lai 
lavemcnl  dc'pance, 
sa  place  il  me  pence 
r  le  Hieil  de  l'huis. 
n  cordage  de  puis 
;i-and  capilaine  ; 
,  ne  t'en  mets  pas  en  I 


[affront! 


ZOROTE. 

le  front, 

ai.:tqnesai 

ï'Qu'unetroupçede 
Marijuent  avec  deux  doigts  ma  teste  par  la  rue  I 
Que  mes  propres  voisins  de  brocards  ambiaus 
Facent  rougir  ma  joue  en  parlant  de  cocusT 
Qu'à  tous  festins  de  ville  un  cliascun  me  diffame. 
Que  pour  un  estranger  je  nourrisse  une  femme! 
Qu'incertain  des  enfants  engendrez  en  mon  lict , 
le  les  aye  en  horreur,  bien  que  nés  du  delict  ! 
0  !  q^ue  je  suis  trop  fier,  et  que  j'ay  tout  mon  agi 
Passe  (cnacuii  le  sçait)  avec  trop  de  courage  ! 
Tu  devois  t'adreaser,  Leonte,  h  des  niais, 
Poltrons  ou  gens  de  peu;  moy,  je  suis  trop 
E)t  protesle  Junon ,  de  tels  torts  couslumièr 


} 


io6  Jean  de  ScnELANCBE. 

Que  ceste  douce  nuict  le  sera  la  dernière  ; 

Ou,  si  mes  estafGers  falUent  à  leur  dessein , 

Idoy-ntcsiDe  d'un  poiguard  te  perceray  le  sein  , 

Deussé-je  de  plein  jour,  aydé  du  parentage. 

Sur  le  pas  de  mon  nuis  te  prendre  h,  l'avaDtage. 

Toulesibis  ,  le  meilleur  eera  de  me  celer, 

El  nul  de  mes  amis  ny  pareoU  appeller  ; 

Car  DOS  propres  soucis  le  soin  d'autruy  précèdent  : 

Les  uns  veillent  eux-meame  aux  fcioines  qu'ils  pos- 

(Animauï  plus  fascheux  que  chèvres  à  garder). 
Et  eeu\  qui  n'en  ont  point  m'aymei-oient  mieux  aydcr 
A.  labourer  mon  champ,  m'yprestans  leur  semence, 
Qu'à  sarcler  ua  chardon  qui  ae  iiaistre  y  commence. 
J'ay  doue  tout  mon  refuge  à  mes  deniers  conlans. 
Moyennant  cette  drogue  on  fait  tout  en  ce  temps. 
Qu  ainsy  ne  soit  :  desjà  j'ay  dresse  l'embuscade 
De  six  coupe-jarrets  allongeurs  d'estocquade , 
Qui  ne  pourront  faillir  d'atlrapper  au  sortir. 
Sous  l'aisle  de  la  nuict,  ce  beau  mignon  de  Tyr, 
Lors  qui  devinera,  qui  pourra  faire  preuve 
ÇSi  mort  en  pleine  rue  à  telle  heure  on  le  treuve)  - 
Quels  seront  les  autheurs  d'un  meurtre  si  tost  fait  ? 
D'oîi  pourront  provenir  sa  cause  et  son  elTcct?  [pute 
Pour  moy,  je  suis  bien  seur,  sans  crainte  qu'on  m'im- 
Ce  dessein  bien  hardy  qui  pour  moy  s'exécute, 
Kstant  (comme  je  suis)  sorty  de  la  cité. 
D'un  suject  spécieux  à  ce  faire  incité. 
Feignant  de  visiter  en  ceste  mienne  ferme 
La  ruine  d'un  mur  qui  mon  parterre  enferme. 
Le  cerf  est  rembusché  ;  les  relais,  bien  posez, 
Font  la  prise  làcile  à  mes  veneurs  rusez. 
Leonte,  c'en  est  fait,  tout  prince  que  vous  estes. 
Vous  scrvirei  d'exemple  aux  rLbleurs  deibonneslcs, 
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■B  IroaTeroDS  aprè*  ijuelnue  autre  nonveau  coup 
bniict  la  louve  aprè*  le  loup. 


'Ptur  despesdier  sans  bniict  la 


Leonle.,   la  Ruyne,  la  Ucshavrlie. 

Leonte. 
^^1^^  ciitiU  globes<lefeii,bnllanu  à  mille  pointes 
H  I^^S  Qui,  d'aspects  esloignezei  d'inOucDCMJoiu- 

®^  '*' Enclinei  puissamment  nos  esprib  el  nos 
Aux  premier»  mouvemcns  qu'ils  pouuent  ta  dehors  ; 
Chers  joyauï,  dont  la  nuict  pare  son  voile  sombre 
D'un  meslanee  subtil  de  lumière  dans  l'ombre  ; 
Beaux  caractères  d'or,  où  les  doctes  esprits 
Trouvent  tous  nos  destins  lisiblement  escrit s  ; 
Blaettes  du  soleil ,  que  j'ayme  vostre  flamme , 
Puis  qu'elle  a  tel  rapport  à  celle  de  mon  ame  ! 
Vous  paroisse»  de  nuicl  et  vous  cachez  de  jour 
(Mais  tousjours  sans  repos)  :  ainsi  fait  mon  amour. 
Vous  estes  tous  ardents  el  n'cscbauSe£  personne  ; 
Ainsi  brusle  mon  cœur  en  mon  corps  iiui  frissonne. 
Vous  estes  à  souhait  au  comble  de  tous  liicus  ; 
Moi,  je  suis  parvenu  jusqu'au  comble  des  miens. 

La  Ruyne.  [tue! 

C'est  luy-mesme,  avançons.  Que  chaqu'un  s'ever- 

Leonte. 
Quelles  gens  sont-ce  là?  Qui  va  là? 


I 

I 

I 

I 
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La  Ruïme. 

Charge!  lue! 

Leowte. 

Odieus 

!  un  traîslre  coup  m'a  traversé  le  flanc  ! 

Ci,  çà, 

pcndaris ,  à  mov  !  que  je  vende  mon  sang. 

Canailles,  vous  fuyez! 

La  Ruïne. 

Ha!  las!  je  perds  la  vie! 

La  Desbaucbe. 

Motideu 

,r,  pardoDuez-moy  I 

Leomtk. 

Je  n'en  ay  nulle  envie. 

La  Desbauche. 

A  l'aydt 

lîje  suis  mort! 

Leontë. 

En  voilà  deux  à  bas... 

Pour  attraper  le  reste  i!  faut  doubler  le  pai. 

SCÈHE  V. 
Timadojt,  Leonte. 

TlUADON. 

ffî^^  'où  proeède  ce  bruit?  Je  n'y  pujs  ri 
l^œ»  Leonte. 

M  ld^dl@  ^  ii">yi  mOD  TiuiadoQ  ! 

*i»"*^  TlHADON. 

Ëstes-vous  là,  mon 
A  la  force!  Aui  voleurs!  Bourgeoii 
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On  assassine  on  prince,  et  le  souffrirez  vous? 

Leonte. 
Les  plus  mauvais  sont  morts.  Que  le  reste  s^enfuye  ! 
Mon  lunadon ,  Tiens  yiste  !  il  faut  que  je  m  appuyé  ! 

TiMADOIl. 

Que  feray-je  !  ô  bons  dieux  ! 

Leonte, 

As-tu  faute  de  cœur? 
Moy,  je  meurs  volontiers ,  puisque  je  suis  vainqueur. 
Entrons  dans  ce  logis. 

TiMADON. 

Nul  espoir  ne  me  reste. 
Leonte. 
Page ,  va  dire  au  roy  mon  accident  funeste. 


SCÈNE  IV. 
Le  Prévost,  Archers,  Soldat  assassin. 

Le  Prévost. 

desordre  d^Estat  !  thresors  mal  employez , 
{Vous  changez  en  voleurs  des  soldats  mal 

Archers.  [payez! 

En  voilà  deux  conten  s,  bien  payez  de  leurs 

Le  Prévost.  [gages! 

Voyons,  esclairez-moy...  Je  cognoy  ces  visages, 
Mais  ils  ne  diront  pas  où  sont  leurs  compagnons. 

Archers, 
Monsieur,  en  voicy  Tun  que  nous  vous  amenons. 
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Le  Prévost. 

Ha!  galand,  je  vous  liens I  dcsjà  je  vous  remarqi 

Soldat. 
Avise  bien ,  Prevosl ,  où  ma  prise  Cembarque  : 
Un  soldat  tel  que  nioy  o'esE  pas  de  loa  gibier. 

ARCHERS. 

Vous  estes  des  pigeons  de  uoatre  coulombîei'. 

Soldat. 
Chien  courant  de  bourreau ,  la  curée  est  mal  preste 

Arguebs. 
Sicroy-je  avoir  en  toy  bien  employé  ma  queste. 

Le   Prévost. 
Venez  çà,  mon  amy. 

Soldat. 

Chercbeï  d'autres  amis. 
Le  Prévost. 
Je  pensoy  qu'à  chaqu'un  ce  doux  nom  fust  permis. 
Dites-moy  donccommenld'ordinaircoiivousuomme. 

Soldat. 
Quelque  fat  le  diroit  :  je  ne  suis  pas  vostre  boiuinc. 

Le  Prévost. 
Bien,  passez;  mais  au  moins  vous  direz,  s'il  vous 
D'oùvientlapromeaadeà  telle  beurequ'il  est?  [plaist, 

Soldat. 
Qu'importe  d'oti  je  vienne?  En  avei-vous  affaire? 

Le  Prévost. 
Tout  doux ,  ce  que  j'en  dis 
'roy-je  sçavou' 


I 

te. 


".ç"çr 


TOUS  estiez  alors    [plaire^ 
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Qo'il  s'est  fail  un  grand  bruit  à  l'entour  de  ces  corps. 

Soldat. 
Du  bruit  ?  Ce-  u'esl  pas  moy ,  voatre  oreille  est  Irom- 
Abchsrs.  [pée. 

Pourquoy  fuyez-vous  donc? 
Soldat. 

Toj-mesme  eusses  fui. 

Le  Prévost. 

Vous  faites  le  fendant  ? 
Nous  en  dirons  deux  mots.  Cheminons  cependant. 


^m  Àidolomin ,  Balûrte ,  an  Soldat. 

Abdolohin. 

gBC45*emelèveensursaull.  Helas!puis-jesui"vivre 
n^S  K^'^  ^^  dernier  effort  que  moa  malheur  me 

Kh-^i  Mais  est-il  vray ,  Balorte  ?  Alleï  et  le  voyci . 

Balorte. 
De. six  du  corps-de-garde  à  la  haste  envoyez 
Aucun  n'est  revenu  ;  mais ,  au  dire  du  page , 
Son  maistre  n'a  de  soy  que  tout  mauvais  présage. 

ABDOLOHtn. 

Quel  est  son  plus  grand  coup? 
Balorte. 

U  entre  par  le  flanc  ; 
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Hais  il  monte  pt 

us  hant ,  car  il  craclie  le  sang.        *^^M 

S 

Sire ,  Leonle  esl 

mort.                                            li^H 

Abdolomin.                         ^H 

Ah!  que  l'on  me  soustienne^^H 

Balorte.                            ^Ê 

Forcez-vous,  m, 
Secouru  tant  de 
Battu  delà  foi-lu 

on  bon  roy,  aue  ce  cœur  vous  re- 
fois par  sa  seule  vertu ,       [vienne , 
ne  ctjamiiis  abbattu. 

Abdolomin. 

A  la  Ëd,  taot  d'assauts  m'obligenl  à  me  rendre.           ^^| 

Balobte.                             s 

Mais  sans  un  boi 

1  traitté  ne  vous  laissez  pas  prendrt^^H 

Abdolouin.                          -^H 

Quel  traité  puis- 

je  avoir  de  si  forts  ennemis?             ^M 

Balortb.                             ^H 

^  La  vie  et  l'honneur  saufs,  tout  le  reste  sousmis.     ^^ 

Abdolomin.                      ^  ^^H 

I,a  vie  en  un  vieillard  ne  vaut  pas  la  recousse ,       l^H 
El  l'honneurne  craint  pas  qu'un  voleurlcdeslrousï^^j 

Balorte.                            ^H 

Un  seul  jour  del 
Plus  cter  que  n' 

la  vie  est  en  un  potentat                  ^H 
est  un  siècle  au  commun  de  l'EstaUj^l 

Abdolouin.                          ^^H 

Conte-nous  ccste  mort.                                              ^| 

Soldat.                              ^M 

Ses  paroles  n'ont 

Il  estoit  sur  un  1                                                       

Sire,  en  sa  deffaillance,        ^M 
:  point  desmenty  sa  vaillance.          ^^Ê 
ici  :  sa  mortelle  douleur                  -^H 

Hp      TïR  r.T  SlDOK,   Tbagi-cohedie.    I 
'      Manjuoit  son  escuyer  d'une  mcsmc  couleur, 
Hor.sniis  igue  le  blessé  faisoil  bien  sa  h;ii'angue, 
Et  l'aulre  aToitperilii  l'usage  de  la  langue  : 
«  Mon  TimadoD  ,  dit-il ,  ne  sois  point  si  dolent; 
X  Voy  que  moy-mesme  seul  je  me  vay  consolent; 
"  ■  '      "   -s  mots  i]u'à  peine  je 


u  Eateu 

a  porter  prui 
K  Dy-luy  que  du  ti'espas  t'iininuablc  décret 


□  esprit  content  ne  laisse  aucun  regret, 
a  Sinon  le  seul  penser  de  sa  plainte  fiiitire. 
a  Hais,  hclas  !  qu'il  supplée  a  ma  triste  aventure  ; 
B  Ne  pouvant  espérer  que  je  Juy  sois  rendu , 
«  Qu'il  ne  se  perde  point  après  m'avoir  perdu. 
<i  Quand  il  ne  voudfoit  pas  vivre  pour  sa  pairie, 
(i  Qu'il  vive  pour  le  moins  i)arce  que  je  l'en  prie.  » 
Lors ,  en  loiirnant  les  yeu.\  avec  un  gi'aud  souspir, 
On  a  veti  peu  à  peu  ses  membj-es  s'assoupir. 

Abdolomin. 
0  comble  donloureux  de  mes  longues  misères  ! 
Lamentable  reulbrt  de  mes  peines  ambres  ! 
0  jeune  homme  imprudent  !  prince  inconsidéré  ! 
Quel  orage  public  lu  nous  as  attiré  I 
Ab  !  le  pauvre  Belcar  1  j'ay  bien  peur  qu'il  pastisse. 

Ba  lorte. 
Avec  quelle  raison  ni  couleur  de  justice  ? 

Abdolohiit. 
Un  roy  dont  la  justice  est  jointe  aux  interesls 
De  son  simple  vouloir  colore  ses  arrcsis. 

Balorte. 
Cest  acte  à  tout  le  monde  oflTenseroit  l'oreille. 

Adoloxin. 
_Ge(t  acte,  à  son  advis,  me  rendroil  la  pareille. 


i4 


'   Pour  absoudre 
I   On  ne  peut  coi 

Le  prétexte  ue 

L'un 
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Balorte. 

trop  l'honneur  pour  en  user  aiusi. 
Abdolouin. 
lils,  il  le  hait  trop  aussi. 
Balorte. 
Jatre  luy  nul  prelc\le  produire. 

Addolohin. 
le  manque  à  qui  tasche  de  nuire. 

Iîalorte. 
lesmoin  de  vostre  ialegrité. 
Abdolohin. 
Le  juste  périt  bien  sans  l'avoir  mérite. 

Balorte. 
Le  ciel  tient  le  courrouv  des  monarque 

Abdolouin. 
Les  tyrans  vont  tousjours  où  le  courro 

Donc,  ô  Dieu  souverain ,  modelle  des  bon  rois , 
Qui  ne  t'icformes  point  sculemeut  par  la  voix , 
Mais  qui,  plus  mille  fois  ctair-voyant  <]ue  Ljncée, 
PeDÈtres  les  cachots  de  l'iiumaioe  pensée  ! 
0  juge  sans  appel ,  examinent  les  faits 
Des  grands  et  des  petits,  des  bons  et  des  mauvais  ; 
Si  depuis  mon  printemps  j'ay  choisi  mon  entrée 
Auvray  temple  d'honneur  parla  porte  d'Aslrée; 
Si  j'ay  si  bien  vescu  que  jamais  ma  candeur 
N'a  quitté  tant  soit  peu  mon  progrei  de  grandeur. 
Si  j'ay  le  cceur  sans  fiel,  et  si  la  convoitise 
Ne  me  souilla  jamais  d'un  acte  de  feintise , 
0  libéra]  donneur,  donne-moy  de  ce  pas. 
Pour  loyer  de  mes  ans,  le  repos  du  trespas. 


les  guide. 


Ne 


Ou, 


TïB    ET   S 

:e  demande  rii 
QCede  une  fois  à  toule  crciiturc, 


COMEDIE. 


i  par  couardise  el  par  desloyautc 


J'ay  dresse  coalrc  luy  ce  tour  de  cruauté , 
Si  j'aYOj^  rien  preveu  de  sa  peite  aoudaine, 
Votre  si  je  n'eu  souffre  une  incroyable  peioe. 
Et  si  je  ue  Tondroy,  sous  TErèbe  enfermé. 
Prendre  son  lieu  falal  pour  le  rendre  auimé , 
Je  veux  ,  DOQ  que  ton  bras  d'une  flame  trcncliante 
Escarte  en  mille  esclats  ma  carcasse  meschante  : 
Le  supplice  en  seroit  et  trop  noble  et  trop  court  ; 
Mais  que  le  grand  portail  de  l'infernale  court 
H'eDgloutisse  TÎvaiit  :  U  les  torches  bruslantes , 
Les  vipères,  les  fouets,  les  oudes  reculantes. 
Les  raullours,  les  rochers  et  le  tour  d'Ixion 
Soient  employez  ensemble  à  ma  punition  ; 
Ou  Qtuisijue  TOir  le  jour  est  mon  plus  grand  martyre) 
Que  je  SOIS  pour  jamais  privé  de  mon  empire , 
Tagabond,  fautif,  de  chaqu'un  detealé. 
Exemple  de  malheur,  miroir  de  pauvreté; 
Qu'aux  miens  je  face  peur,  mes  ennemis  eu  rient , 
Que  tous  les  elemeus  leurs  douceurs  me  dénient  , 
Que  l'air  m'oite  son  soufle  et  le  feu  sa  splendeur. 
L'eau  son  humidité ,  la  terre  sa  verdeur; 
Que,souffrant,sansmourir,  mille  morts  en  uneheure. 
Je  vive  a  tous  ennuis,  à  tous  plaisirs  je  meure. 


Sire,  esperei  en  mieux  ;  nous  avons  tout  loisir. 
Quand  le  desastre  vient ,  d'en  avoir  desi)laisir. 
Si  par  prévention  nostrc  ame  apprchensive 
Ressentoit  le  malheur  avant  qu'il  nous  arrive. 
Nous  serions  sans  repos  et  tousjours  en  suspens  ; 
Noos  verrions  mille  maux  près  de  nous  secampans; 
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Nos  plus  beaux  jours,  troublez  de  ceste  cognoissance, 
Romproient  de  nos  plaisii-s  la  douce  jouissance. 
Mais  ceux  que  la  sagesse  a  rendus  forts  et  durs , 
Selon  leurs  maus  passez  mespriscnt  les  futurs, 
Kt  mesme  (qui  plus  est)  leur  sentiment  s'cxente. 
Tant  que  laire  se  peut,  de  la  douleur  présente , 
Et  trouvent  en  effect  que  l'amer  et  le  doux 
De  tous  nos  accideus  despend  quasi  de  nous. 


TYR  ET  SIDON 

TRAGI-COMEDIE 

SECONDE  JOURNÉE 

Où  sont  représentez  les  divers  empeschemens 
et  l'heureux  succez  des  amours  de  Belcar  etMelîane, 


PERSONNAGES 


DE  LA  SECONDE  JOURNEE. 


CASSANDRE.    fille   aimée  da 
roy  de  Tyr. 

BELGAR.  fils  du  roy  de  Sidon. 

MELIANE ,  sœur  de  Gasiandre. 

ÂLMODIGE,  nourrice  de  Gas- 
iandre. 

ARAXE,  capitaine  sidenien. 

Soldats  de  Sidon. 

ZOROTE,  Tieillardsidonien. 

PHARNABAZE.  roy  de  Tyr. 

PHULTER,  capitaine  tyrien. 

TIMADON  »  eseayer  de  deffnnct 
Leonte. 


THAMTS,  capitaine  de  la  tour  de 

Tyr. 
ABDOLOMm,  roy  de  Sidon. 
BALORTE ,  ambassadeur  sid6«> 

nien. 
Soldats  de  Tyr. 
L'admirai  de  Tyr. 
Deux  pescbenrs  de  Tyr. 
Les  jnges  de  Tyr. 
Un  archer  de  Tyr. 
Messager  tyrien. 


P  Tyran  au  jugement  et  de  la  voluutc  , 
Pelil  entaat  de  corps,  \ieux  roulier  dematices, 
Avare  de  prescas ,  prodigue  de  supplices , 
Josques  à  quand.  Amour,  au  fonds  de  tes  enfers 
Seuliraj-je  tes  feux,  lesgesneset  tes  fers? 
Pourquoy  repousses-Iu  mes  prières  plus  sainctes  ? 
Es-tu,  comme  sans  yeux,  sans  oreilles  aux  plaintes  ? 
Si  les  dieux  sont  clemcns  et  tendres  au  pardon  , 
Tu  ii^es  pas  un  vray  Dieu  ,  rigoureux  Cupidon. 


ïï 
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Depuis  que  par  mes  yeux  un  esclair  de  lun  fondre 
Mil  en  braise  mon  CKur,  mes  chastes  veux  en  poudre, 
Et  qu'en  lonfeu  gregcoi!),  qui  s'accrnist  dans  les  eaux. 
Mes  larmes  ont  servi  de  cire  k  tes  flambeaux  . 
CoDimeut  a  peu  mon  ame  endurer  ceste  guerre  ? 
Commeut  trainé-je  cncor  mes  membres  sur  la  terre, 
El  comment  s'est-il  fait  qu'un  tel  ton'ent  de  pleurï 
D'un  cuurs  continuel  n'ait  tary  mes  humeurs? 
Qu'unbrazier  tant  couvé  ne  m  ait  réduite  en  cendre? 
Que  parmytantde  morts  la  mort  ne  m'ait  ^ceu  pren- 
Fut-il  jamais  au  monde  une  fille  de  roy  [dre? 

Eu  qui  le  sort  pai'ust  plus  muable  qu'en  moy  , 
Moy  de  qui  les  beaux  yeux  cschaulToient  deleursflam- 
Leslieux  plusesloigneEetlesplus  froides  âmes,  [mes 
Sont  ternis  tout  à  coup ,  et ,  ciei^es  retournez , 
Sont,  au  lieu  de  rayons,  de  pleurs  environnez? 
Moy  qui,  des  plus  francs  cœurs  mai  stresse  recogn  eue. 
Me  trouve  d  un  captif  esclave  devenue  ; 
D'un  thresor  où  l'amour  asscmbloit  ses  attraits , 
Une  butte  ordinaire  où  se  plantent  ses  traits  ? 

Hclas  !  quedireZ'Vous,  o  beaux  et  jeunes  princes. 
Des  plus  grands  que  l'Asie  eslève  en  ses  provinces , 
Qui,  par  devoir  exact  à  ma  beauté  rendu  , 
Par  bdèle  service  et  par  sang  espandu , 
Et  par  tous  les  tourmensdcl  amoureuse  rage 
(^Qu'aujourd'huy  je  ressens ,  las  !  trop  à  mon  dom- 
A  la  fin  de  vos  maux  n'en  avez  remporté      [mage) 
Qu'un  refrongné  refus  confit  en  cruauté? 
Que  dircz-vous  de  moy?  Le  feu  qui  me  consomme 
l'i-OTJent  d'un  caillou  froid  qui  ne  lient  rien  de  l'hom- 
La  vengeance  du  ciel  surmonte  mes  rigueurs,  [me. 
Car  mesme  elle  deffend  la  plainte  à  mes  langueurs. 
Cl  C'est  souffrir  doublement  que  souETrir  en  cachette, 
«  Ce  sont  larmes  de  sang  que  les  larmes  setrettes.  it 
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Lorsquemon  cœur,  poussé  de  mouveinetissoudaius. 
Prépare  des  discours  pour  fleschir  ses  desdaiiis , 
Je  tremble,  je  rougis,  ma  liberté  s'euvole. 
Ma  langue  k  mou  palais,  immobile,  se  cole. 
Las  !  si  Toit-il  moa  mal  ;  ma  mine  seulement 
Ne  l'expose  que  trop  à  son  beau  iugemeni  ; 
Miûs,  inhumain  quil  est,  aveuijle  yolonlaire, 
I!  ne  veut  pas  me  voir  d'un  regard  salutaire. 
Il  est  d'autres  cbaisuons  de  longtemps  détenu  ; 
Hon  oeil  est  (je  le  içaj)  d'un  autre  «il  prévenu  : 
Ma  sœur,  ma  sceur  me  nuit,  et, moins  que  moy  crain- 
D'un  lien  inuluei  doucement  le  captive.  [live  , 

Cr^e-cœur  non  pareil!  Celle  qm me  devroit 
Céder  en  toute  cbose,  anticipe  mon  droit  ! 
Ha!  Elle  sans  respect,  à  me  perdre  obstinée. 
Oses-tu  supplanter  ta  malheureuse  aisnée? 
Ouy,  je  n'en  doute  plus ,  il  seroit  esbranlé 
Par  le  premier  souspir  de  mon  sein  désolé, 
Eust-ille  sein  i-cmpli  d'une  rocbe  glacée. 
Si  tes  attraits  larrons  ne  m'avoient  devancée. 
M,ais,deussé-je,  appellant  tout  secours  le  plus  prompt, 
Arracher  de  sou  trosne  Hécate  nu  triple  front  ; 
V  deussé-je  employer,  de  rage  desbordée, 
Les  gobelets  de  Circe  et  les  arts  de  Hedce; 
Deussé-je,  descendante  auï  antres  de  la  Mort, 
Conjurer  les  Fm-eurs  ,  le  mesdisant  Discord, 
L'Envie  au  teint  plombé ,  la  noire  Jalousie . 
Le  Soupçon  mesfiattl ,  la  forte  Frenaisie , 
""  ■  «d'affreux  l'enfer  conçeutïamais. 


is  feray  la  guerre  ei 


Le  donnant  la 


(Qui  veut  bastir  au  seur,  il  ne  Faut  pas  qu  il  ente 
Le  nouveau  sur  le  vieil ,  mais  que  tout  il  desplanle 
Le  dessein  précèdent  pour  y  fonder  le  sien.) 
£t,  quand  tom  ees  efforts  ne  m'sideroient  i  rien , 
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Plus  tost  par  un  poison  je  me  verray  vengée 
Qu'estre  lousjouM  plaignante  et  iamais  soulag' 

Tout  beau,  folle  Cassandre!  a  quoy  te  resc 
Conuneot  s'est  aujourdliuy  ceste  rare  vertu , 
Ce  naturel  accort ,  ceste  douceur  aymée , 
En  yice,encruauteî,  en  horreurs,  transformée?  i| 
Remetâ ,  remets  ton  sens  en  sa  propre  maison  ; 
Escarte  les  vapeurs  qui  troublent  ta  raison , 
Et ,  pour  de  Meliane  un  sain  jugement  rendre , 
Mets  l'iaterest  à  part  que  lu  dois  y  prétendre. 
Cyprine ,  par  ses  loix ,  a  permis  de  saisir 
(Â  qui  premier  le  peut)  1  objet  de  son  désir. 
Sans  esgard  d'aucuns  temps,  de  personne  oude  place. 
Partant ,  si  de  ta  seur  la  jeunesse  et  la  ffrace 
Ont  donné  dans  la  veue  au  prince  de  Sidon  , 
Dois-tu,  par  un  desuit  flottant  à  l'abandon 
Du  vent  passionne  d'une  injuste  querelle , 
Machiner  un  effet  si  funeste  coatrê  elle  ? 
Non!  meurs  pi  ustost ,  pauvrette,  en  imputant  ta  mort 
A  la  malignité  des  astres  et  du  sort , 
Qu'à  ce  traistre  complot  pour  euairir  condescendre , 
Digne  d'une  Prognc,  non  pasd'une  Cassandre. 

Outre  ces  crève-cœurs,  un  presase  nouveau. 
Un  songe ,  c«ste  nuit ,  m'a  brouillé  le  cerveau  : 
Desjà  les  roussins  noirs  qui  traînent  la  charrette 
De  l'ennuyeuse  nuit  esperoieot  leur  retraittc  , 
Et,  sentant  de  leur  ti'ain  les  trois  quarts  mesurez,    . 
Couroient  à  chef  baissé  droit  aux  flots  désirez  ; 
Desjà  la  fraische  main  du  vigilant  Phosphore 
Commençoit  à  blanchir  le  portail  de  l'Aurore  ; 
Mon  front  estoitàsec;  mes  yeux,  estans  marns 
De  manquer  d'exercice  en  leurs  ruisseaux  taris, 
Comme  par  nonchalance,  et  faute  de  lumière, 
S'estoient  laissez  coller  l'une  et  l'autre  paupi^. 


TrR  ET  SiDON,  Tbagi-cohedie.  ia3 
Non  pas  d'un  vray  dormir,  doux  frire  d'Alropos 
(Car  mon  louriueat  u'esl  point  conipatihie  au  repoit}. 
Mais  d'un  léger  sommeil  inlerrompii  de  masques , 
De  spectres,  de  Irajeorselde  songes  fantasques. 

Estans ,  me  sembjoit-il ,  loin  du  bruit  soucieus , 
Sises  dessous  un  aulne  en  un  pré  spacieux , 
Seules,  masceuret  moy,  nous  cueillions  des  fleurettes, 
Ghantansàquimieiix  mieux  quelques airsd'amourel- 
UncerfÂl'impourvcu^d'uDpasgayementdoux,  [tes. 
Sortant  d'un  bois  prochain,  s'est  avancé  vers  nous; 
Sa  rameive  estoit  d'or,  d'or  la  forte  cbausseure 
Qui  de  ses  pieds  légers  marquoll  l'assiette  seure; 
Son  col  hault  et  poPi,  sou  front  large  et  longuet , 
Sur  qui  deux  yeux  hagards  sembloient  faire  le  guet  ; 
Son  poil  estoit  plus  blanc  que  les  flocquets  de  laine 
Qui  tombent  en  janvier  des  nuaux  sur  la  plaine. 
Ses  membres  bien  replets;  bref,  il  estoit  si  beau 
Que  la  reyne  des  bois ,  h  l'argenté  flambeau  , 
Pour  ses  cbastes  esbats  en  seroit  idolâtre. 
Il  aborde  sans  crainte,  et  d'un  geste  folâtre 
Fait  caresse  à  ma  sœur  d'un  muffle  încarnatin. 
Baisant  ses  mains ,  ses  yeux ,  sa  bouche  et  son  tetjn  ; 
Puis  va ,  tourne ,  revient ,  sanlellc  d'allégresse. 
Comme  un  chien  quisejoue  aux  pieds  de  sa  maistrcsse. 
Elle  aussi  le  mignarde  avec  des  ris  flatteurs. 
Ornant  ses  andouilliers  de  joyaux  et  de  fleurs  ; 
J'en  TOulOT  faire  autant  ;  il  recule  farouche  : 
La  seule  Helianc  en  privante  le  touche  ; 
A  mes  plus  doux  appas  sa  rigueur  ne  Itcschît; 
Quand  je  veux  l'approcher,  il  s'esqnive  et  gauchit. 
Je  conceu  lors,  despile,  une  humeur  envieuse 
Qui  me  rendait  desjà  ma  germaine  odieuse , 
Quand  je  voy  l'animal ,  amès  ces  jem  mignards , 
L'accrocher  par  le  bust  à  l'or  de  ses  brancards , 
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La  ierer  eminente  aux  pointes  de  sa  teste , 
Puis  recnurir  aux  Lois ,  joycu«  de  sa  coaqueste. 
J'y  cours ,  et  \uy  s'eufuit  ;  mais ,  talonne  de  prcj  , 
Peureux  ,  il  lascbe  prise  et  me  quitte  son  faix.        .^ 
Je  pouTsuy  nonobstant  ;  après  telle  rescousse,      i^Ê 
Le  de^ir  de  vengeance  et  d'honneur  qui  me  paiiu^| 
Me  rend  les  pieds  dispos  et  les  membres  légers.    ^H 
Après  aToir  longtemps,  sans  crainte  des  dangers,      . 
Brossé  panny  les  forts  et  les  ronces  poignantes. 
Par  vallons  raboteux ,  pai'  cavernes  sonnantes , 

Î  Chose  effroyable  avoir!)  son  chef  devint  tout  rond, 
I  perdit  à  I  instant  les  ai'mcs  de  son  front, 
Son  poilrai)  s'espaissit  de  longue  chevelure , 
La  jambe  s'accourcit ,  l'oreille  et  l'encollure  ; 
Sou  poil  devint  tout  roux  et  ses  deux  yeux  ardaug , 
Sa  maschoirc  s'arma  de  grands  rochers  de  dents  ; 
Un  tissu  d'os  nerveux,  qoi  lui  sort  de  l'eschine , 
En  luy  battant  les  flancs,  i'cscbauffe  et  le  mutine: 
Ses  pieds  vinrent  griffus ,  larges  à  l'ayi 
Bref,  ce  fut  un  lion  ,  qui,  vers  moy  se  tournant, 
Desjà  d'un  sanlt  agil  me  teuoii  attrapée. 
De  si  soudaine  peur  ma  pauvre  ame  frappée 
Fît  bondir  en  sursaut  un  inulil  réveil , 
Qui  n'osia  point  le  songe  en  ostant  le  sommeil. 
Dieux  !  si  c  est  mon  trcspas  que  Morphé  me  présage. 
C'est  mafeUcilc  plustost  que  mon  dommage,  [rcux: 
u  Le  choix  du  moindre  mal,  c'est  l'heur  dumalheu- 
■  11  vaut  mieux  n'estrepointqued'eslre  langoureux.» 


i 
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J^  i  jamais  un  amant,  tout  content  de  sa  dame, 
Si  b:ust  sujet  de  bénir  et  l'amour  et  sa  flame, 
jljje  suis  ccluy  qui  dois,  selon  mes  premiers 

Honorer  son  auiel  du  trespas  de  centbreufs. 

Ce  digne  eofant  de  Mars,  qui  n'est  jamais  sévère 

À  ceux  oui  leurs  beaux  ans  consacrent  à  son  père , 

Ame  de  l'uniTers ,  esprit  qui  rend  épris 

D'un  céleste  désir  des  hommes  les  esprits , 

Si  favorable  aux  siens  que  l'inconstaote  roue 

N'est  jamais  importune  aux  amants  qu'il  avoue. 

Le  plus  adroit  tireur,  le  plus  ingénieux , 

Le  plus  beau,  le  plus  fort,  et  lepluscr.iintdcs  dieux; 

Amour,  qui,  bien-henrant  le  malheur  de  ma  prise, 

A  guidé  mes  pensers  k  si  haute  entreprise , 

A  sibraTe  dessein,  que  l'oser -seulement 

Me  serait  trop  d'honneur  en  tout  événement  : 

Il  a  d'une  beauté  par  delà  tout  exemple 

(L'objet  le  pins  parfait  que  le  soleil  contemple) 

Èngravé  dans  mon  sein ,  d'un  trait  noble  et  doré , 

Le  céleste  pourtraît  au  naturel  tire  ; 

El  puis ,  pour  me  ravir  d'une  douce  merveille , 

Il  a  pique  sou  cœur  d'une  flesche  pareille; 

Si  qu'aujourd'huy  je  puis,  ô  mortel  trop  heureux. 

Me  dire  autant  aymé  que  je  suis  amoureux. 

Il  ne  reste  qu'un  point  pour  comble  de  ma  gloire , 

Il  ne  reste  qu'un  fort  pour  fin  de  ma  victoire , 

Le  formaliste  hymen  contre  moy  le  deffend. 


IsO  JeAS    de    ScnELANDRE.  ^ 

Mais  je  iersj  bjentost  plainement  triomphant  : 
Car  la  sincère  fo;  de  ma  belle  priticesac 
Fait  que  de  ce  costé  toute  crainte  me  cesse  ; 
Puis,  quelque  dur  Irailé  qu'onm'y  vueille  apporter, 
J'iray  fa  carte  blanche  au  père  présenter, 
La  patience  est  douce  et  sans  peine  l'attente 
Alors  que  l'espérance  est  solide  et  constante. 
Voicy  ma  Meliaue,  ab  !  quel  essain  d'attraits!      <^ 
Elle  ne  me  voit  pas.  Almodice  e.it  atiprès  :  ^^ 

I>e  Mégère  à  Cyprine  estrange  dîHerence  I  ^H 

J'entendi-ay  de  ce  coing  toute  leur  couference,     ^B 


1 
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Meliane,  Almodice,  Belca 

Meliane. 

g^^JK  Des  bonie.s  de  l'honneur  s'égare  tant  soit 

La  fleur  de  mon  printemps  qu'en  faveur  d'hymenéc. 

ÂLHODICE.  ~_ 

Ne  vous  ofiensez  pas,  Madame,  si  je  crains  ^1 

Que  ce  joyau  si  cher  vous  eschappe  des  mains  :■  J^Ê 
Après  l'avoir  lascbé ,  la  repentance  est  vaine.'       ^H 
Or,  bien  que  vous  n'ayez,  comme  voslre  gcrmaioei  . 
Abouche  mon  letin,  je  vous  ay  touiesfois 
Pendue  à  mon  colet  et  mille  et  mille  fois. 
Dès  que,  venant  au  jour,  vous  parustes  si  belle. 
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Pour  cela  je  suis  libre,  et  de  franclie  façon 
Je  prens  l'authorilë  de  tous  danuer  lefon. 
Jesçayque  c'est  de  oouset  s^ayquc  c'est  des  hommes; 
Ils  nous  eu  font  accroire,  ô  sottes  que  uous  sommes  1 
Qu*its  sont  blessez  à  mort,  comme  en  etTcct  aussi 
Aucnns  par  nos  rigueurs  tombent  en  graud  saacy. 
Maù  leur  cupidité  souvent  est  supprimée 
Aiusi  légèrement  qu'elle  fui  allumce. 
Comme  le  trop  de  Dois  estouSc  uu  petit  feu , 
S'il  est  mis  à  propos  le  grossit  peu  à  peu , 
Aiosy  de  dos  faveurs,  dout  ils  brusieut  d'eu  vie: 
Trop  esteiot  leur  amour,  peu  l'cutrcticnt  en  vie, 
Amour  qui  toutcsfois  ne  peut  vivre  uu  momcut 
S'il  ne  tire  tousjonrs  de  ce  doux  aliment. 
Hais,  comme  vous  voyez  que  daos  la  grande  masse 
D'un  antique  palais  une  seule  crevasse. 
Croissante  avec  le  temps,  le  fait  tendre  au  declio , 
Fait  bresche  irréparable  et  le  rcDversc  enfin  , 
Par  semblable  progrcz  leurbneue  périlleuse 
Mtue  l'ame  fragile  et  la  chair  cLatouilleuse  , 
Tant  qu'ils  uous  facent  choir. 

Meliake. 

Pour  un  chaste  baiser 
Je  ne  le  pourrois  pas  nj  dois  le  refuser  : 
Cela  ne  gaste  rien  ;  c'est  un  bien  qui  s'envole 
Et  l'ennuy  languissant  d'une  attente  console. 

Alhodice. 
C'est,  Madame,  c'est  là  le  soupçon  qui  me  tient. 
C'est  où  je  vousattends  ;  je  sçay  trop  comme  vient 
Du  baiser  le  toucher,  du  toucher  autre  chose. 


a  baiser  Belcar  ne  se  propose. 


^m  iis 

Jean  de  Schelandre. 
Alhodice. 

1 

^Ê  C'est  u 

n  essay  friand  qui  fait  croistre  la  faim. 

M 

^H 

Meliane. 

■^ 

^B  Hais 

1  modeste  humeur,  n'est-ce  pas  un  bon  frein? 

^H 

Almooicb. 

^^m  Commenls'atsliendroit-il,  nelepouvant  voiis-n 

iiesme  ? 

^H 

Meliane. 

H   Poiirn 

ly-je  à  moins  de  frais  témoigner  que  je  1'; 

.yrae? 

^H  La  Glle  plus  que  l'homme  appelle  ce  plaisir. 

^^M 

Meliane. 

^f  Lafill 

e  mieux  que  l'homme  appaise  un  tel  desi 
Almodicë. 

'■■■ 

Tous  dcu:^  soQl  maistriscï  de  naturelle  rage. 

Meliane. 

^1     Parler 

-TOUS  d'une  louve ,  ou  d'uue  fille  sage? 
Alhodice. 

^^r  Toute! 

i  sout  d'une  chair  sujette  k  caution. 

^*    Moy-K 

lesme,  deci-epite,  ay  cestc  passion. 

Et  comment  la  l'eimesse  eu  seroit-clleexeote? 

Enfin 

la  plus  sévère  et  la  plus  suffisante 

Consentiroit  au  mal  (la  prenant  sur  le  verd), 

Pourvcu  qu'elle  crut  bien  mi'il  deraeurast  cou 
Las!  Madame,  plustost  se  darde  le  tonnerre 

vert. 

Sur  m. 

es  cheTeux  grisons,  et  m'engouffre  sous 

terre. 

Qu'il  1 

ivienne  par  moy  quelque  faute  de  vous 

Par  moy,  je  parle  ainsi,  car  seule  d'entre  tous 

J'ayr. 

:ceus  et  cachez  vos  secrets  en  fiance, 

Espérant  voir  la  paix  naistre  en  voslre  allianc 

Pourc 

MÎV0119  ay-]eaydez. 

J 

r 

«ET 

SiDON 

Me 

,  Tragi 
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Quoy  donc?  Pour  l'avenir 

Vouln- 

1  besoins 

'osbien-ft 

lits  retenir? 

Mc  refusereî-v 

ous    on 

,a  mÈre,  i 

a'amie                           1 

Decom 

iericy 

ie  soûlas 

de  ma  vie?                                 1 

Je  ne  T< 

■»«  1»' 

!  le  voir. 

1 

Almodice. 

Puisque 

j'iy  e» 

mmcncé 

J'aurois 

perdu  mes  pas , 
chevois  pas. 

Je  n'eu 

v.yle 

trouver 

;'maisga. 

dez  la  barrière! 

SCÈNE  IV. 

Beiear,  tteliane. 

Belcar. 
arche  à  ta  m  ai-encan  tre , 
Ma  reyoe,  Dieu  t 


Melu 

MOD 


ifei'nalle  rour- 


SecondentTos  desseins  tousjoi 
Belcar, 
Ah  !  ce  a'esi  pas  du  cîcl,  roais  de  voslrc  largesse , 
Que  j'attends  mes  plaisirs,  ma  gloire  et  ma  richesse; 
Pour  estre  bien-heureun,  belie,  Tostre  Belcar 
Préfère  vos  faveurs  aux  douceurs  du  nectar. 

Heliaive. 
Si  mes  faveurs  avoient  pour  vous  cesie  puissance, 
Tous  vos  souhaits  seroienl  en  vostre  obéissance; 
Jngei  quelle  faveur  je  vous  puis  refuser, 


b 


i3o  Jean  de  Schelandre.  l 

Moy  qui  liens  à  faveur  de  vous  favoriser.  [ayme. 
Que  aeniiindez-vons  [ilus,  uion  cher  cœur?  Je  vous 
Je  vous  ajmc  sui'  tout,  je  du  plus  que  moy-mesiiis. . 

Belcar. 
Dbcours plus  gracieux  que  lobligeanle  voiï 
DoDt  Venus  enlretienl  les  Grâces  quelquefois! 
L'accord  melodieuv  des  Landes  em))iuinées 
Qui,  dans  te  verd  Baissant  des  nouvelles  rdméc^ 
Chantent  l'cpilhalame  et  les  amours  divers 
De  tout  ce  que  nature  aaime  en  l'univers 
Ne  se  peut  comparer  à  la  douce  parole 
Qui  de  ces  lis  du  sein  par  ces  œillets  s'envole. 
Belles  fleurs  de  hien  dire,  h,  la  source  du  ris, 
Presteî  à  mon  soucy  vostre  gay  coloris  ; 
Comme  voita  contenter  mon  œil  et  mon  oreille, 
PcrmeKez  à  ma  bouche  une  faveur  pareille  ; 
Souffrez  qu'en  vos  odeurs,  comme  une  moucheà  miel, 
Je  succe  1  amhrosie  et  ta  manne  du  cîel  ; 
Si  nous  ne  respirons  vous  et  moy  qu'une  vie 
Qu'entre  mille  baisers  iiostre  haleine  s'atlie. 

Meliane. 
Toubeau,  mon  cher  amy!  souvent  ces  dous  appai 
Hous  attirent  un  mal  que  l'on  ne  prévoit  pas. 
Retranchons  ce  plaisir,  quoy  qu'il  nous  soit  licite. 
Craignant  que  plus  avant  nostre  amour  il  n'incite, 

Belcab. 
Si  ce  refus,  Madame,  e.sioit  de  vostre  cru  ' 

(Chose  que,  sans  mentir,  à  peine  j'eusse  cru). 
Je  le  supporterois  coomte  un  léger  supplice 
^Car  je  merilerois  d'cstre  plus  mal  traillé 
Si  je  n'avois  pour  moy  vostre  excès  de  bonté). 
Je  tiens  telle  faveur  si  loin  de  m'estre  dei— 


i 


^*    TïB  ET  SiDo?i,  Tragi-combdie.    i3i 
Que  je  suU  criminel  de  l'avoir  prctcodue. 
Ce  rebut  est  donc  juste,  et  celle  qui  le  fait. 
Mais ,  sçachant  quelle  cause  a  produit  ccl  effect  , 
Une  langue  hypocrite,  en  qui  mafoy  ti-ahie 
N'eU5t  fondé  nul  soupçon  si  je  ne  l'eusse  ouïe. 
Quel  homme  ne  seroit  estimé  trop  souffrant 
S'il  Dc  se  courrouçoit,  telle  injure  s'offrantï 
Permettez,  s'il  vous  plaist,  Madame,  que  je  die 
Que  je  suis  méfiant  ae  quelque  tragédie. 
Le  présage  en  soit  faux:  Mais  j'ay  crainte  qu'un  jour 
Ce  squelette  rivant  nous  face  uii  mauvais  lour. 
On  se  devroil  servir  d'une  femme  en  tel  âge 
NoQ  pour  UD  chaste  hymen,  mais  pour  maquerellage  : 
Car,  si  le  vice  mesme  avoit  forme  dc  chau'. 
En  cesie  aSi'cuse  vieille  on  le  pourroit  cerchei'. 
Aussi  (comme  on  le  dict)  le  tissu  de  sa  vie 
Eïl  loul  d'ambition,  d'avarice  et  d'envie. 

Meliane. 
^'on,  ne  vous  faschez  point  ;  ce  qu'elle  m'en  a  dict 
A  bien  quelque  raison,  mais  n'a  pas  grand  crédit  : 
Car  mieux  qu'elle  ne  croit  à  mes  sens  je  commande. 
Or  bien,  je  me  souhmets  selon  vostrc  demande  ; 
Pailes  la  mienne  aussi,  mon  CŒtir,  appaisez-vous. 

Belcar. 
O  baisers  ravissans,  non  moins  puissansque  doiml 
Mars,  si  vous  l'assaillies  au  plus  chaud  de  la  guerre, 
Jetleroit  sa  colère  et  ses  armes  A  terre  ; 
Vos  charmes  sont  si  forts  qu'ils  ponrroienl  arrester 
Un  trait  demy  laschc  du  bras  de  Jupiter, 

Meliake. 
J 'entends  qu eh] ne  rumeur.  C'est  m-i  sœur,  ce  me  semble  i 
t'Aie  rentre  toulcourt,  nous  ayaut  veus  ensemble. 


Caaaandre,  Âtmodice. 


ASBANDRE. 

gM^MB  ODcqties,  ce  gra ad  soupçon,  qui,  lotisjouri 
■  HnV      me  gesnant,  [n^nl;, 

H  BVk  ^^  balançait  en  doute  ,  est  failly  mainlen 

Se flatlerlibj-emcDl  d'une  voiK  liaullc  cl  claire  [pairi 
Et  s'eiitre-mignarder  de  baisers  amoureux. 
Ah  !  que  de  mon  martyre  ils  iriomphent  hem 
Que  feray-je ,  pauvrette?  Où  prcndray-je  la  YOye  'y 
Qui  par  moins  de  douleur  au  Cocyte  m'envoye , 
Sous  l'ombrage  muet  des  myrles  et  cyprès. 
Où  des  forçats  d'amour  les  éternels  regrets 
Itamentoivenl  les  coups  de  fortune  enacmic? 
Car  pourrois-je  encor  vivre  avec  ccste  infamie 
Qu'à  mes  justes  désirs  tout  espoir  soil  osié 
Pour  ma  cadette  en  âge  aussi  bien  qu'en  beauté? 

Qu'ay-je  apperceu ,  bons  Dieux  ?  Une  fille  sans  ■ 
Baiser  son  Adonis  entre  ses  bras  cstainte  !      [craiuté 
J'en  rougis  pour  loy-mesme ,  ô  louve  sans  pudeur, 
Et  d'une  telle  audace  admire  la  grandeur. 
Quoy  !  s!  je  voulois  estrc  à  vous  nuire  aussi  pronte 
Comme  de  mes  soucis  vous  faites  peu  de  conle , 
Ha!  que  je  pourroy  bien,  malavisez  amants, 
Destruirc  vos  desseins  jusques  aux  fondcmens. 
En  décelant  au  roy(ce  quejedcvroy  faire) 
Vostreamourclandcstineauxloiiid'banneur  contraire. 
Mais  folle,  helas!  je  crains  de  perdre  quant  et  toy 
"  n  ennemy,  que  j'ayme  autant  et  plus  que  moy, 
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^^Tant  Je  porte  re^iiect  à  celuy  qui  me  tue  1 
Carj'ouvriroia  mou  liane  d'uue  lame  pointue. 
Je  m'eslraiuilrois  le  col  d'un  fuiie.ste  cordeau , 
Je  sauterois  d'un  roc  eu  un  abysme  d'eau, 
Pliutosl  que  de  tramer,  au  peiil  de  sa  vie  , 
Ce  laqs  ou  le  desnit  contre  toy  me  convie. 

0  que  l'oH  dit  oien  vray  !  Fortune  vient  ayder 
Ceux  qui  sont  sans  vei'gongne  aspres  à  demander; 
Amour  hait  les  couards  ;  la  rcyne  d'Amalbontc 
Ne  desparlil  jamais  ses  faveurs  A  la  honte. 
Qui  sçait  si  de  ce  pas ,  mes  larmes  essuyaut , 
Bassemhlant  les  rayons  de  mon  uil  allrayanl , 
Parani.  mon  teint  de  lys  et  de  roses  meslees  , 
Avec  tant  de  douceurs ,  qui  jadis  eslallêcs 
Gapti voient  et  forçoient  par  leurs  api>as  vuinqueui-s  , 
Mesmes  sans  y  penser,  les  plus  farouches  cœurs  ; 
Si,  dy-jc  ,  m  accostant  de  t'objccl  qui  m'enfbme. 
Je  luy  faïsoia  sentir  les  désirs  de  mon  ame  , 
Hesme  en  le  suppliant ,  il  sctoit  si  cruel 
Que  de  me  refuser  un  plaisir  mutuel  ? 
Les  amans  d'aujouid'huy  ne  sout  pas  si  Melles 
Qu'ils  ne  reçoivent  bien  deux  différentes  belles  : 
o  L'homme  en  toute  sa  vie  ayme  le  changement.  » 
Ah!  Cassandrc,  où  es-tu?  Ce  rêver  seulement 
Monstre  ta  fin  prochaine.  Et  quoi!  sur  un  peul-estre, 
Voudrois-tubienlrahirtonhonneur,  lonbonmaisire? 
«  L'homme  cerche  tousiours  ce  qu'il  voit  mal-aise  ; 
«  Le  difficile  accez  rend  un  cbasteau  prLsé  ; 
a  L'oHre  d'un  bien  sans  peine  en  failperdrel'envie.n 
Las  !  que  feray-jc  donc  ?  Puisque  toute  ma  vie 
N'est  plus  qu'une  langueur  sans  GS[K>ir  de  gucrir, 
Pourqnoy  tout  d'un  beau  coup  ne  me  fay-je  mourir? 
«  Le  irespas  le  pins  bref,  c'est  le  pins  tolerable.  » 
Chnte  sœur  d'ApoUtu ,  aoyez-tnoi  secourable  ! 
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Almodice. 
Geste  fille  s'afflige,  et.  sans  dire  deguoy, 
SouTenl  pour  laucnlcr  se  desroLe  de  moj. 

CASBAnDRE. 

Que  M  jcimnis  tous  jilcust  quelque  mien  aacrifîi 
Reiifoi'cez-moy  le  bras  pour  ce  dernier  office, 

Alhodicb. 
Quoi  !  mon  cher  nourrissoD,  d'où  vous  DaistcevDuloir 
De  me  celer  le  mal  qui  vous  fait  tant  douloir. 
Vous  ayant  tant  de  lois  sur  vos  plaintes  enqiiise  ? 
Vous  cachez -vous  demoy,  qui  vous  suis  tant  acquise. 
Qui  vous  chéris  si  fort  que  pour  vous  contenter 
Rien  de  trop  dur  à  raoy  ne  se  peut  présenter  ; 
Moy  de  qui  TOUS  avez  DOnnore  les  mammelles. 
Qui  n'ay  pas  plus  qne  vous  conservé  mes  prunelles , 
Ayant  ce  corps  tendret  eslevé  jusqa'icy, 
Des  l'heure  qu'Alropos  le  terme  cnst  accourcy 
Du  support  maternel ,  tous  laissant  orpheline? 
Ne  me  direz-vous  pas  cet  ennuy  qui  vous  mine? 
Qu'est-ce  qui  voua  esteint  tous  les  csclairs  de  l'œil , 
Et  qui  vous  fuit  deschoir  cOmme  neige  au  soleil  ? 
Qui  défigure  ainsi  les  grâces  plus  naïves 
Des  traits  de  ce  visace  et  ses  couleurs  plus  vives? 
D'où  vient  de  vous  à  moy  le  soupçon  méfiant? 
Ne  respondez-vous  point,  quand  je  parle  en  priant? 

Cassandhe. 
Los!  quand  je  l'auray  dit,  quel  soûlas  en  auray-je? 

Almodice. 
Il  n'est  si  grand  ennuy  qu'un  bon  conseil  n 

Cassahore. 
Le  mien  est  sans  remède. 
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Alhooice. 

Il  n'est  rien  icj-kas 
Qu'on  ne  piiLsse  esquiver,  si  ce  u'est  le  trespas. 
Uu  smj  .sert  bcnur.oup ,  Diesnie  la  solitude 
Est  un  accrnissement  ae  tonte  inquiétude  ; 
Le  feu  brusie  tant  plus  que  plus  il  est  celé , 
Hais  le  mal  descouvert  est  demy-consolê. 

Cassandrb. 
Je  ne  le  cache  point:  ce  qui  me  rend  dolente, 
C'est  mon  frei'e  enlevé  d'une  main  violente; 
C'estoit  loLit  mon  support.  Las  !  ne  nuis-je  sçavoir 
Le  temps  de  son  retour?  Je  meurs  de  le  revoir. 

Alxodice. 
0  labellc  débile  !  0  que  vous  estes  fine  1 
Ne  le  ni'ret-vons  pas  si  le  vray  je  devine? 
Madame ,  c'est  l'amour,  et  non  pas  l'amitié  ; 
C'est  ce  petit  garçon  qui  blessoit  sans  pitié 
Les  dieuK  et  les  mortels,  atiirei  par  vos  charmes. 
Qui  retourne  vers  vous  la  pointe  de  ses  aimes. 
N'ay'jcpas  bien  atteint?  Quelque  beau  cavalier 
A  fait  ce  qu'avant  luy  n'avoient  fait  un  millier. 
Eh  bien  !  celuy  peut  tout  qui  peut  prendre  courage. 
Pour  vous  donner  secours  j'ay  le  sçavoir  et  l'âge  ; 
Servei'vous  donc  de  moy  :  souvent  en  un  tel  fait 
Le  bon  advîs  des  vieux  donne  aux  jeunes  l'effect. 
Mais  si  ne  faut-il  pas  qu'une  Glle  bien  nte 
Soit  par  ses  appétits  uns  bride  gouvernée  ; 
Il  faut  bien  recognoistre  aranl  ae  bien  aymer, 
l^t  Sfavcôr  de  quel  bois  on  se  doit  enflammer. 
Jene  cognoy  point  d'homme  assez,  ^and,  assez  brave, 
Qui  ne  tienne  àlaveur  de  vivre  vostre  esclave. 
N'ababsez  point  la  teste  où  vous  avez  le  pic. 
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CASSANDRi 

Las! 

ma  chère  nourrice,  ayeî  de 
Alhodice, 

moj  pilié. 

IlfautqnWrangd'htmQeursarvo 

^âtaiiscommaail 

Cassandre 

a 

fait  esicclion  d'une  valeur  si 

grmd. 

a  lieu  de  m'accorder  d'un  coi 

irage  trop  bas , 

Vous 

■  jugerei  pluslost  que  je  ne  Is 

,™ïp.. 

Que 

si  par  un  serment  vous  me  re 

ndei  hanlie,     ■' 

Jevi 

uladie. 
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Almodice, 

Par  les  Irails  cnDammez  que  le  ciel  se  fendant 
Fait  fondre  sur  la  terre  en  sifflant  et  erondani, 
Par  le  rivage  noir,  par  le  chien  à  trois  lestes , 
Par  les  rages  d'enfer,  à  nuire  toujours  prestes. 
Par  le  fer  et  le  feu  dont  le  Tartarc  est  ceint , 
Et  si  dans  l'univers  il  est  rien  de  plus  craint , 
Je  jure  de  tenir  ma  langne  si  fidelle 
Qu  on  n'exigera  point  une  trahison  d'elle , 
Et  que,  pour  vous  placer  au  désiré  bon-heur. 
Je  veuï  mettre  à  mespris  et  la  vie  et  l'honneur. 

Cassandre. 
L'esprit  tant  admiré,  la  grave  bien-disance, 
La  douce  et  franche  humeur  pleine  de  complai: 
La  valeur,  la  beauté ,  la  royale  façon 
Du  prince  prisounier,  m'ont  prise  à  l'hameçon. 

Alhodice. 
Ha!  que  me  dites-vous?  M'en  voilà  toute  est 
Uu  grand  estonnement  dans  mon  sang  se  rei 
Vous  mo  surprenez  doue  !  Que  seroit  devenu 
Ce  ferme  jugement  par  tant  d'efiects  cognu? 
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Icy  plos  que  jamais ,  petit  bastard  de  Guide , 
Je  Toy  l'aTeuglemeot  où  ta  torche  nous  guide. 

Cassandre. 
N'est'ît  point  assez  beau  pour  se  faire  chérir? 

Alhosice. 
Il  ne  l'est  que  par  trop  pour  vous  faire  périr. 

Cassandre. 
Ouy,  si  de  me  gucrîr  il  ue  luy  prend  envie. 

Alhodice. 
Altendez-Tous  d'un  Si  l'arrcst  de  vostre  vie  ? 

Cassandre. 
Qoile  readroit  contraire  à  mon  contentement? 

Alhodice. 
i  rendoit  jadis  contraire  à  tout  amant? 

Cassakdre. 
Mais  il  est  trop  courtois  pour  estre  inexorable. 

Alhodice. 
Vostre  amour  est  trop  loi  pour  estre  favorable. 

Cassanrre. 
Ë£t-ee  aymer  follement  que  d'aymer  son  pareil? 

Alxodice. 
C*est  aymer  follement  que  d'aymer  sans  conseil . 

Cassandre. 
Ponr  voir  ce  qui  m'est  bon  n'ay-je  pas  assez  d'âge  'i 

Alhodice. 
Le  pire  doit  toujours  guider  U  fîUe  sage. 
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Cassahdre. 

Almodice. 
C'est  à  TOUS  d'approuver,  mais  à  luy  de  choisir.    '' 

Cassandre. 
La  qualité  du  prince  est  soruble  à  la  mie 

:nnc.     ■  j^_ 

ALMOBICB. 

Vous  este»  defcmille  ennemie  à  la  sienne 

.      1 

Cassandre. 

Je  voudrois  lier  Mars  des  nœuds  de  son  , 

enfant.    '^H 

Almodice. 
Le  ro;  ne  veut  la  paix  qu'en  vainqueur  1 

riomphanf. 

Cassakdre. 
Las  !  j'ayme ,  qu'y  feray-je  ? 

Alhodice. 

ArmeE-voQs  de 

constance. 

Cassandre. 
Mon  cœur  est  desjà  pris. 

Almodice. 

Cassandre. 
Amour  est  si  puissant  que  son  arc  soufci 
Pourroit  mesmc  enfoncer  des  murailles  d 

résistance? 

Almodice. 
Amour  n'est  qu'un  enfant  de  qui  la  main  peu  forte 
îie  gourmande  que  ceux  qui  luy  cèdent  la  porte. 
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Cassandre. 
Il  a  souvent  esmeu  par  changemens  divers 
Celoy  quid'mi  clind'œil  «smeul  loui  Tuniveis, 
Le  transformant  en  or  distillant  de  la  nue, 
Tantost  en  taureau  blanc  à  la  teste  cornue , 
Puis  en  cygne  ,  en  bélier,  en  mille  autres  façons. 
Les  nymphes  ne  sont  pas ,  sous  les  roides  glaçons , 
A  couTcrt  de  ses  feux  ;  sous  les  vagues  profondes 
11  blesse  les  titons  et  l'empereur  des  ondes. 
En  vain, nourrice,  en  vaiu  tos  conseils  bien  jdonneK 
CombatteDt  mes  désirs  troji  fort  enracinez  ; 
Il  me  faut  succomber  ou  franchir  la  carrière  ; 
Le  destroit  ne  permet  de  tourner  en  arriére  ; 
Je  suis  ftant  me  prévient  ce  premier  raouTemcnt) 
Et  sourde  dr  l'oreille  et  de  l'en)  en  dément. 
La  seule  jouyssanco  y  peut  donner  remède , 
Et  c'est  en  cela  seul  ([ue  j'implore  vostre  ayde. 

Alhqdice. 
Non  le  courroux  du  roy,  qui  viendroil  m'acc^blcr, 
Non  l'efTecliqui  pourroil  difficile  sembler. 
Mais  Tostresaioct  liondeur,  dont jeseroy  meurtrière, 
H'empescbc  d'cscouter  cestc  injuste  prière. 

C  ASSANDRB. 
desjà  la  force  du  sermenl? 
ALIIOt>tCE. 

Faire  et  jurer  le  mal,  c'est  pescbcr  doublement.» 
Cassandhg. 
Or  sus ,  tant  de  raisons  ont  vainrJi  ma  folie. 
Le  destin  ne  veut  pas  que  mon  hymen  allie 
Deux  Eceptrcs  ennemis ,  et  ne  sera  point  dict 
Que  sur  ma  chasteté  l'amour  ait  eu  crédit. 
Npiif  non ,  je  le  despite  et  «^  le  seul  aifle 
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Qui  œe  peut  garantir  de  sa  chaisae  servilc  : 
J  ay  ce  fer  protecteur,  qui,  bravant  soq  pouT 
Reticadra  mon  honneur  en  sod  juitc  deTOir, 

Aluodice. 
Ha!  <jiie  voy-je ?  bons  Dieux!  tout  beau! 
Cassandre. 


ii! 


Al»  ODicE. 


z-moy  faire. 


Cassandre. 

Vous  me  faschcz  ;  peusez-voiis  me  distraire  ? 
Laschei-moy  ce  poigaatd. 

Almobice. 

Vous  me  romprez  les  mains 
Ou  je  vous  l'osteray. 

Cassandre. 

Qooy  !  Que  mes  doigts  contraints 
Vous  quittent  ces  te  lame  à  mon  sang  destinée '. 
Ma  résolution  n'en  est  pas  destournée. 
Quand  vous  la  briserez  en  cent  luisants  esclals , 
Mon  mortel  desespoir  ne  s''en  fleschira  pas  ; 
Tant  de  chemins  glissants,  tant  de'passages,  tendent 
A  l'empire  muet  ou  les  ombres  descendent 
Qu'en  tout  temps  sans  refus  on  y  voit  introduits 
Tous  humains  desii'eux  de  vaincre  leurs  ennuis. 

Aluodice. 
Je  n'eusse  jamais  creu  (lue  telle  frénésie 
Eust  d'un  si  bel  esprit  blessé  la  fantaisie. 
Las  !  Madame,  vivez;  j'aymemieu^  offenser 
Immortels  et  mortels  que  v 


Vivez ,  et  deussioas-nous  nous  lascher  h  tous  crii 


:rmi^^ 
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Car  les  pertes  de  bieus,  d'honneur,  d'amis  iDiimes, 
N'ont  rien  qui  ne  soit  douï  à  l'égal  de  la  mort, 
Mort,  estrangc  sommeil  qui  sans  réveil  cndoit  1 
<c  Ne  dcseaperex  point;  un  courage  invincible 
Il  Rencontre  en  son  effort  t( 
Ou  l'augure  me  trompe ,  ou 
A  l'abry  dn  mal-heur  vos  di 
Laissez-m'en  le  soucy,  mettez-vous  à  délivre 
Snr  l'appuy  de  ma  foj;  n'ayei  soin  que  de  vivre. 

Relevcx  vos  beautei  par  un  ris  attrayant, 
Rallumez  les  esclairs  de  vostre  ceil  fouaroyant , 
Retouroeï  à  la  court,  cependant  que  |e  puise 
Au  Tonds  de  mes  pensers  un  moyen  qui  uous  duise. 
C  ASSANRRE. 

Travaillez  donc,  ma  mère,  et  ne  présumez  point 
De  vaincre  par  le  temps  ta  fureur  qui  me  point. 

\LVODiCV.,  seule. 
Qui  te  peut  amoindrir  la  charge  mal-aisée , 
Mais ,  toute  insupportable  a  ton  dos  imposée , 
Malencontreuse  vieille?  Eh  !  que  sur  ton  sommet 
Dliorribles  maudissons  Ion  dessein  le  promet  ! 
Quelle  route  prends-tu?  D'une  ou  d'autre  partie, 
Te  voilà  de  Cbarjbde  ou  de  Sr.ylle  engloutie. 

Combien  de  faun  projects,  de  mouvemens  divers 
Itclournent  tout  à  coup  mon  esprit  à  l'envers  ! 
Que  deflotj  et  de  vents  d'un  inconstant  ora^c 
Toussent  mon  jugement  k  deux  pas  du  naufrage  ! 
Bastiray-jc  un  complot  pitoyable  et  ci     ' 
Pour  frauder  les  plaisirs  et  lam""--  "" 
Qui  joint  avec  Belcar  nostre  jeu 
Ils  sasseurent  à  raoy,  leur  seray-jetraistresse? 
Mais  las  !  meltray-ie  aussi  Cassandre  à  nonchalpir! 
V.S— .—.-^^j'gy  faitcroistre  et  \ 


I  mutuel 
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E   SCHEI 

.ANDRE. 

Va  sécher  à  mon  scei 

j;fattt-il  que  je  l'endure? 

Elle  a  receii  ma  foy, 

luy  seray 

-JE  parjure  ? 

Que  fera  Mfliane  eu 

sa  juste  d( 

>uleur, 

Si  d'un  si  lascbe  toui 

r  je  trame 

sou  malheur? 

Que  dira  son  Belcar 

?  Sa  passif 

m  cous  tau  te 

Ne  souffrira  jamais  qu'un  autre 

i  obiel  le  tente. 
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avec  quel  frout  le  pourray-je  aborder? 
Quels  seront  mes  discours  pour  le  persuader? 
ÂprËs  avoir  long-temps ,  par  mes  propres  messages. 
Du  trafic  de  leurs  cœurs  asseuré  les  passages, 
IjCui'  rompre  le  chemin  ,  quelle  infiaelité  ! 
Mais  voir  mon  nourrissou  dans  telle  estrcmilé, 
Se  fondre  loute  eu  pleurs ,  voir  sa  fin  tout  proche  , 
La  pouvant  empescher,  5  dieux  '.  quelle  reproche  '. 
Qiioy  qu'il  puisse  arriver,  j'ouLliray  tout  devoir 
Eu  faveur  de  ma  Glle ,  et  de  tout  mon  pouvoir 
Taschcray  d'appaiser  le  tourment  qui  I  afligc. 
C'est  où  le  naturel  par  contrainte  m'oblige. 

Tbresor  d'expérience  en  mon  tymbre  compris, 
Rappelle  ma  mémoire,  assemble  mes  esprits, 
0  chef  de  mon  conseil  !  ma  caboche  routière  ! 
C'est  de  loy  que  j'allcns  ma  délivrance  entière. 
{'■  Ne  laisse  en  ton  cerveau  tendon  ,  veine  ou  recoin 
Qui  ne  s'esmeuve  icy  pour  servir  au  besoin  ; 
Monstre  que  ta  toison  n'est  pas  ainsi  chenue 
Sans  beaucoup  de  finesse  apprise  et  retenue. 
Or  donc,  si  jefaisoy...  Mais  non...  Toutesfois,  si... 
Cela  n'iroit  pas  bien  ;  seroit-il  mieux  ainsi  7 
Le  danger  en  est  grand,  faisons  donc  d'autre  sorte  ; 
A  mon  premier  avis  la  raison  nie  remporte: 
Il  est  bon  ,  c'en  est  fait ,  il  y  faut  travailler. 
Je  vay  tout  maintenant  ce  prince  conseiller 
Avec  tant  d'artifice  et  de  raisons  plausibles  , 
Qu'il  aydera  luy-mesme  à  mes  complots  nuisibles. 
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ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 
Araxe^  capitaine  sidonieii;  Soldais, 

Aràxe. 

liez ,  suivez  de  près  ce  traistrc ,  mes  amis , 
i.Qui  tous  en  gênerai  en  trouble  nous  amis, 
;  Aypuit  par  assassins,  contre  la  (oj  publique, 

lieontemassacrépoursafemmeunpudique, 
Nous  exposant,  bêlas!  en  nazard  apparent 
De  Yoir  par  represaiUe  accabler  son  garend, 
Nostre  nuôstre  Belcar,  nostre  unique  espérance. 
Pensant ,  le  £aux  renard ,  se  mettre  en  asseurance. 
Dès  le  Tespre  d'hier  nous  le  Tismes  sortir 
Pour  concaer  en  sa  ferme  au  grand  cbemin  de  Tyr 
Courez,  il  n'est  pas  loin;  sur  la  grande  cbaussée 
Le  doute  de  son  iait  entretient  sa  pensée. 
Un  de  ses  espions,  que  nous  avons  surpris, 
M'a  descouvert  la  ruse  et  son  séjour  appris , 
Avant  que  les  meurtriers,  qu'à  la  croix  on  attache,  . 
L'eussent  voulu  uùter  de  criminelle  tache. 
M  ardiez*  eSbrcez-vous  ;  quiconque  le  prendra 
Deux  talents  asseurez  de  salaire  il  tiendra 

Soldat. 

Allons ,  je  le  cpgnpy  ;  j'ay  rema)rqiié  la  sorte 
Dont  il  estoit  vestu  passant  &  ceste  porte. 


gjia^fis  uedoy-jedevenir?  Je  suis  en  pauvre  estât. 

®itw«^Mou  marauld  de  valet  fait  bien  longue 
11  n'avoit  de  chemin  que  pour  le  cours  dWe  heure, 
Et  je  Toy  loiitesfois  que  depuis  sou  départ 
Mon  omtire  s'accourcit  de  plus  d'un  demy  quart. 
Je  me  lasse  d'attendre  et  me  trouve  en  grand' peine; 
Je  crains  d'estre  pipé  par  mes  tireurs  de  laine  : 
Car  j'ay  mis  mon  argent  sur  la  foy  d'un  soldat, 
Sans  pleige  ny  tesmoin  de  nostre  concoi*dat. 

Combien  le  jugement  se  dissipe  et  se  change 
En  un  pauvre  jaloux  quand  le  front  luy  démange! 
Avant  ce  mal  de  teste,  on  m'cust  eu  beau  prescber 
Pour  me  faire  sans  gage  une  obole  lascher. 
Malheureux  yie  je  suis  !  que  sçay-je  si  ce  droile, 
Au  lieu  de  bien  jouer  son  difficile  roolle , 
A  (comme  fit  jadis  un  barbier  à  Midas) 
Découvert  mon  fourchon  que  l'on  ne  voyoit  pas, 
Prenant  du  Tyrien  des  plus  certaines  offres 
Que  celle  qui  leur  est  dangereuse  en  mes  coffres  ? 


l>ieu 


Et  raettroy 
Car  je  n'csti 
Puisse  estre  possédé  de  plus  poignante  rage 


les  flol£  ma  vie  a  l'abandon  : 
pas  qu'un  homme  de  courage 
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Qa^alon  qiie  dans  son  nid  il  sçait  qu'on  a  ponnu, 
^ip'il  Toit  da  publie  son  diffame  connu. 

Soldats. 

Courage,  compagnons  !  Sans  doute,  c'est  nostre  hom- 
Jamais  aucun  outin  de  si  notable  somme  [me. 

Ne  nous  est  arrivé  :  nous  aurons  tous  dequoy 
Nous  donner  du  bon  temps,  plus  aises  que  le  roy. 

ZOROTE. 

J*^  €pàui  le  payé  :  je  me  ya  j  mettre  à  Tombre , 
Prenant  pour  mon  repos  ce  buisson  frais  et  sombre, 
DV>à  sans  estre  apperceu  je  yerray  les  passants. 
En  Toicy  quatre  ou  cinq  au  grand  pas  s'ayançans. 

Soldats. 

liais  comment  pouyons-nous  Tayoir  perdu  de  yeue? 

Allons  reyisiter  ceste  espine  touffue 

Qui  paroist  à  main  gauche.  11  faut  bien  qu'il  soit  là. 

ZOROTE. 

Ils  yiennent  droit  à  moy.  Que  peut  estre  cela? 

Soldats. 
Ha  !  le  galand  s'enfuit. 

ZOROTE. 

Je  me  sauye  à  la  course. 

Soldats. 
Il  nous  pense  amuser  en  nous  jettant  sa  bourse. 

ZOROTE. 

Helas  !  je  suis  perdu  !  je  ne  puis  plus  courir , 
L'haleine  me  aefiaut.  Ah  !  je  m'en  yay  mourir. 
0  jambes  sans  vigueur  !  pauvre  corps  sans  courage! 
Que  vous  estes  descheu  par  le  surcroist  de  l'aageT 

T.  TIIl.  io 


1 


Arreste,  faux  vieillard  !  reii-loy,  de  par  le  roy 
ZoitOTE. 

Estes-Tous  des  voleurs  qui  vuus  jetiez  sur  moy  ? 
Vous  ferez  peu  de  gain,  carjesuisua  pauvre  homme. 

Soldats. 
Nous  sçavoDs  ta  richesse  et  comment  ou  le  nomme. 
Ce  n'est  pas  pour  too  or  que  dous  te  contraignous  : 
ToD  or  porte  malheur,  leamoins  dos  compagnons. 

ZOROTE. 

Pour  qui  me  prenez-vous ,  Messieurs?  J'en  feray 
S,0  L  D  A  T  s.  [plainte. 

Marche  !  C'est  trop  carisé ,  c'est  trop  usé  de  feintCL^. 
Qui  ne  te  coignoistroit  !  Je  me  fascne,  k  la  Gn.     ^ 
Nous' te  garrotterons  si  tu  fais  plus  le  fin. 
Avant  t'extremité  tu  dcvois  estre  sage. 

ZOROTE. 

De  grâce,  mes  amis,  et!  failes-moy  passage 

Soldats. 
Bien,  le  voilà  tout  fait,  le  passage  à  Sidon. 
ZOBOTE. 

Tout  ceque  j'ay  vaillant,  je  le  baille  en  pur  don  , 
Chaînes  d'or,  aiamanls. 

Soldats. 

Prenons  cela  d'avance. 

ZotlOTU. 

Encor  deux  fois  autant  quand  j'auray  âelivrancet'4 

So  LDATS. 

Pmieï^u,  TÎeilbonquin,  médaille  de  Vulcaa,  "i 


te, 

I 


OJui 
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c  nous  mettioDs  pour loy  itostie  vie  à  l'encan  'i 

ZuROTE. 

Ah!  si  jadis  ta  Aamiue  Tul  daidùe 
D  tien  fils,  adullèi'e  en  idée, 
S'tu  que  moy, 


Pour  ni'estre  deliTrè  d'un  véritable  esmoy, 
iteven^eaat  moa  hoDDeiir  par  une  juste  voyc, 
Au  supplice  mortel  eotraisné  je  me  voje? 

Soldats. 
Qui  poarroit  approuver  qu'un  vieillard  refroidi, 
Sçacnao  l  quW  prince  adroit,  pluschaud  et  plus  hardi , 
Oomballoil  en  sa  place  aux  amoureim  sllamies , 
Traillast  son  lieutenant  à  ia  rigueur  des  anncs  ? 
11  vaut  Liusjours  mieux  estre,  ô  misérable  Tou! 
Mis  par  la  corne  au  joug  qu'attelle  par  le  cou. 


rescbauffc  le  germe 
S  ps£^  Dont  nature  s'esmcut  pour  produire  à  son 

*mS&  Desjà  des  aquilons  les  léphirs  sont  vain- 
El  reçoivent  en  prix  des  cotirounes  de  fleurs , 
Et  dc^à  le  Bélier,  qui  la  froideur  tempère, 
Oste  le  voile  blanc  à  nostrc  grantle  mère, 
Luy  rendant  l'habit  vert  que  la  mon,  des  si 


K>it  caché  trois  m 


ndes. 


r 


Jean  de  Sciielandre. 
Dc9Jù  des  oiselets  les  gorses  reveillées 
Caressent  h  l'eDvy  tes  naissantes  fueillccs  , 
Et  des  nymphes  de  l'caii  les  bruyantes  chausons 
Après  un  long  combat  triomphent  des  glanons. 
0  Mars!  voicy  ton  mois.  Ta  riante  m.iistresse 
L'a  choisi  pour  donter  l'hyvemallc  |iaressc. 

Donc ,  qui  me  tient  encor  que  je  ne  fay  sortir'* 
Du  thresoi'  de  mes  ports  la  puissance  de  Tyr? 
Pourquoy  mille  sapins  sur  les  plaines  salées 
Ne  font'ils  égayer  leurs  tailles  ampoiillées? 
Eole  nous  semond  d''un  souffler  opportun. 
Je  voy  doux  au  monloir  les  phoques  de  Neplut 
Qui  semble  convier  nos  carènes  dormantes 
A  labourer  son  dos  en  rides  escumantes. 
Que  font  tant  de  drapeaux  qu'ils  ne  sont  éventez, 
Et  voltigcans  en  plis  sur  les  pouppes  nonlez , 
Veu  que  mes  fantassins  impatiens  n'attendent 
Sinon  que  des  tambours  les  cordages  se  tendeut? 
Que  tarde  l'airain  creux ,  que  de  sons  esrlatlans 
11  ne  rassemble  en  gros  mes  braves  combatlans, 
Qui  fi'etillent  des  mains,  désireux  de  reprendre 
L'houneur  que  la  Fortune  a  bien  osé  deHendre?  . 

Moy,  qui  suis  né  guerrier,  nourri  le  fer  au  poïb, 
Tousjours  la  gloire  au  cœur,  en  la  teste  le  soin, 
Qui  nie  peut  amuser?  Faut-il  que  la  vieillesse 
En  trefve  languissante  avec  honte  me  laisse? 
Non  !  non  !  d'un  froid  hyver  je  n'ay  lien  que  le  teint. 
Je  hrusie  par  dedans  :  mon  feu  n'est  pas  esleinl; 
Et ,  bien  que  par  les  ans  ma  force  desrobée 
Ail  sillonné  mon  front  et  ma  taille  courbée , 
On  ne  verra  jamais  mon  courage  envieilly, 
Hy  l'amour  de  Belionnc  en  mon  ame  failly. 
0LTEB. 


«  point  que  les  dignes  monarijue^  .  ^ 


(f     TïR 
ôrtentai 
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'ortent  des  immortels  les  plui  notables  marques  ; 
GlothoD  d'un  mesme  lin  ne  relord  en  ses  doits 
Le  filet  des  petits  et  la  trame  des  rois. 
Leurs  âmes  sonl  d'en  haut  et  pai-oisseut  royalles. 
En  vigueur,  en  constance ,  en  valeur  spéciales  : 

Car  l'humeur  mieui  séante  aux  monarques  bien 
C'est  d'estre  ambitieux,  aux  combats  obstinez,  [net, 
Les  Estais  sur  la  guerre  ont  fondé  leurs  colonnes  ; 
La  guerre,  c'est  la  forge  où  se  font  les  communes; 
C'est  la  guerre  qui  peut,  seule  échelle  des  cieux , 
Faire  les  hommes  roys ,  et  les  rojs  demy-dîeux. 
Parla  sont  parvenus  en  gloire  surhumaine 
Les  invincibles  fils  de  Seméle  et  d'Alcraène  ; 
Par  là  mille  gueriieis,  snns  avoir  des  autels. 
En  renom  oeantmoius  deviennent  immoi'IcU. 
Gel  ÀcMllc  fameux  et  cet  Hector  de  Troye, 
Que  sa  force  empesehoit  de  voir  sa  ville  en  proye , 
Et  ce  grand  Alexandre ,  héros  de  nustre  temps , 
Qui  ne  craignoil  manquer  sinon  de  resislans, 
N'uDt-ils  point  par  le  choq  de  sanglantes  liataillcs 
Kemparc  leur  renom  d'imprenables  murailles , 
Dans  l'enclos  du  renom  conservant  leui's  lauriers , 
Malgré  la  faux  du  Temps,  jusqu'aux  siècles  derniers  ? 
Mesme  j'oseray  dire,  o  fils  aisné  de  Rbéc, 
Que  la  main  souveraiue  est  bien  plus  révérée 
En  la  céleste  cour  depuis  que  les  Tilaiis 
Furent  vaincus  par  toy,  fièrement  comballans, 
Qa'alors  que  seulement  ta  force  esloil  cngnue 
Pour  avour  en  suspens  la  chaîne  retenue 
Où  tous  les  immortels ,  contre  toy  conjurez , 
Furent  sans  coup  ferir  par  Toy  seul  attirez. 

P»AHNABAZE. 

La  goure  ut  mon  esbat.  Puisse  finir  ma  vie 


r 


i5i  Jean  de  ScnsLANDRB. 

TlHADON. 

Ce  prioce  environné  de  terreur  cl  d'amoui 
Aroanl  comme  la  foudre  et  beau  comme  le 
Nostre  soleil  levant,  lorsque  chacun  l'ailorc, 
K  trouvé  son  couchant  auprès  de  son  aui'ore. 

THABys. 
Las  !  que  sert  le  printemps ,  si  l'esté  ne  le  suit 
Un  arbre  bien  fleuiy  ,  si  l'on  eu  a  le  fruit? 
Si  l'orage  gresleux  Tient  reuverser  à  terre 
L'espérance  d'un  peuple  aussi  fresle  que  verre 

0  soldats  orphelins,  qu'il  vous  fera  besoin! 

Que  vous  plaindre!  ce  chef  qui  servoit  à  la  charge 

D'exemple  et  de  conduite,  en  retraitte  de  large! 

TlHADON. 

Ah!  mon  roy,  triste  père,  oîi  sera  ta  vertu? 
Las!  que  j'ay  peur  de  voir  ton  courage  abattu 
Sous  les  pieds  du  malheur,  aux  dépens  de  ta  vie 
Et  la  mort  de  ton  fils  de  h  tienne  suivie! 


Jamais  son  cœur  altier,  s'eslevant  comme  à  bonda,^ 

Ne  se  pourra  tenir  qu'il  ne  sorte  d 

le  croy  desjà  le  voir,  tout  ainsi  qt 

Grimpent  au  mont  fourchu  les  Bacchantes  Menad^ 

Courant ,  hurlant  de  rage ,  et  pensant ,  furieux  ,    ' 

Que  les  pins  doux  propos  luy  sont  injurieux  : 

Il  est  desjà  farouche  et  bouillant  de  nature. 

TlMADON. 

Helas,  mon  cher  amy,  que  ma  charge  m'est  dur^n 
Au  moim  n  quelque  amy  me  youloit  oblisç  ' 
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Tbamys. 
Cavalier.  Vous  puis-je  soulager? 

TiMADON. 

le  le  peult  mieux  que  tous,  mon  Capitaine, 
Si  de  me  prcrenir  tous  acceptiez  la  peine. 
Pour  adoucir  uu  peu  ces  nouyelles  au  ruy , 
Qu'il  supportera  mieux  d'un  autre  que  de  moy  : 
Car,  encor  que  du  fait  mon  ame  soit  bien  nette  , 
J'a;  peur  que  sur  moj  seul  tout  le  tort  il  rejette. 

TaAMrs. 
J'en  eusse  refuse  tous  mes  autres  amis. 
Hais  je  TOUS  serriray  puisque  je  l'ay  promis. 
Or  f^,  cODtez-moy  donc  comment  la  Parque  inique 
Nous  a  ravy  si  lost  uostre  support  unique. 

TlHADON. 

Quelqu'un  sur  ce  discours  pourroil 
Tirons-nous  il  l'escarl,  je  ne  m'ose 


15  renconlror: 


SCËtiE    V. 

Alhodice. 
^eae  fay  rien  que  perdre  et  ma  ruse  et  mon 
3  temps  :  [stans. 

g  \1eliane  et  Betcaront  les  cœurs  trop  con- 
3  De  vray,  j'ay  bien  tiré  du  prince  une  pro- 


Qui  doit,  s'il  l'accomplit,  irriter  sa  maistresse; 
Mais  elle  a  l'cspnt  fort ,  car  jamais  je  n'ay  sceu 
Faire  ({s'eile  ait  de  Itiy  quelque  ombrage  couceu. 


ïï 


lâj  lEi.fi    DE   SCHELANI>RE. 

C'est  pourquoy  je  les  quitte ,  et  désormais  n'espèi^ 

En  faveur  ac  Cassaitdre ,  autre  ayde  que  sod  pert  J 

Qui  peut  donner  le  chance  h  ce  captif  amant ,         Il 

Par  amour  ou  par  force ,  il  n'imporle  comment. 

Toutefois,  il  me  reste  une  fourbe  subtile 

Qui,  selon  mon  advis,  ne  peut  estre  inutile. 

Si  le  Sidonien  se  trouve  tant  heureux 

Que  d'attirer  sa  belle  au  déduit  amoureux  , 

)  I  n'y  peut  réussir  que  par  mon  entremise 

Sous  l'ombre  de  ta  nuit,  à  quelque  heure  pmmlstlfl 

El  là ,  sans  que  d'abord  il  s  en  puisse  adviser,         * 

Je  puis  l'une  des  sœurs  pour  l'autre  supposer; 

Puis,  quand  c'en  sera  fait,  Cassandre  estant  conlcn- 

11  faut  bien  qu'il  renonce  à  sa  première  attente  ;  [te, 

Mesme  en  l'effet  peut-eslra  il  n'y  pensera  point , 

En  pareille  charnure  et  pareil  embonpoint, 

Et  1  une  et  l'autre  pièce  ont  un  ejral  usage  ; 

Hors  la  diversité  qui  paroiatauTisage 

fOù  l'œil  n'est  abuse  que  par  l'eschanlillon), 

Tout  est  d'un  mesme  drap  prest  k  mctlrc  au  foulon. 


Belcar. 

Îioy  tend  le  discours  de  cette  vieille. masque  ? 
ela  me  rend  l'esprit  tout  confus  et'fantasjjue. 
i  D'où  vient  ce  changement?  Elle  qnijuïquSci 
t  Pour  un  simplebaiser  s'estdonné  Ju  soucy 
*"    auioui'd'huy,  voire  mesoUicitc, 
'e  convier  ma  nclle  au  plaisir  ilhcile. 
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erra  btenlost  des  sinistres  effcis. 
sçayque  d'abord  Me  lia  ne,  prudente, 
Repoussera  Iticn  loin  marequesle  impudente. 
Msis  quoy  ?  je  sçay  d'ailleurs  l'empire  dangereux 
Qu'Almcwlice  possède  en  mon  sort  amoureux  , 
Si  bien  qu'il  me  vault  mieux  oflcnscr  ma  maisij'e<,sc 
Qa'irriler  contre  moy  reste  fine  traistressc  ; 
Puis,  en  tout  cas,  j'auray  pour  mon  dernier  ressorl, 
L'aveu  de  son  conseil  en  cet  bonlcux  efl'ort. 
Elle  m'a  ,  toutefois,  fait  jurer  de  m'eu  taire  ; 
Mais  les  amans  n'ont  point  de  serment  volontaire. 
Car  la  force  d'amour  domine  sur  la  leur. 
Et  tous  sermens  forcez  sont  de  nulle  valeur. 
Je  voy  bien  que  je  lente  une  mauvaise  voye  ; 
Si  m'y  faut'îl  passer,  quel  péril  que  j'y  vnye. 
Mais,  poiir  n'estre  battu  ,  je  paHeray  si  doux 
Qu'elle  en  rira  plusloal  que  d'entre 


SCENE  VII. 

Me/inne,  Bdcar. 

M  ELI  An  E. 
ïlcar  n'est  point  venu.    I.a  timide  Almi 
dice  [dici 

ï  Me  veut  persuader,  sur  quelque  foible  il 
I  ()iic  sa  n-cherchc  est  Feinte  afin  de  m'ami 
n  faire  esprcuve  il  le  iâul  embraser,  [se 
Belcar. 
Quels  propos  sont-cc  là?  Kencontre  bien  plaisauti 
A  mou  bardy  desseiu  la  porte  se  présente. 


Jean  de  Schelandre. 
Meliane. 

X  que  moD  œii  pour  bon  juge  eu 


Que  feray-je^ 


1 


MELIAnG. 

Ali  !  mon  prince  !  el  qui  vous  pcnsoit  le 


is  pieds ,  ma  maistresse ,  ma  reins iJ 

;  erace  à  la  maio  souTeraine  fl 

jardoQ  * 


Je  me  jette  k  v 

Je  demancle  un 

Qui  seule  peut  donner  ia  mort  oi 

A  celuy  qui  vous  met  sa  vie  à  l'abandi: 

Meliawe.  [porle? 

Que  dites-Tous,  Monsicur?fluelIe  humeur  vous  irans- 
Vous  moque2-Tous  de  moy  de  parler  de  la  sorte? 

Delcab. 
Je  seroy  bien-ilisant  si  j'estois  un  moqueur  ; 
Mais  quand  ma  langue  est  foible,  elle  parle  du  cœur. 

Meliane. 
Qu'espère z-Tous  de  moy  dans  celte  humble  posture  ? 

Par  toutes  vos  beautés,  icy  je  vous  conjure. 
Si  vous  ne  trouvez  bon  qu'a  ceste  heure,  encelieu. 
Je  m'immole  moy-mesmc  à  l'Amour,  Dostre  dieu , 
(J'ay  le  poignard  tout  prest) ,  d'abolir  ou  permettre 
Un  crime  capital  que  je  m'en  vay  commettre. 
Meliane. 

le  entre  les  bous  amis, 
it  ne  peut  estre  permis. 
Belcar. 
l'aoray  donc  le  pardon  quand  j'auray  fait  l'oSeDce? 
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M  E  1. 1 A  N  E. 

C'est  souQraDce  du  mal  qu'un  pardon  par  avance. 

Belcah. 
Bien  donc!  Au  pis  aller,  je  n'en  puis  que  mourir. 

M  E  L I A  N  E. 

Voudriez- VOUS  à  la  mort  sans  contrainte  courir? 

Belcar. 
NoD,  Ron,  j'y  suis  contraint,  car  ma  douleur  trop 
Pour  mourir  ou  guairir  à  cet  essay  me  porte,    [forte 

M  ELI  ANE. 

D'un  pcrilleux  casay  souvent  on  se  repent. 

Belcar. 
Le  péril  du  eucccï  de  vous  seule  despend. 

Meliame. 
Si  TOUS  n'en  dites  plus,  je  n'y  puis  rien  enlendi-c. 

Belcar.  [tendre. 

Pour  tout  perdi'e  en  un  coup,  de  vray,  c'eal  trop  ai- 
Sçachez  donc,  mon  soleil  (mon  astre  plus  puissant 
Que  tous  les  feux  du  ciel  qui  me  virent  naissant). 
Que,  si  vous  ne  verseï  un  peu  d'eau  sur  ma  flame , 
Je  ne  puis  plus  suffire  à  l'ardeur  de  mon  ame. 

Meliane. 


i'out  le  SDulasemcnt  que  l'honneur  peut  .saulTrir, 
le  l'ay  déjà  donné  :  que  puis-je  plus  offrir  ? 
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MeLI  ANE). 

Plus  l'amour  se  déborde,  et  plus  il  se  tarit. 

Belcar. 
Tant  plus  l'amour  est  libre,  et  mieux  il  se  nûurritiJJ 

Meliane. 
Failes-vous  tant  d'estat  d'une  action  brutale? 

Belcar. 
C'est  le  fruit  le  plus  doux  que  la  nature  cstale. 
Meliane. 


Ce  fruit  < 


MeLlAPiE. 
Un  don  bien  attendu  davantage  contente. 

Belcar. 
tin  don  devient  achapt  par  une  longue  attente. 

Melianb. 
Cela  n'est  pas  perdu  qui  n'est  que  différé. 

Belcar. 
Ce  qu'on  tient  en  la  main  ne  peut  estre  égaré. 

Melian  e. 
Tempérez  cesie  ai'deur,  ou  je  quitte  la  place. 

Belcar. 
Pour  la  bien  tempérer,  meslez-y  Toslre  glaee. 

Meliane. 

Tu  me  fais  rude  guerre  !  Eh  !  pcnses-lu ,  mon  cceutij 
Que  je  ne  souffre  par  une  mesme  langueur  ? 
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Mais,  las!  s'il  avenoit  (comme  on  voîl  que  Foiiiiue 
Ne  laisse  rien  de  ferme  au  dessous  de  la  lune) 
QuWfuDeste  accident,  après  cesvoluplcz, 
RetardasI  oostre  hymen  de  ses  solennilez, 
Puis  qu'OD  s'en  apperceust  (penser  espotivantable!}. 
Où  seroit  mou  asyle  en  la  terre  habitable  ? 
J'en  tremble. 

Belcah. 
Asseurez-vous,  rien  ne  peut  désormais 
S'opposer  k  l'accord  ijui  nous  lie  à  jamais , 
Car  avaot  que  demain  la  nuict,  pliant  ses  voiles , 
A  la  face  du  ciel  desrohe  les  estoiles , 
J'attends  l'ambassadeur  chargé  d'ot&es  au  roy , 
Qu'il  ne  peut  rejeter  (telles  que  je  les  croy). 
Pour  joindre  un  mariage  A  la  pai\  de  durée. 

Meliane. 
Quand  bien  sa  Tolonlé,  conire  moy  conjurée. 
En  auroit  fait  refus ,  ce  que  je  l'ay  promis 
Te  seroit  conservé,  malgré  tes  ennemis. 
Or,  le  bon  médecin  dès  son  abord  n'essaye 
La  scie  et  le  rasoir  sur  la  nouvelle  playe , 
Hais  applique  premiers  ses  remèdes  plus  lents  ; 
S'il  les  voit  inutils ,  use  des  violents. 
Ainsi  toulhazarder  sans  besoin,  c'est  folie. 
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Je  ne  suis  pas  moy-mesmp  en  muD  obéissance  : 
Le  pilote  à  son  gré  fait  sa  barque  mouvoir, 
L'escuycr  son  gcnesl.  (îupidon  mon  Touloir.     ! 
Or,  comme  vers  le  ciel  le  feu  prend  sa  volée  ,    '. 
Et  tous  les  corps  pesants  tirent  à  la  valce , 
Les  mouvements  d'amour  mirent  tous  à  ce  but.i* 

Mais  les  mauvais  tireurs  sont  sujets  au  lebut. 
Qu'est-ce  U  ?  j'oy  du  bruit.  Adieu  ,  je  me  retire. 
Thakts,  capitaine  des  gardes  de  Tyr.  ' 
Prince ,  le  roy  vous  mande, 

Belcab. 

Ah  !  que  me  veut-il  dire? 
Je  bs  dans  vostre  geste etdansvostrc  couleur,  [heur. 
Mesme  en  vos  yeux  pleurans,  quelque  nouveau  mal- 

Thamïs. 
Vous  le  sçatirez  trop  tost  pour  yoslre  part  y  prendre. 

Belcar. 
Allons...  Fust'Ce  ma  mort,  je  ne  puis  que  l'attendre. 


Pharna&aze  ,  Phulter,  Thamys,  Belear. 


fcy^^lgj  u  m'as  doncques,  tyran  sans  courage  et 
A  pousse  mon  appuy  sous  la  voulte  infemalle. 


w 
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del ,  vU-tu  jamais  un  plus  jierfide  tour  ? 
0  rcyne  de  la  nuict,  paaie  image  du  jour. 
N'en  as-tu  point  rougi  ?  Souverain  fils  de  Khce  , 
N  'a&  tu  point  escrasé  sa  teste  parjurée  ? 
D'où  Tieol ,  6  roy  des  mers  I  que  tu  n'as  [loiul  enclos 
Un  crime  si  voisin  sous  l'honeur  de  tes  flots? 
Que  n"engloutissois-tu  ,  roy  de  l'ombreux  Tenare , 
Sous  la  terre  béante  un  acte  si  barbare  ! 
J'en  crève ,  et,  si  l'espoir  d'estre  bien-toat  T*ngé 
N'esclaircissoit m  '  '' 


Ha  monstre  1  quel  subjel  !  na ,  tigre  inipiioyable  ! 
Peut  l'avoir  fait  haïr  une  humeur  tant  aimable? 
C'est  que  chez  les  tyrans  vicieux  et  brutaux, 
Les  plus  belles  vertus  sont  crimes  capitaux. 
Ses  Dercuques  mteurs ,  sa  glorieuse  vie , 
Be»  rares  dons  du  ciel,  ont  esmeu  ton  envie. 
Ce  qui  plaisoit  k  tous  à  toi  seul  dcsplaisoit. 
Tu  le  craignois ,  couard  !  sa  valeur  te  ouisoit  ; 
Mais  dans  oie»  peu  de  jours  j'espère  que  ta  fraude 
Se  verra  descouverle  et  punie  àla  chaude. 

Phulter. 
Mettez-vous  en  campagne,  et  d'un  sac  carnacier 
Jeltez  dedans  Sidon  les  flàmes  et  l'acier; 
Faites  une  vengeance  aussi  forte  que  pronte, 
Qui  leur  face  expier  les  ombres  de  Leonlc- 
Quand  ils  pourroient  toucher,  enclos  de  toutes  parts, 
Et  l'enfer  de  fossez ,  et  le  ciel  de  remparts , 
Nous  les  enfoncerons.  0  que  d'exploicts  esiranges 
Feront  en  leur  fureur  vos  puissantes  phalanges  ! 
Je  les  voy  desJH  fondre  après  ce  casanier 
Comme  se  précipite  un  torreni  printannier 
Du  forestier  Liban  ,  qui ,  par  ondes  soudaines , 
Arrache,  empoite,  noyé,  arbres,  rochers  et  plaines. 


lût  ÎEXH    DE    SCHELANDRE. 

Pharnabaze. 

Et  cependant ,  Phulter,  u'auroy-je  pas  raison 
De  despescher  Belcar  sans  le  nteiire  en  prison? 
Il  semble  qu'aussitost  qu'une  oITensecst  comiutscn 


L'oSens 


e  fait  tort  ei 


I 


Phulter. 
La  justice,  à  grand  roy!  mel  de  l'eau  sur  i 
Qui  n'en  est  que  plus  vif  en  retardant  un  peu  ; 
Le  ciel  me«me,  irrité  «  presl  k  lascher  le  foudre^; 
Consulte  le  tonnerre  avant  que  s'y  résoudre. 
Puisqu'il  est  en  Tos  mains,  saus  hasard  d'evader^jj 
Par  les  forme»  du  droit  il  y  faut  procéder. 
Et  tirer  la  raison  courageuse  et  publique 
D'un  outrage  si  grand,  aussi  lasche  qu'oblique. 

Thamïs. 
Entrez,  parlci  au  roy. 

Belcar. 

Vous  aï-je  fait  refiis? 
Je  marche  à  front  levé  ;  ne  me  contraignez  plus. 

Ph  ARNABAZE. 

Eb  bien  !  malheureux  KIs  d'un  détestable  père , 
Mourant,  n'accuseï  point  mon  jugement  sévère; 
La  disgrâce  vous  vient  de  tiiy ,  non  pas  de  moy.  j 


Vostre  pouvoir  est  libre ,  et  non  pas  vostre  foy. 

Pharhabaze, 
En  serois-je  lié,  puisque  luy  s'en  excmte? 


Appuyés  vos  soupçons  de  preuve  suSuante. 
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Phahhabaze. 
Ayant  perdu  mon  fils,  encore  ay-je  le  tort? 

Belcah. 
Le  tort  est  à  celuy  qui  s'est  causé  la  mort. 

PUAItnAIlAZE. 

Que  ne  le  gardoit-on ,  puisqu'on  l'avoit  en  gage? 

Belgar. 
Meltreun  homme  en  franchise,  esl-celuifaire  outrage? 

Pbarkabaze. 
Belcar,  je  n'use  plus  de  raisons  contre  vous  : 
Plus  i'entens  de  discours,  plus  s'aigrit  mon  couitoiu  . 

Belcar. 
Il  est  Tray  qu'un  courroux  aveugle  à  l'innocence 
Des  plus  fortes  raisons  énerve  la  puissance. 

Pharnabaze. 
De  mou  enfant  perdu  u'estes-vous  pas  garend? 

Belcar. 
Garentiray-je  un  homme  à  sa  perte  courant? 

Pbarkaraze. 
Qui  vous  a  dict  cela  ?  D'où  vous  vient  ceste  ruse  t 
Sans  doute,  avant  le  mal,  vous  en  sçaviez  l'excuse. 


On  me  cognoist  trop  franc  pour  m'appeler  rusé. 
Qui  n'a  point  faict  de  mal  ne  doit  estre  accusé. 
Mais  oyons  Timadoo  ;  selon  qu'il  le  recite , 
A  me  traitter  ainsi  nul  droict  ne  vous  incite. 
Pharnabaze. 

.ijnigisoit  au  linceul, 


r 
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Ayant  quitté  son  maUtrc  et  sans  lumière  et  seol! 
Non  ,  non  ,  c'est  trnp  plaider.  Sur  peine  de  ta  teste 
(Tandis  qu'nn  eschaffaul  dans  la  ville  s'sppreste) , 
Enchaîne-le ,  Thamys ,  et  me  responds  de  luj. 

Belcar. 
Plus  vous  vous  hasterez,  moins  auray-je  d'eni 

Ph  AKKABAZB. 

Vous,  Phulter,  assemblez  les  gens  de  ma  justice: 
J'en  remets  à  leur  choix  la  rigueur  du  supplia 


ACTE  TROISIESME. 

SCENE  I. 

Meliaiic ,   Almodice. 


Mel 


[yranniqu 


malheureux 


-sdet> 


Fortune,  dont  le  vent  hors  de  leur  route 
guidezde  la  prudence  humaine, 
Las;  quinopiuemenl  vous  meprecipileï 
Du  comble  de  mou  aise  en  mille  adversité!,      [dre, 
M'envoyantlous  les  maux  que  i'ayjaB 


les  biens  que  j  esperois  d'atteindre  I 
[)?  Lequel  de  mes  malhciu's 


Et 

Que  diray-ie  à  ce  coupf  Leqi 
Anra  le  premier  rang  dans  le  cours  de  moa  pleura? 


Dob- 
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a  plainte  à  mon  unique  frère  , 
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Autrefois  mon  support ,  aujoiird'hiiy  n 
Voili  de  mon  Belcar  le  tombeau  préparé. 
Qui  seul  roy  de  mon  cœm-  veut  estre  préféré  ! 
Mais,  si  pour  cetuy-cy  tous  mes  sens  se  lamentent, 
La  naturcetl'hoaReurd'un  remords  me  tourmentent, 
Tant  de  mettre  en  arrière  un  decei  fraternel 
Que  de  couver  en  l'ame  un  regret  criminel , 
Il  faut ,  ô  desespoir  !  que  je  sois  déclarée 
Ou  desloyale  amante  ou  sceur  desnaturée: 
Car,  bien  que  les  deux  chefc  de  ma  calamité 
Soient  d'une mesme  source  ctmesme  qualité, 
Le  premier  accident  fait,  helas  !  que  je  n'ose 
Eventer  le  second ,  dont  il  est  seule  cause  ; 
Mesmes  (si  je  le  puis)  ïl  faut  k  contre-cccur 
Monstrer  en  mon  desit  ce  dont  j'ay  plus  de  peur. 

Or  suis-je  seule  icy,  de  tesmoins  reculée  : 
Ma  douleur  librement  y  peut  estre  exhalée. 
Sortez  el  tempestez,  ô  mes  justes  clameurs '- 
Soulagez  mon  angoisse,  autrement  je  me  meurs. 
Tu  me  dois  dispenser,  saincie  ombre  de  Leonte , 
Si  la  force  d'amonr  mon  amitié  surmonte  ! 
Par  exemple,  tu  sçais  que,  de  nous  esluigné, 
Ua  bel  œil  a  sur  toy  si  puissamment  régné  , 
Quêta  mis  en  oubly,  par  ton  amour  extrême, 
Et  noslre  souvenir  et  le  soin  de  toy-mcsme  ; 
Et  moy,  qui  suis  ta  sœur,  qui  ne  te  cède  point 
En  cesie  passion  qui  les  âmes  conjoint , 
Permets,  en  l'imitant,  que  le  deuil  je  preiêre 
D'un  amant  que  je  pers  à  la  perte  d'un  frire  ; 
Et  puis,  assez  de  pteurs  se  rcspandent  pour  toy. 
Mais  nul  pour  mon  Belcar  ne  s'afflige  que  moy. 

Grand  conducteur  du  jour,  et  toy,  blaucbe  Diane, 
Cmw  JarenaTant  d'œillader  Heliane, 


r 
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Car  elle  perd  la  \cae  ea  perdant  son  flambeau 
¥.t  par  Tostre  clarté  ne  voit  plus  rien  de  beau. 
Grand  mère  des  vivans,  florissante  et  fertile. 
Cache  ton  cotons,  car  il  m'est  inutile. 
Ton  teint  m'eit  desplaisant,  puisque  je  voy  pery 
Le  fruict  de  mon  amour  nasuères  si  ucury, 
Léger  piince  de  l'air,  qui  des  vents  plus  faroui 
bu  creux  de  tes  soufflets  emplis  les  fortes  bouches, 
Presle-mov  tes  poulmons ,  afin  que  puissamment 
Je  pousse  des  souspirs  égaux  à  mon  tourment  ; 
DoDiie-moy  tous  les  flots,  roy  des  ondes  cruelles  : 
Qu'ils  devieniient  en  moy  larmes  continuelles  ; 
Et  lorsque,  pour  pleurer,  tes  eaux  me  dellaudront. 
Ma  vigueur  et  ma  vie  en  pleurs  se  résoudront,  [mes. 

Pauvrette,  que  dis-tu?  Non,  noo  , mets  bas  les  ar- 
Quille  le  jour,  l'espoir,  les  souspira  et  les  larmes  : 
Si  lu  n'es  desjli  morte,  au  moins  mourras-tu  pas 
Quand  le  cœur  de  ton  cceur  subira  le  trespasr 
Ouy,  nous  sommes  unis  d'une  cLaisne  si  ferme  [me, 
Que  la  Paruueànous  deux  ne  pculdonncrqu'unter' 
Car,  tirans  l'un  de  l'autre  et  vie  et  mouvement. 
Nous  mourrons  Tunel  l'autre  ensemble  en  un  moment. 

0  roy  de  qui  provient  ma  sinistre  naissance , 
Puisque  nostre  destin  despend  de  ta  puissance. 
Que  ne  sçais-tu  ce  nœu  ?  Peut-estre  en  mon  dessein 
Que  ton  propre  inlerest  amolliroit  ton  s( 
0  que  mon  cceur,  troublé  d'une  trop  vive  attainta^ 
Et  mes  propos,  liez  de  respect  et  de  crainte , 
Ne  sont-ils  en  franchise  en  faveur  du  bon  di'oict, 
Comme  pour  disputer  la  raison  le  voiulroit? 

Je  plaiderois  comment  celuy  qui  mit  au  monde 
Un  prince  en  qui  l'honneur  infiniment  abonde. 
Si  généreux  ,  si  franc ,  si  noble  et  si  Lieu  né. 
Ne  peut  estre  meschant  comme  il  est  soupfOfBné  : 
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De  la  colombe  sort  la  colombe  amiable. 
Du  milan  le  milaD ,  cLaqu'im  de  son  semblable , 
El  des  triiistrcs  bumains  les  fUs  peu  differens. 
La  race  participe  aux  mœurs  de  ses  parens, 
D'ailleurs,  mesmes  des  loix  la  rigueur  plus  extrême 
Ne  panit  d'un  meilaict  que  le  mailaicieur  mesme. 
Ainsi,  quand  on  voiidroit  du  père  se  vanger , 
Potirquoy  le  fils  saos  coulpe  eu  la  peine  engager? 
Enfin ,  sans  te  desduire  un  plaidoyer  plus  ample. 
Le  meurtre  ne  doit  pas  s'cstablir  par  exemple , 
El  toute  infiractioD  d'un  solennel  traictc. 
Quelque  excuse  qu'elle  ait,  n'est  qu'infidélité. 
Hais,  lasl  c'est  perdre  temps,  car  Ion  ame  aTcuglée 
A  tourné  son  bon  sens  en  feveur  dereiglée. 
L'elFecl  en  est  conclu,  dont  te  pourra  sortir 
Sinon  le  desespoir,  au  moins  le  repentir. 

Almodice. 
Le  criminel  jugé  d'nn  Parlement  sévère. 
Quand,  par  grâce  du  roy,  son  arrest  se  modère , 
N'est  pas  plus  ^ay  que  moy,  queLeoutc  en  mourant 
A  tire  d'un  dédale  cl  d'un  blasme  apparent. 
Dénichant  Cupidon  du  cœur  de  nos  princesses. 

Meliane. 
Haï  ma  mère,  approchez.  Helas  !  que  de  tristesses l 
Comment  diez  les  mortels  ou  voit  soudainement 
Se  tourner  en  douleurs  un  grand  coutcnlcment  ! 

Alhodice. 
Rien  ne  peut  i-eparer  ny  priser  ce  dommage. 
Helas  I  que  nous  perdons  un  rai'e  personiiage. 
En  qui  se  relevait  tout  l'bonncur  de  nos  rois , 
En  qui  la  vie  humaine  avoii  mis  k  la  fois 
De  tons  ses  trois  degrei  la  diverse  richesse  , 
,  P'age  enfant, de cceurhointike,elTieiltardde5agessel 


r- 

Jean  de  Schelandre. 

^^H        Almodice ,  mon  cœur,  qnel  revers  conire  moy 

^^         Comme  au  dernier  degré  de  la  chose  espérée, 
Helas  !  de  celuj-là  voir  la  perte  jurée 
De  quii'avoisjuréi'eteinelfe  amilié, 

1                 Prince  autant  sans  péché  que  le  roy  sans  pitié 

Almodice. 

Y  pense.- 
Qui  m'en 

Meliane. 

0  question  gentille! 
divertiroit? 

N  "estes- voi 
Sur  toute 

Almodice. 

0  l'admirable  fille! 

Meliane. 

Malgré  la 

Alhodice. 
mort  d"un  frère  et  le  vouloir  d'un  père? 

Meliake. 
Encor  fust-ce  la  mort  et  de  père  et  de  fràre  : 
Je  déplore  la  mienne,  ei  non  celle  d'aulruy. 

i 

On  n'en  v 

eut  qu'à  Belcar, 

M 

Mais  ma  vie  est  en 

luy. 

Almodice. 
Les  fille»  d'aujourd'huy  u'out  guères  de  pradi 

îiice. 
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Meliane. 

Les  vieilles  comme  tous  n'out  guères  de  constance. 

Alhodice. 
La  mort  vient  osseï  tost  sans  ainsi  l'avancer. 

Meliane. 
Mais  trop  saincte  est  ma  foy  pour  ainsi  la  fausser. 

Alhodice. 
La  foy  n'oblige  point  A  la  chose  impossible. 

Heliane. 
Le  vouloir  pour  le  moins  en  doit  estre  invipcible. 

Aluodice. 
Le  trouble  do  malheur  vostre  esprit  éblouît. 

M  ELI  A  NE. 

Mais  vostre  jugement  de  peur  s'cvanouit. 

ÂLUObICE. 

Je  crain ,  vons  voyant  courre  au  péril  sans  contrainte. 

Meliane. 
Quand  on  a  tout  perdu ,  c'est  erreur  que  la  crainte. 

Aluodice. 
Meliane ,  austrefois  complaisante  à  chaqu'un , 
Devient  donc  sans  respect  et  sans  crainte  d'aucun? 

Meliane. 
Almodice ,  austrefois  le  soufflet  de  nos  fiâmes , 
Veut  rompre  la  soudure  où  se  joignent  nos  âmes? 

Alhodice. 
Almodice  a  pour  but  voslre  félicite. 

M  ELI  A  HE. 

Et  moy  je  11 'ay  pour  but  que  la  fidélité. 


t;o             Jeah  de  Schelamdre^    ,    'il^^H 

Alhûdice.                          .^H 

Fidélité  rebelle  aux  voloiiteK  royalles.                    't^^l 

Meliane.                        '^H 

Fidélité  coutraire  aux  rigueurs  desloyalles.           i)^^| 

ALHODtCe.                                 ^M 

Croirei-vous  vostrc  père  autre  que  justicier?       ,  J^^Ê 

Meliame.                            :^M 

Je  ne  ticm  point  pour  père  un  tyr.in  carnacier.      A^^^ 

Almodice.                        ^^H 

La  justice  esl  au  roy.                                              ^^H 

Meliane.                          ^H 

Subject  il  s'y  doit  rendre.  '  ^^^| 

Almodice. 

Au  fonds ,  sur  Tenneray  Tavautage  on  doit  prendre. 

Meliane. 

Jamais  sans  ennemis  ne  régnent  les  vertus;           'J^H 

Les  plus  greneï  cpics  4e  gresle  sont  battus;          ^^^| 
Les  hommes  de  grand  cœur  et  d'innocente  vie    __^^^H 

^^        Reuconlrent  saus  raercy  la  fortune  et  l'envie  ;    '''^^l 

^^L        Mais  lors  un  amy  franc ,  au  lieu  d'estre  opprimi^^H 
^^1       De  leurs  coups  furieux ,  s'en  trouve  confirmé  :     "^^^1 

^P       Non  pas  comme  l'on  voit  la  fille  de  Tei'ée              ^M 

^        Attendre  pour  nous  voir  l'abseace  de  Borée ,          -^ 

Lors  que  sous  l'air  serein  la  prime  des  saisons 
Des  afîiquets  de  Flore  emaille  nos  gasoiis  ; 

Puis,  si  tost  que  le  verd  se  change  en  fueille  morte. 

Quand  le  clair  scorpion  les  frimas  nous  apporte , 

Dès  le  moindre  frisson ,  le  passager  oiseau 

Quitte  nostre  climat  pour  un  autre  plus  beau. 

1 Au  contraire ,  UQ  amy  ressemble  à  la  colOBiiej  .  . 

T\R  ET  SiDO»,  Thagi-cohedie.   171 
Qui  tant  plus  se  roidit  et  tant  moins  abandonne 
Le  deu  de  son  appuy,  (|ue  tant  pluseilc  sent 
Le  sommier  imposé  soiu  le  poids  fleschissaiit. 
M  Enfin,  coume  au  fourneau  le  plus  un  or  se  treuve, 
»  Durant  le  lemps  fascheux  une  amitié  s'espreuve.» 

Alhodice. 
Mms  tel  est  des  parents  le  di'oit  et  le  pouvoir 
Qu'on  ne  doit  rien  aymer  aue  selon  leur  vouloir. 
Nature  l'eslablit ,  et  le  ciet  i'aullionte , 
Qui  le  rebelle  enfant  jamais  ne  favorise; 
El  les  sœurs  de  Clolhon  ne  forment  les  destins 
Qiie  de  funeste  issue  aux  amours  clandestins. 
Tu  nous  eu  Cs  leçon ,  folle  infante  de  Crke , 
Lors  que  tu  desployas  ta  ficelle  secrctte 
Pour  un  jeune  estranger,  qui,  payant  ton  amour, 
Despestré  des  destours,  te  fit  un  mauvais  tour. 
Et  toy,  qui  dérobas  la  pciruque  fatale 
Poiu-  l'amant  enneraj  de  ta  ville  natale , 
L'ayant  fait  triompher,  que  t'en  vint-il  alors 
Quiin  desespoir  eu  l'ame  et  des  plumes  au  corjw? 
11  faut  bien  parcontrainte,  ôpnenixdePhenice! 
Lorsque  l'object  finit,  que  le  dessein  finisse  : 
Useï  de  la  raison  pour  vaincre  vostre  ennuy. 
Laissez  perii;  Belcar  sans  périr  quant  et  luy. 

Meliane. 
0  tison  de  discorde  !  outil  de  perfidie  ! 
Naturel  sans  pitié  !  cbarité  refi'oidie  ! 
Va,  ne  me  tente  plus;  tu  perds  en  mepreschant 

13  meschant. 


Tout  ton  crédit,  ton  temps  et  toa  prouos 
'ay  pas  comme  toy  le  roide  cœur  d'un 


I ,  je  u'ay  pas  le  sein  île  branze  ny  de  marbre , 
Et  dans  quelque  désert  les  tigre.ises  n'ont  pas 
Preste  tow  toict  lauvage  A  mes  premiers  repas. 


Jean  de  Schelawdbe. 


\ 


^ 


Toy,  tourne  au  gré  (lu  vent;  dou  seulement  de- 
Uu  amy  que  le  Sort  inJDSteinenl  abaisse  ,        [laisse 
Mais  rend-toy  sa  partie,  et  fay  tout  ton  effort 
A  luy  moDSlrer  ta  baÎDe  au  lieu  de  ton  support;  ^^_ 
Fay  comme  les  mastius,  dont  la  trouppe  se  rue  'd^H 
Sur  celuy  qu'on  poursuit  de  pierres  par  la  rue.    ^^H 
Moy,  je  yeiTay  pluslost  rebrousser  le  Jordan      '^^B 
Jusquau  plus  haut  sommet  du  palestiu  Liban, 
Je  vcrray  le  dieu  blond  qu'à  Delphes  on  adore 
Se  lever  au  couchant ,  se  coucber  à  l'aurore , 
Que  de  voir  ma  promesse  aller  contre  son  cours , 
Ou  se  perdre  sans  moy  le  soleil  de  mes  jours; 
Et  pluslost  du  chaos  je  reverray  la  guerre , 
Le  feu  cDofus  en  l'eau,  l'air  opprimé  de  terre, 
Que  des  flots  du  malheur  mes  amours  submergez,. 
On  craintifs,  ou  muets ,  de  peine  surchargez. 
N'importe  à  mon  égard  que  la  Fortune  assemble 
L'ire  de  tous  les  dieux  et  des  hommes  ensemble  : 
Car  toutes  les  horreurs  des  gesnes  et  des  fer: 
Qui  régnent  tant  delà  que  deçà  les  enfers , 
La  plus  cruelle  mort,  la  plus  hideuse  rage, 
Âuroient  de  l'impuissaoce  à  flcschir  mon  col 

Alhodice. 
Prenez  mon  zèle  en  gré  ;  ce  qui  l'esmeut  si  fortin, 
Madame,  ce  n'est  point  la  terreur  de  la  mort. 
(De  combien,  reculant,  s^auroit  estre  exentée 
De  son  acier  fatal  ma  carcasse  edentée?) 
Ce  n'est  point  que,  legÈre  ou  sans  afl'ection. 
Je  ne  plaigne  ce  prince  en  son  aOliction. 
Commandez,  essayez  si  pour  son  allégeance 
Je  manque  en  loyauté  non  plus  qu'en  diligence  ; 
Mais  le  vouloir  est  vain  quand  le  pouvoir  deffaut. 
Desjà  pour  son  supplice  on  dresse  t'eschaffa^. 


Ttb  et  Sidon,  Tb 
liCsaimteils  en  sont  pris,  oùscroitson 
it  déclare  la  partie  el  le  juge 


heuie.  1 

:fugeî 


le  roy  s' 

Mbliane. 
Ma  mère,  mais  encor  ne  peut-oa  pas  lascher 
A  quelque  irait  stiblil  qui  le  face  laschor? 
SongeODS-y,  je  tous  prie. 

Alkodice. 

Espaisse  de  muraille  et  très  liautc  d'estage  ; 
Tous  tes  jours  sont  garnis  de  bai'reaux  près  à  près  ; 
Ses  guichets,  occuper  de  vingt  gardes  exprès, 
Sont  commandez  d'un  chef  que  Thamys  on  appelle. 

Meliane. 
Oh!  qu'à  nostre  profit  cet  homme  est  trop  Odelle  ! 

Alhddice, 
Qui  n'ose  rien  ne  fait.  Quel  scroll  le  rocher 
Qui  ne  s'amolliroit,  tous  le  venant  prescher? 
Orphée  a  bien  fleschi  la  puissance  infernalle , 
El  quel  accord  de  lyre  à  vostrevoiit  s'égale? 
Le  roDsstn  plus  fougueux  par  la  bouche  est  mené , 
Par  les  armes  du  front  le  taureau  forcené , 
Par  le  nez  l'elephanl,  et  de  façon  pareille 
Llionune  le  plus  farouche  est  conduit  par  l'oreille.. 
Au  reste,  oflrcz,  donnez  :  nui  seroit  refusant 
En  cesle  belle  main  d'un  libcral  présent? 

Me  liane. 
Sus,  il  le  faut  tenter.  0  Dieu  de  bien-disance. 
Père  d'invention ,  d'art  et  de  complaisance-, 
Grand  patron  des  coureurs  et  des  avanturiers , 
Quj  jadis  délivras  le  maistrc  des  guerriers 

-n  .      -  i.t:.     1  ■    ..  .  1       cil      J-J^ggl,^  


<74  Jean  de  SciiELAt4DRE. 

Des  cent  ycnx  la  gardans  en  forme  d'une  vaCM 
Influe  eu  mon  langage,  6  beau  Cylleuienl 
Et  le  doux  artifice  et  la  force  du  tien. 

ÂLMODICE.^ 
Si  Thamys  le  permet,  la  cbose  est  bien  aisée. 
Nous  le  ferons  couler  en  robe  desguisée 
Dans  quelque  bon  vaisseau  tout  prest  à.  demarer. 

Heliane. 
J'y  veux  aller  anssi...  Pourquoy  nous  séparer! 
J'entends  de  partager  le  péril  et  la  joye. 
Pour  croire  son  salut ,  il  faut  que  je  le  voye. 

Alhodice. 
Courage  de  Pallas  en  un  corps  de  Cypris  ! 
Poursuivons  ce  complot  ;  il  est  bien  entrepris. 


Abdolomih. 

en  donc,  comme j'ay  dit,  mon  fideUe  Ba- 

S  La  galère  amiralle  etsuflîsante  escorte  ; 
t  Coursderametrancbanle  et  devoilebouf- 
n  ambassadeur,  secourir  mon  enfant,  [faut; 

Las  !  flcschis  Pharnabaze ,  et  fay  que  s'il  luy  resti!''^" 

Un  rayon  de  bon  sens  dans  son  trouble  funeste,'! 

Qu'il  ne  s'acquière  point,  par  une  cruau 

Le  nom  de  tyrannie  au  liea  de  royauté. 
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S'il  me  veal  tondamuer,  va  dépendre  ma  cause  , 
Fay-luy  noir  leprocez  :  s'il  y  irouve  une  clause 
Qui  taxe  tant  soit  peu  ma  sincère  candeur, 
Dy-Iuy  cju'i  sa  mercy  je  soubmets  ma  grandeur. 
Hais  s  il  cognoist  A  l'œil  que  ce  n'est  pas  ma  faute 
Si  sou  fils  s  est  perdu  par  jeunesse  peu  caute , 
Qu'il  De  recherche  point  au  mal  qu  il  en  ressent 
IJn  remède  outrageux  dans  le  sang  innocent 
(Ainsi que  font,  horreur!  lesladresquis'y  haigneni); 
Implore  avec  pitié  de  ceux  qui  l'accompagnent 
ToDlc  faveur  utile  à  luy  rompre  ce  coup; 
Livre-luy  quand  et  quand  Zorotc ,  ce  vieux  loup, 
Ce  jalou;(  enragé.  Sa  croix  j'ay  différée 
Tant  qu'il  aura  de  luy  ta  vérité  tirée. 
Ed  somme,  efforcetoy,  car  je  ne  doute  pas 
Que  mon  Beicar  ne  soit  menacé  du  trcspas  : 
Je  cognoy  trop  l'humeur  de  ce  roy  sanguinaire , 
Insupportable  mesmc  en  sa  fougue  ordinaire. 


Vous  le  prenez  au  pis,  mais  j'espère  poilrlaut 
De  luy  vaincre  le  cœur  si  l'oreille  il  ine  tend. 

Abdolomin. 
Ainsi  vu  cil  lent  les  dieux  !  Moy  cependant,  en  doute. 
En  mesmc  vœa  qu'Egée  auray  l'œil  k  ta  roule. 


» 


vicns-lu? 

Et  Quelle  metamorphoîe  accaLlc  ta  vertu  ? 

)  Ehu  ce  grand  belcardontladciitreagucr- 
Esleudoil  sou  renom  plus  loin  que  la  Syrie,       [rie 
Et  qui  faisoit  tremlilcr  à  son  premier  aspect 
Tc9  ennemis  de  peur,  tes  amis  de  respect? 
Esl-ce  donc  là  ce  bras  lié  de  fortes  cbaisnes 
Qui  devoit  eouTcmer  d'un  eiupire  les  resnesî 
Est-ce  donc  là  ce  chef  au  bouneau  desdaé 
Que  l'on  esperoil  voir  de  fin  or  couronné  , 
Suspendant  à  sa  voix  des  seignews  et  des  princes. 
Et  mouvant  d'un  clin  d'œil  les  ressorts  de  provinces  ? 
Comment  as-tu  changé  ton  auguste  palais, 
Peuple  de  courtisans ,  de  gardes,  de  valets, 
Contre  ce  noir  cachot,  comblé  de  vilenie, 
Où  les  rats  fourmillans  te  tiennent  compagnie? 
Quel  est  cesi  accident?  Es-tu  donc  devenu 
Quelque  odieux  corsaire  en  justice  tenu , 
Convaincu  mille  fois  d'avoir,  quand  et  la  vie, 
Des  timides  marchauds  la  richesse  ravie? 
Las  !  ce  pauvre  veneur  qui,  de  soif  languissant, 
Recbercboit  à  l'escart  un  flot  rafrcschissant , 
Ne  s'estonna  point  plus  quand,  de  cbolère  epr 
Diane  le  rendit  de  sa  meute  la  prise , 
Que  moy,  qui,  voulant  tendre  aux  aymables 


I 


nés  li-avaii\  de  gloire? 
i:  qu'un  de  ces  chevaliers 
s  juiil  tombez  à  milliers 
eur,  bi'isaut  ma  violence, 
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OÙ  la  belle  Cyprins  abreuve  ses  pigeons. 
Me  trouve  A  l'impoilrveii  sur  la  nve  du  Lèthe  ; 
El  cependaul  qu'Amour  d'es))cr3DCe  ta'allaitte. 
Sortant  des  doux  liens  de  la  captivité, 
J'entre  en  ceux  de  la  mmt  sans  l'avoir  mérité. 

0  monarijue  des  dieux,  dont  l'œillade  gouverne 
Tout  ce  que  l'uuivers  enveloppe  en  son  ceinc, 
Pourquoy,  jusqu'à  ce  ioor,  m'as-iu  sous  ton  suppoil 
Mis  si  bien  à  couvert  des  bourrasques  du  sort , 
Comblatit  tous  mes  soins  d'beur,  mes  combats  de  vic- 

Ma  conduite  d'adresse  e 
Qu'il  me  valoit  bien  mîi 
Qui  sous  mes  coups  pes. 
Eust  en  u»  champ  dlioi 
Annobly  de  ma  teste  ou 
Ou  que  cette  langueur  qui  durant  dem  hyvi 
H'a  collé  daus  la  couche  en  mailyi-es  divers 
(Tandis  qn'à  nos  despens  et  par  ma  seule  absence 
Le  tjran  tyrien  relevait  sa  puissance) 
Elut  envoyé  mon  ombre  au  charonlide  bord 
Pluitost  que  me  garder  k  si  piteuse  mort, 
Oîi  les  plus  lasches  cœurs  qui  d'honneur  nefont  conte 
Craignent  toutesfois  moins  le  lourmcntqne  la  honte! 
Que  je  le  plains,  ma  belle,  ko  qui  gît  tout  mon  bien! 
Combien  mou  propre  mal  m'est  moindre  que  le  lien , 
Veu  que  lu  n'es  pas  moins  et  sensible  el  soudaine 
A  la  compassion  qae  ton  pire  à  la  hajne  ! 

Uelas!  il  me  souvient  qu'avant  uo^Irc  amitié 
Je  ressentis  d'abord  l'cScl  de  ta  pilié , 
Quand  ny  l'objet  public  de  la  guerre  obstinée, 
Ny  mon  regard  affreux,  ma  palleur  descharnée, 
Ny  l'odeur  des  ougucns,  l'air  reiiclos  et  relani, 
^U  la  crainte  d'un  bruit  par  les  bouches  volanf 


1 

foche. 
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De  moy,  pauvre  blessé,  ne  t'enipeschoicntrapproche. 

Sait  lorsque  le  soleil  alloil  mouter  en  cocbe, 

Soit  alors  que  plus  haut  il  partissoit  le  jour, 

Soit  alors  que  dans  l'onde  il  achevoit  son  tour,  .1 

Tu  m'osois  visiter,  et  d'un  courtois  langage       . 

T'enquerir  de  mon  mal  en  me  donnant  courage, 

Tantost  les  doigta  polis ,  faits  d'yvoïre  vivant ,      -^ 

Tastcnt  l'accez  Gevreui  en  mou  pouk  se  mouvant  ; 

Tantost,  sous  le  corail  de  ta  bouche  mitonne. 

Tu  fais  i'essay  toy-mcsme  au  cryslal  qu  on  me  doune 

Pour  eouster  si  Bacchus  a  pei'Ju  sa  viguew. 

Au  scm  d'une  Naïade  infusant  sa  liqueur , 

Et  tantnst  de  tes  mains  si  douillettes  et  blanches, 

Obbgennt  l'appelit,  les  morceaux  tu  me  tranches. 

Mais  le  plus  grand  efTect  de  ta  rare  bonté 

Sans  mouiir  de  regret  ne  peut  estre  conté  : 

C'est  lors  qu'ayant  ouy  mon  amoureuse  plainte , 

Tu  t'osas  confesser  d'un  mesme  trait  attainte, 

D'oîi  tant  de  doux  plaisirs  (telas!  le  cœur  me  fend, 

El  mon  présent  eslat  la  mémoire  en  de&end)  , 

Tant  de  délices,  dis<je,  en  nous  prirent  leur  source. 

Dont  un  torrent  du  sort  rompt  aujourd'huy  la  course. 

Mais  j'entens  remuer  les  clefs  et  les  verrous 

Qui  renferment  ce  lieu. 

Tbamys. 

Prince,  esjouissez-vous ; 
Becerez  de  ma  main  la  preuve  pli 
D'un  amojr  de  princesse. 


I 


En  quoy,  mon  capitaine? 
Thamys. 
Çà ,  çà ,  que  vislement  je  desseire  vos  fers. 
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Netardons  poinl,sorleï(car  les  huis  sont  ouverts)  ; 
Sous  ceste  iausse  barbe  et  sous  cestc  casaque. 
Venez  vous  retirer  au  fonds  d'une  carraque 
Où  Meliane  et  vous,  à  la  faveur  du  venl , 
Irez  en  mesme  lieu,  mcsme  risque  suivant. 

Belcâk. 
0  bouté  ravissante!  amoureuse  merveille  ! 
0  d'un  cceur  féminin  constauce  nompareille  ! 

Tbamïs, 
Suivez-moy  jusqu'au,  port. . .  Je  vous  y  vay  guider. 
De  là  sur  uu  coursier  je  me  veu't  évader. 


Caasandre ,  Phulter ,  Aîmodice. 
Cassandhe. 
!  fdie  sans  secours  et  sans  ressource  au- 

\  Malencontreux  destin!  deleslablcforluue! 

laudilsoitlejourquimefiillepreniier, 
it  celuy-cy,  qui  sera  mon  dernier. 

il  courray-je?  où  suis-je?Âh  !  quelle 

nalheiireux  cheveux!  ô malheureux  visage! 
Oseiu  ,  de  mes  tourmens  principal  receleur, 
Que  ne  puis-ie  en  t'ouvranl  arracher  ma  douleur  ! 
Ongles  mal  aiguise?, — 

Phulter, 

Quelle  esclattaule  phiiiitc 
Sonne  tant  en  ce  lieu  ?  J'en  tremble  tout  de  crainte. 


* 
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Cassansre. 

Phulter.  a 

Eh  quoy  I  Madame,  quoy! 
Veillé-je,  ou  si  je  songe?  Et  qu'est-ce  que  je  voy  ? 
De  quelle  passion  l'estraugc  violence 
Ti'ianijitic  de  vostre  ame  avec  tant  d'insolence? 
CosiineQt  !  que  feiles-vous?  Qu'oui  fait  ces  fils  déliez. 
Mieux  doreiqucrormesmeelpendana  jusqu'aux  l'iez? 
Pourqnoy  les  brisez-vous?  Et  ces  pommes  jumellei, 
Poitrquoy  les  plouibcz-vous  de  froissures  cruelles  î 
D'oii  vient  cet  œil  hagard,  ce  nuage  tendu 
Ed  rides  sur  ce  frout? 


1 


Eh!  hé!  tout  est  perdu 

P  im  L  T  E  R. 

Tout  est  perdu  pour  vous  si  vous  perdez  vous-n 
Jesçayquecegraiiddueilvieuld'uuinalheurex' 
El  qu'uD  sase  en  tel  cas,  au  porche  atheuien, 
Seroii  tout  de  melaîl  s'il  n'en  resseuloil  rien'  ; 
Hais  letropestbiasmable  aux  humeurs  mieux  se 
Se  plaindre  et  se  tuer  sont  choses  différentes. 
(1  Par  nous  ny  pour  nous  seuls  nous  ne  vitons 
<i  Mourir  par  nostre  main  nous  ue  devons  ans: 
«  Le  bras  est  exécrable  el  plus  que  prricide 
tt  Qui  démolit  le  sicgc  oîi  sou  ame  réside.  » 


e;^H 


Cassan  dhe. 
c  puis  éviter  qu'à  l'orabre  du  trespas 


tÎTR  ET  SiDOn,  Tkagi-comedie.  181 
;n  sortant  de  la  TÎe  ou  sorte  de  misère. 
La  chair  quitte  ces  maux  dans  le  sein  de  sa  mère 
Et  hrave  Tes  douleurs  ;  mais  le  soufile  divio. 
C'est  l'homme  proprement  qui  ne  preud  jMiintde  fin, 
Et  qui  porte  son  mal  de  quel  cosie  qu'il  verse. 
Comme  un  chevreuil  courant  le  matras  qui  le  perce. 
Mal  d'autant  plus  cuisant  qu'il  ne  trouve  là-bas 
Ny  divertissement,  nyi'epos,  ny  soûlas, 
Et  qu'ayant  une  fois  délaissé  la  lumière 
Nul  De  peut  remonter  en  sa  place  première. 
Vivons  doncqucs ,  vivons ,  targuez  de  la  vertu, 
Et  ne  nous  rendons  point  sans  avoir  combattu. 
Laissons  l'impatieuce  à  la  folle  œnunune. 
•s  Le  seul  et  seur  moyen  de  vaincre  la  fortune, 
'<  C'est  de  la  mespriser,  » 

Cassandre. 

Hemonstrent  la  conslance  aux  malades  les  sains. 

PauLTEB. 

J'en  atteste  les  dieux ,  si  mou  ame  n'applique 
Ses  plus  forts  sencimcnis  à  la  douleur  publique. 
Et  SI  jamais  un  coup  m'avoit  touché  si  fort 
Que  ce  grand  accident,  cet  outrage  du  sort, 
Qui  m'oste  un  bienvucUlaut,  libéral  et  bon  maistre , 
En  qui  seul  ma  fortune  aficrmissoit  son  c^tre  ! 
Hais,  quoyl  celuy  qui  sçait  que  les  pleurs,  iiy  les  cris, 
Ny  mesme  un  desespoir,  rançon  de  trop  grand  prix, 
Ne  peuvent  rachcpter  un  ombre  du  rivage 
Oli  la  fauh  de  la  Parque  eslalle  son  ravage , 
Celuy-U  sur  autruy  n  est  pas  fondé  si  fort 
Qu'alors  qu'un  accident  moissonne  son  support 
Il  tombe  quand  et  luy,  dcsolé ,  sans  remède. 
Au  contraire,  en  uiant  des  amis  qu'il  possède, 


^V       i8a  Jean  de  Schelandre.  ^S 

I  Les  cognoissant  mortels,  il  se  tient  préparé 

De  s'en  voir  tost  ou  tard  quelque  jour  séparé. 

Tous  premiers  mouTcmcDS  à  comLattre  impossibles 
^^         (Si  ce  n'est  par  les  dieux  ou  les  rois  impassibles)  _^^^ 
^^L        Se  vainquent  par  le  temps  d'un  effort  sans  cfTort.  3^| 
^^M  Cassandre.  ^^H 

^^H       Ouj  bien,  quand  on  a  l'œil  à  quelque  réconfort.  ^^^| 

^^1  En  faut-il  ou  meilleur  qu'une  vengeance  pronte^^^l 
^^F  Qui  mesme  l'ambrosie  en  volupté  surmonte  ?  ,^^H 
^^         Madame,  attendez-la  certaine  de  nos  mains,  î^^^ 

Qui  rendront  la  pareille  aux  meurtriers  inhumaiiu.;.^^! 

Vous  verrez  de  sidon  les  murailles  rasées,  t  ^H 

I  Les  thresors  enlevez,  les  maisons cmbrazées,  ^K 

^^M         Les  carrefours  à  nage  au  sang  des  obstinez, 
^^B         Et  nos  marchez  tous  pleins  des  restans  encbaiucz; 
^^H        Mesmes ,  en  attendant  que  leur  maistre  on  punisse , 
^^f        Qu'un  royaume  et  son  ro;  d'un  mesme  coup  finisse, 
I  Vous  verrez  dis  lanlost  tomber  devant  vos  jeuï 

Belcar,  son  £ls  unique.  Âk!  qu'est-ce  là,  bons  dieux? 

Elle  tombe  en  syncope.  Eh!  Madame,  courage  ! 
I Elle  a  les  yeuK  ternis ,  la  palleur  au  visage 

Et  la  sueur  au  front.  A  l'eau  !  courez  à  l'eau  !         JJ^ 

Venez  tous  au  secours  !  '  ^^| 

Aluodice.  '^H 

Quel  est  ce  bruit  nouTeadt^H 

Quevoy-je?  0  Jupiter!  Cassandre  est  trespassée.  ^^H 
Phulter.  ^^M 

Faites  qu'elle  ait  de  l'air,  qu'elle  soit  délacée.  ^H 

Alhodige. 

Madame!,.,  Elle  n'oit  rien.  Ma  fille,  respondez! 

He  cognoissez-Toas  point  quand  vous  me  regarde    ° 
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Pli  DLTER. 

Il  semble  qu'à  ce  cij  vostre  ohjel  l'ait  esineiie. 

Alhodice:. 
Cassauilre  ! 

Peulter. 
Elle  revient,  sa  lèvre  se  remue, 

Alnodice. 
Mon  nourrisson,  mon  cœur,  mou  loul,  parlez  à  raoy; 
C'est  moy  seule  qui  puis  soulager  vostrc  esraoy. 
Lpez-vous,  je  vous  prie. 
^L  Phulter. 


Elle 


;i>d  l'omlle. 


^B  Cassandre. 

Jedormoisdoucemenl... D'où  vient  qu'on  me  reveille! 
Peulter. 

Ouoy  doacquesTVouIet-vousau*  ennuis  succomher^ 

Almodice. 
Appuyez-vous  sur  moy,  craignant  de  relomliei'. 
OsteE-vous  tous  d'icy.  I.:a  mémoire  trop  irtschc 
D'un  cuisant  deaplaisir  ^on  jugement  cmncscbe. 
L'homme  du  tioir  cachot  Douvcllemcut  tiré 
S'aveugle  du  jour  mesme  au  lieu  d'estre  éclairé. 
Au  reste,  qui  seroil-ce  autre  que  sa  nourrice 
Qui  la  chérisse  plus,  que  plus  elle  chérisse , 
Qui  mieux  la  co go oissant mieux  la  gouverne  aussi? 


Adieu.  Veillez 


y  donc. 

Almodice. 
Laissez-m'en 
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^^M       Couchez,  ne  feignez  point,  sous  une  froide  lamoff^^^ 
^^H       Coticheï  ce  coq)9  transi  scparé  de  son  ame.  ^^| 

^^B        On  doit  ce  sainct  office  aux  pasics  trespassez.  ^^H 

'  Pouroiiov  retardei-ïous?  PJ'aDDerl-il  Doiul  assez 

te? 

1 


Pourqiioy  retardei-ïous?  PJ'apperl-il  poiul 

Que  j'ay  les  yeux  esleinls,  la  couleur  d'une  morte' 

Si  je  respire  encor,  TÎvaDte  en  quclcjiie  m 

Si  je  forme  ces  mets,  c'est  la  leule  vigueu 

De  mou  dueil  tiomortel  qui  m'anime  le  ce 

ÂLHoniCE. 
Oyez  et  croyez-moy  ;  je  veux  vous  faire  i 
En  dépit  de  la  mort  qui  ces  assauts  vous  i 

Cassandre. 
Voire  dca!  Jupiter,  qui  les  cicux  faicluio 
A  peiue  le  pourroil. 

Alhodice, 

Et  moy,  j'ay  ce  pou' 
Tout  vostre  desespoir  ne  vient  pas  de  Lee 
Laissons-le  en  son  repos,  puisqu  aucun  n'e 
Mais  que  me  diriei-vous  si ,  devant  que  la  nuit 
Descouvre  avec  le  char  le  bouvier  qui  le  suit,        «m 
Je  delivrois  Belcar,  le  roy  de  vos  peusées,  ^^ 

Les  cliaînes,  les  piisous  et  les  gardes  forcées,      -tfl 
Et  si  dans  uii  lieu  seur  je  vous  allois  loger,  «V 

Tous  deux  joyeux  ensemble  et  francs  de  tout  danger? 

Cassandre. 
H'ay-je  assez  de  tourment  sans  ceste  moquerie  ? 

Alhodice. 
Que  de  vous  je  me  moque!  Eh  !  dites,  je  vous  prie. 
Quand  m'avez-vons  surprise  en  quelque  fausseté  ? 
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Cassandbe. 
;  ijiri  n'est  pas  croyable  es!  pour  fans  repiilé. 
Almodice. 

foyj'ay  tesmoignée 


A  TOUS  de  trop  long-lcmps  ma 
Pour  eadmer  ma  voit  de  croy; 


ts  aymeï  ce  pi 


,  poi: 


ehoQi 


Je  puis,  dans  peu  ie  tecme, 
Vous  placer  l'tm  tt  l'autre  en  uqc  aise  1res  ferme. 

Cassani>re. 
l.'oseroy-je  cspcrer? 

Aluodice. 
Mais  faites-en  Tessay. 
Je  ne  propose  pas  les  moyens  que  j'en  sçay  : 
Wy  le  temps  oy  le  lieu  d  onl  point  assez  d'espace. 
Vous  importe-il  comment,  pourreuque  je  le  face? 
Ud  Toile  sur  le  front,  de  ce  pas  toutes  deux 
Allons  prendre  un  esquif  sur  le  rivage  ondeux 
Qui  nous  face  aboj^ei'  un  navire  à  la  rade, 
Où  Belcar  Heguiié  vous  dresse  uuc  embuscade. 
Mais  parlous  promplemeDt;j'ay  ciiiinte  qu'après  liiy 
L'ou  nese  mette  en  quesle. 

Cassahdre. 


liJC 


:    DE    ScHELAHDIie. 


ACTE  QUATRIESME. 


■,  Soldats  des  gardes  de  Tjr. 


M  ELI  ANE. 

e  larde,  ô  Tiian!  < 


e  ton  wil  n 


V  Du  plus  justemilieu  de  ta  trailte  ordinaire, 
l'^I  qu'au  his  du  quadrau  l'ombrage  de- 
?iifi[i  le  tempsdu  voyage  allcndu!  [scendu 
Quel  prodige  nouveau ,  quel  pénible  passage ,  ^m 
Appesantit  le  train  de  ton  vistc  attelage?  ^^B 

Avance,  beau  Soleil  :  si  Jamais  ton  brandon      ^H 
Renforça  ses  ardeurs  du  feu  de  Cupidon ,  ^  ^ 

Pense  combien  m'attriste  une  longue  dcmenre; 
Le  plus  petit  clin  d'rcilmedure  autant  qu'une  heure. 
Chaque  heure  comme  un  mois,  et  re  lour  m'est  égal 
Aux  douze  logemens  de  ton  tour  général. 

Le  larron  qui  furetle  en  la  maison  .«appée. 
Dès  qu'un  abboy  de  chiens  son  oreille  a  frappée, 
Frémit  et  perd  le  cœur,  il  s'ullume  k  tout  bruit, 
Et  ne  trouve  assez  brun  le  plus  noir  de  la  nuit. 
Tant  qu'après  son  coup  fait  il  reprend  son  audace, 
Partageant  son  butin  transporté  de  sa  place. 
Ainsi  je  sens  mon  corps  heiissc  de  frisson; 
Les  moindres  mouvements  me  tournent  k  soupçon. 
Rien  ne  me  semble  seur;  une  terreur  panique 
Menace  mon  complot  d'un  présage  tragique. 
Plus  mon  parlement  tarde,  et  tant  plusj'apperçoy 
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De  peine  et  (le  périls  qu'il  tourne  quant  et  soy. 
Thamys  se  peut  desdire ,  et  In  fausse  Almodice 
Peut  avoir  fait  desseia  tout  à  mon  préjudice. 
Vaj  Toulu  voir  Cassandre  ;  ou  ne  la  trouve  point. 
Je  sçay  qu'umnesine  amour  elle  et  moy  nous  espoint. 
Qui  sçait  si  la  nourrice  auroit  douné  le  change! 
0  dieux  !  destourne ï-moy  de  ce  penser  estrauge  ! 
Un  vaisseau  passager,  pour  cyprien  cogneu 

ÎSt  tel  esloit  celuy  qu'elle  avoil  retenu;, 
iem  loul  présentement  de  cingler  en  mer  haute; 
Hadi  il  avance  peu,  car  lèvent  luy  fait  faute. 

Soldats. 
Ha!  desloya]  Thamys,  par  les  rages  voué 
Au  mallieiu'  de  aous  tous,  quel  tour  as-tu  joué  ? 

Meliaïve. 
Que  dites-vous,  amis? 

Soldats. 

L'isnorez-vous,  Madame, 
Que  nostre  chef  perfide  ait  ourdy  Iclle  Irame? 
Qu'ayant  son  corps  de  garde  avec  ruse  cscartc , 
Il  ail  lasché  Bcicar  en  pleine  liberté? 

Où  va  ceste  princesse?  Une  pasi eu r  plombée 
A  soudain  de  son  teint  la  beauté  desrobée; 
Elle  part  roidement,  comme  au  cry  des  claliauts 
Le  veneur  voit  bondir  et  de  course  et  de  sauts 
Dans  les  sombres  forçsts  une  biche  lancée. 
Holà!  j'enlens  du  roy  l'approche  courroucée. 
Evitons  sou  regard  :  nous  sommes  en  horreur 
CSinon  du  crime  entier)  de  punissable  erreur. 


Pkarnaiaze,  t'Admirai  de  Tyr. 

Pbahnabaze.  [lasches; 

st,  nevoiismoQstrez point 

ji  PounuiTezcefiiyardde  voiles  et  degasches. 
en  sont  allez  par  terre  iptisa 

is  je  sçaj  qiip  Belcar  dessus  l'onde  s'est  mis. 

L'A  D  H  I B  A  L. 

Depuis  le  temps  doutcut,  une  oarraque  seule 
A  frauchy  de  ce  port  la  m  tu- murante  gueule. 
Je  TOUS  la  rends  hientost:  Kole  est  endormy; 
L'air  offre  ànos  forçats  un  visage  d'amy. 

PhARN  ABAKE. 

Plus  je  songe  à  cela,  plus  mon  amc  est  piquée 
De  TOir  que  ceste  fourbe  eal  si  losl  pratiquée. 
0  traistre  '  je  t'auray ,  tu  ne  peujt  m'eschaper  ; 
J'ay  trop  de  bons  lévriers  pour  ne  point  tatraper 
Lors  je  te  feray  dire ,  en  horreur  des  supplices , 
Tous  ceuK  qui  de  ton  crime  ont  esté  les  complices. 
Plusieurss'en  sont  meslez  ;  j'en  soupçonne  quelqu'uc 
D'indice  loutesfuis  :  je  n'en  asseure  aucun. 

Mais  relien  désormais,  crédule  Phai'uabaze, 
Qu'un  roy  doit  estre  seul  de  ses  desseins  la  baie. 
Si  ma  prompte  vengeance  eust  son  désir  suivy. 
Son  eflect  à  mon  bras  n'eust  point  esté  ravy  ; 
Mais,  tandis  qu'assoupy  d'une  angoisse  profonde 
Je  me  suis  retiré  de  tout  accès  du  monde, 
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Les  fms  reoards  qu'iU  sont  ont  bicu  choisi  leur  temps. 
Si  croy-je  enfin  que  lous  n'en  seront  pas  conlens. 
Je  m'en  vay  prendre  l'air,  et  du  pied  de  la  dune 
Implorer  à  l'escart  la  f^.veur  de  Neptune. 


SCÈNE  Itl. 
Deux  Pescheurs  en  un  csquii',  Mèliane. 

Pbehif.r  Pescheur. 
SffwS^  oussc  fort,  compagnon  !  Que  beay  soit  le  die 
fip  WfM.  Q"'  """^  ^  '^''  ^irgîr  ,\  l'aliry  de  ce  lien  1 

De  buissons  de  deux  paru  nous  met  bors  de  la  tcuc. 

Deuxième  Peschbeir. 
Or  (à,  que  ferons'uous?  Traisnons  ce  corps  à  bord. 
Le  sang  jaillit  cticor,  il  est  fraiscbcmeiit  mort. 
0  dieux  !  à  quel  barbare  a  peu  monter  eu  l'ame 
De  mettre  eu  tel  estât  une  si  belle  dame? 

PltEHtER    PESCHEtR. 
iiastons-nous,  mon  amy;  laissons  les  complîmcns. 

Dkgxiëhc  Pescheur. 
N'emporterons- no  us  rien  de  ces  beau\  ornemens? 

Premier  Pescheur. 

SanTons-noiu  au  plustost  à  la  mercy  des  vagues. 

Nous  avons  son  arseni ,  ses  chaines  et  ses  bagues, 

90r  bien  cele  ne  sera  poiut  cognu. 


igo  jEAn    ne    SCHELAHDKE. 

UCDSIÈVE    PeSCBEOR. 
Le  bon  coup  de  filet  !  qu'il  nous  est  bwn  i 
PHENIbR    PeSCHECR 


Si  l'oi 

Un  10 


nlel 


isduo 


,  rentrons  en  aostre  esquif. 
Deuxième  Pescheub 
Hctloiu-la  bien  au  sec.  Ta  a  es  que  trop  craintif. 

Meliare. 
Petit  tertre  i  rouvert .  pencbani  sur  l'onde  pro 
Qui  fais  un  précipice  entaillé  dans  U  roche-. 
pREMIEn    pESCBEUa 

lia  !  j'eutens  <juclquc  voîx.  Je  te  l'avoy  bien  d 
PIous  amuser  icy  c  est  nous  perdre  à  crédit. 

H  EMANE. 

Tombeau  d'un  désespoir  et  digne  i 
Propre  à  lascher  la  bride  A  mon  anie  enragée. 
Antres,  buissons,  cailloux,  recevez  mes  discours  tj 
Aussi  bien  pour  tesmoins  je  ne  veux  que  des  soui 

DeUSIËHE   PBSCHEUtt. 
Ce  cry  vient  de  B-baut,  mais  rien  ne  nous  empescbe 
Que  nous  ne  retournions  sans  bruit  k  oostre  pescbe. 

Meliahe. 
Que  mon  trouble  l'accroist  quand  parm;  l'air  seraiu 
Ce  navire  odieux  paroist  encor  à  plain  I 

Tu  l'enfuis  donc .  Belcar  !  Ta  larrounesse  fuite 
EntTHJtK 


} 

aintif.         1 


Tu  t'e. 


emportai 


^i  oblige  de  toy-mcsme  e 


t  tout  m 


TïR  ET  SiDON,  Tbaci-comehie.  191 
Tu  deslaisses,  cruel  !  celle  qui  pour  te  suivre 
Deslaiswît  librement  sa  natale  maisou, 
Ses  grandeurs,  ses  amis  et  son  père  grisou  ! 
Est-ce  donc  pour  t'avoir  de  l'infâme  coignoc 
Rècous  si  deitrement  que  tu  m'as  desdaignce  ? 
Est-ce  pour  avoir  fait  plus  d'estime  de  toy 
Que  du  droit  de  naissance  et  de  toute  autre  loy  ? 
Ame  teinte  de  fard,  perBde  et  iheseane  , 
Qu'espéres-tu  gaigner  en  pcrdanl  Meliane? 
Girouette  d'amour,  tu  crois  que  le  cbangor 
Donne  quelque  advautasie  k  ton  esprit  legei'? 
Hais,  va,  que  des  grands  dieux  la  justice  iofailliblc 
T'en  doone  uu  repentir  aussi  vain  que  terrible. 
Cours,  traître ,  à  Ion  malheur  ;  va  quérir,  vagabond , 
Une  exemplaire  fin,  loyer  de  ce  faux  bond. 
Et  toy.  nou  plus  ma  sœur ,  mais  ma  rivale  infâme  , 
Quefe  Ciel  tout  voyant,  qu'en  ayde  je  reclame  , 
Te  rende  un  pareil  coup  que  tu  m'oses  prester. 
Puisqu'un  plus  affligeant  ne  se  peut  souHaiiter  '. 

0  monstres  infejnaux  !  faniosraes  du  Tcnare  ! 
Eumenides  fureurs  hostesses  du  Tarlare  , 
ToDles  approchei-Toiis ,  ramenez  chez  les  morts 
Cest  enfer  de  tourments  qui  m'anime  le  corps  ! 
Quoy  '  vous  tarde;:  encor  !  ma  vie  est  prolongée 
Pour  Bccroistre  les  feux  dont  mon  amc  est  rongée  ! 
Donc,  feux  de  jalousie  et  d'enragé  courroux, 
Embrasez-moy.  du  tout  je  m'abandonne  k  vous. 

O  double  desespoir  dont  je  me  sens  poii.-suivre , 
Ne  pouvant  espérer  de  moonr  ny  de  vivre  ! 
Car,  bien  i(ue  dans  mon  cœur  soit  né  par  cest  elToit 
De  la  mori  des  desim  le  désir  de  la  mort , 
Je  vis  malgré  mov-mesme.  Ainsi  me  puis-jc  dire 
N'obtenir  jamais  rien  de  ce  que  je  désire. 

0  mei-l  amère  mire  kl»  mJre  d'Amour, 
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Conyerty  mon  amaiiL  à  pi'eDdre  le  rcluui'  ! 
MoDstre  à  cesl  inrouslant  l'iiiconslaDcc  des  ondes  ; 
Descouvre-luy  l'enfer  de  ces  groltes  prgfondcs  ; 
Fay  blaocliii' baatement  les  béliers  de  tes  flots  ; 
D'uti  naufrage  apparent  fay  peur  aux  matelots 
(Je  n'ose  dire  à  îuy,  car  il  n  est  pas  croyable 
Qu'il  deTieane  peureux  plustost  que  pitoyalilc). 

Bref,  monlre-toy  cruelle  envers  sa  cruauté. 
Et  sois-luy  dusioyalle  en  sa  desloyauté , 
Pour  voir  s'il  cngnoistra  dans  ta  ju^te  colère 
Qu'aux  dieuK  pi  us  rigoureux  sa  rigueur  oepeulplaire, 

Revien,  prince.  Oùvas-tusausta.nioitic,  sans  moy? 
De  moy  n'as-tu  plus  soin?  i'enay  tant  eu  de  toy  ! 
Retourne,  et  je  croiray  aue  la  vieille  traistresse 
A  supposé  Cassaudre  au  lieu  de  ta  maistrcsse  ; 
Du  moins,  si  ton  retour  ae  le  semble  pas  scur. 
Qu'un  messager  t'escuse  en  ramenant  nia  sœur. 
La  chalodppe  qui  suit  à  ta  pouppe  attachée. 
Dès  le  do!  recogneu,  deuat  cstre  despescbée. 
Tu  peux  encor  a  temps  csleindre  mon  soupçon  ; 
Mais,  las  !  homme  obstiné  d'une  et  d'auli-c  façon , 
Je  voy  ton  double  rapt  :  tes  voiles  qui  s'esloignent 
De  Ion  consentement  la  malice  tesmoigncut. 

C'estoit  donc,  imposteur,  pourme  faire  un  tel  tour, 
Que  ta  voulois  cueillir  la  fleur  de  mon  amour  ! 
Tu  t'cstois  donc  promis  que  je  scroysi  folle 
Que  de  fonder  l'hymen  sur  ta  simple  parole , 
Et  qu'estant  Tyrieune  aussi  bien  que  Didou  , 
Comme  elle  je  meltroy  l'honneur  a  l'abandon  ? 
Heureuse,  en  mes  malheurs,  que  parmy  ma  sottise 
J'ay  tousjours  reprimé  ta  sale  convoitise! 
0  satyre  impudent  !  tou  ioftdelité 
Triomphe  en  moy  de  tout,  foi-s  de  la  chas 


Je  meurs , 


)s  je  meurs  jff^c^ 
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I>oiic<]aes,  puisqu'àla  mort  me  voità  résolue, 
Renforce-loy,  mon  cœur.  CoosidcrODs  là-bas 
Le  plus  commode  eiidroil  pour  un  soudaiu  trespàsi 
0  (ueux  !  crue  voy-je  là  ?  Quel  horrible  spectacle 
A  mon  tombeau  cboisî  serl  encore  d'obstacle  ! 
C'est  Cassaudrc  elle-même;  on  la  r.ogiioist  d'icy. 
Souverain  Jupiter,  d'où  peut  venir  cecy? 
N'est-ce  pas  un  presiigel  11  scmLle  que  je  songe. 
Non,non,jene  dorspoint,-,ceii'estpasun  mensonge. 
Helas!  c'est  ma  sœur  morte,  et  mon  œil  d'assez  pris 
De  son  visage  pasle  aperçoit  tous  les  traicts. 
Mais  avaDtmon  decez,  si  me  la  faut-il  joindre 
Pour  voir  si  ma  douleur  en  sera  pire  on  moindre. 


SCÈ-NE  IV. 
Phartiahaze ,  Meliane. 

PHARSABAZE. 

Ma  promenudc  libre,  ainsy  que  mon  penser. 

Mon  mortel  crève-cœur  n'aura  point  d'al- 
leçeauce 

Qu'autant  nue  je  verray  pi-osperer  ma  vengeance. 
Favorable  Neptun,  mon  beur  despend  de  toy. 
Car  Ion  calme  riani  met  mon  espnl  au  coy. 
J'ay  de^  rames  en  mer  ;  Belcar  n'a  que  des  voiles. 
Parla,  c«  grand cbnsseur,  pris  dans  ses  [iru|ires  toiles, 
Sçaora  que  les  plus  fins  se  trompent  bien  souvent. 
Mais  esloil-il  bieu  fin  de  s'asscurer  au  vewl  ? 

Meliam!. 
Que  puis-je  deviner,  à  monarque  céleste? 
pu'ay-je  là  de  certain  qui  ne  me  soil  funeste  ? 


ïï 


•  si 

Ce  coq>s 


S'est  puny  |iar  soy-mesme  o 
Hcnroos ,  (\aay  qu'il  c 
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>rly  de  l'bumide  dément 


Un  rrj  sous  cestc  r 
M*3  saisy  d'un  sursaut  ;  il  faut  que  j'en  approclu^ 

Meliane. 
Je  ne  crains  pas  iej  qii'u)i  passant  curieu 
Soit  tesmoiu  contre  moj  de  l'oreille  ou  des  ycui 

Prarnadaze. 
Je  cogoois  cestc  voix...  N'est-ce  pas  ma  cadeti 

Meliane. 
Il  faut,  il  faut  mourir;  la  place  est  bien  secrettK 
0  Cassaiidre  !  le  Ciel  me  punit  comme  toy, 
Ciel  cruel  !  toy  mescbante  et  malheureuse  moy  f 

PHAttNABAZE. 

Quels  discours  sont-ce  là? 

MELIAh'E. 

Poiguard ,  tu  veuï  peut-eslre 
Attendre  pour  sortir  le  congé  de  ton  maistre; 
Mais  au  deffaut  de  luy  pren-moy  pour  respondanl 
Que  ce  tien  second  coup  vaut  bien  le  précèdent. 

Phabnabaze.  g 

Des  nuilales  fureurs  la  pire  qui  se  trouve  !  ^^ 

A  l'ayde  !  accourez  tous  I  0  rages  dcsenfers  !         ,^1 
Quel  comble  vous  donnez  à  mes  travaux  soufferts  ! 
Quel  prodiges  alTreux  accablent  ma  famille  ! 
Empoignez-moy  ce  monstre!  Hélas  I  ma  pauvre  fille, 
Au  moins  si  tu  pouvois,  en  ce  piteux  estât. 
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Declarei'  le  molîf  d'an  m  grand  aKcntat! 
Non ,  ces  membres  transis  et  ce  blesme  visage 
Me  font  voir  que  ta  langue  a  perdu  son  usage, 
El  ces  yeux  ombragez,  naguères  clairs  soleils , 
Au  soleil  esclypsé  sont  devenus  pareils. 
Je  n'apprens  nen  de  là  qu'un  eitect  déplorable 
Dont  tu  diras  la  cause ,  o  mégère  exécrable  I 
Moo  cceur  bondit  et  crève  à  ce  funeste  objet. 
Enlevez-le  d'icy.  Toy,  dy-moy  le  subjet , 
0  maistresse  Medée  où  toute  horreur  réside  1 
Quel  prétexte  avois-tu  pour  un  tel  parricide  ? 
Quoy!  tu  ne  diras  mot  tTod  orgueilleux  desdain 
Ccott-il  bien  excusée  cestc  sanglante  main  ? 
Barbare  lestrîgonne  !  Ah  !  qu'une  anie  enragée 
Souvent  soubs  un  beau  corps  se  rencontre  logée  ! 
Ainsi  dessous  l'esmail  d'un  florissant  ^azon 
Creuse  un  mortel  aspic  son  infecte  maison. 

Ellcnes'esment  point.  Je  croy  qu'elle  se  mocque. 
Tu  parleras  tantost.  Sus,  que  l'on  me  convocquc 
Mes  juges  souverains,  afin  que  promptcmeui 
On  satisface  au  meurtre  encore  tout  fumant. 


Abdolomin  ,  Thaniys. 
ÂBDOLOHt  N. 

^  ODC  je  perds  mon  Belcar!  La  fauK 
^        tout  terras-iB  '  [ra 

j  Retranche,  moy  vivant,  le  dernier  de 
ï  0  dieux  !  quelle  rigueur!  Si  le  priuct 
ié  daiu  un  piège,  en  devray-je  patir?  [Tyr 
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Qui  poutToit  seurement  d'iiii  homme  eslre  la  garde 
Si  luy-meïtnc  à  soy-mesme  avec  soin  ne  regarde  ? 
En  puis-je  mais  s'il  a  son  péril  recherché , 
La  Quit ,  k  mon  inïccu,  jeune  homme  desbauché? 
Qu'ay-je  peu  faire  plus,  sinon  qu^en  diligence 
J'ay  sur  les  assassins  exercé  la  vengeance^ 
Quant  à  l'autheur  du  mal ,  je  l'envoyé  en  ses  mains. 
Celuy-l? ,  qu'il  le  livre  aux  bourreaux  inbumaios  ; 
Que  son  orage  tombe  et  tiue  son  fiel  se  crève 
Sur  ce  perturbateur,  cet  infracteur  de  trêve. 
Mais  faut  il  que  la  peine ,  ô  jugement  cruel  ! 
Redoade  k  mon  enfant  comme  un  coup  mutuel? 
Ah  1  sauvage  raison  dont  ce  tigre  me  paye. 
Puisqu'il  n  aplusdefi]s,qu'il  nevcut  quej'cu  aye  1 
Puisqu'ils  avoietil  en  guerre  csprouvé  niesmc  sort , 
Qu'ils  doivent  estrc  esgaux ,  compagnons  à  la  mort. 
Las  !  je  m'en  doutou  bien ,  qu'une  humeur  fui'ieuse 
Procederoit  tousjours  par  voye  injurieuse. 
Encorsi  pour  un  peu  sa  rage  relarder 
Balorte  assez  a  temps  j  pouvoit  aborder  ! 
Mais  las  !  il  est  si  prompt ,  qu'à  peine  a-t'on  peu  faire 
Qu'il  n'ait  donné  curée  à  sa  main  sanguinaire  ; 
A  peine  a-t'il  sursis  qu'aulant  de  temps  qu'il  faut 
Pour  dresser  la  sentence  avecque  l'eschaSaut. 

Cessez,  ô  Dieux,  cessez  d'appuyer  ma  foiblesse. 
Puisque  je  perds  ,  hclas  !  mon  soustlen  de  vieillesse. 
Hé  !  hé  !  que  ne  vieua-tu,  favorable  Alropos , 
Convertir  k  ce  coup  ma  langueur  en  repos  ! 
Hais  quel  homme  est-ce  \k  que  mes  gardes  couduî- 
La  haste  et  l'alaigresse  en  sa  mine  reluisent. 


ii'un  tient  pour  miroir  de  b( 
13  plaira  quand  je  l'auray  c 
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Abdolouin. 
Dictes  donc,  mou  amy. 


Ilcsjouisseï-Tous ,  Sire: 
Le  grand  Bclcar  est  libre ,  et  je  viens  vous  le  dire. 

Abdolohin. 
0  Jupiter!  Comment? 

TnAMiS. 
Moy,  je  l'ay  mis  dehors 
En  perle  de  mes  biens,  en  danger  de  mon  corps. 

Abdoloui». 
La  perte  richement  vous  sera  reparée. 

TUAHVS. 

II  esloit  sous  ma  garde  en  prison  bien  murée. 
L'amour  et  la  pitié  d'une  inTanle  de  Tjv 
M'ont  iuduit  en  secret  à  le  faire  sortir. 

Aboolouin. 
Où  l'avez-vous  laissé? 


M  YS.  __ 

Dans  une  bonne  barque  , 
remarque. 


En  habit  des guisé,  crai^ ^ ^_. 

Enfin  il  est  sauvé  ;  vous  l'aurez  aujourd'hui. 
Mais  faictes  qu'un  escorte  aille  au-dcvanl  de  luy. 

Abdolohin. 
0  jour  plein  de  bonheur  et  dcresjouissance! 
Ohl  qu  a  propos  le  Ciel  protège  riunocence  ! 
Allez  vous  rafraischir,  cneTalier  Bcnereux  ; 
Je  m'en  vay  donner  ordre  à  son  abord  heurcuï. 


r 


Jean  de  Schelandbe 


Phamahaze,  les 


R  N  A  B  A  Z  E.  [tieé 

indez ,  à  chefs  de  ma  jus 


uETcr  ce  monstre  animé  de  malice; 

'  Non  pour  joindre  à  son  crime  un  lourment 

'      tout  égal , 
Car  SCS  sens  ne  pourroîent  souffrir  k  tant  de  mal , 
Mais  pour  succinctement  m''en  faire  la  despcschc. 
Je  oc  dis  point  pourquuy  :  b  douleur  m'en  euipesche. 

Les  Juges. 
Ou  d'un  mot  absolu,  sans  nos  voix  employer, 
Sire ,  il  faut ,  s'il  vous  plaist ,  à  la  mort  1  envoyer; 
Ousî,  comme  CD  tout  temps,  l'équité  vous  commande. 
Exposez  les  raisons  de  vostrc  ire  si  grande. 
Lors  nous  mettrons  bicrt-tost  les  bonnes  en  alloy, 
i'rouvans  l'or  do  justice  au  creuset  de  la  loy. 
Nous  ne  condamnons  point  sur  des  plaintes  légères 
Ny  les  filles  de  roy,  ny  les  simples  iergères. 

Pharnabake. 
Or  bien,  je  ne  prens  point  pour  reigle  mon  courroux; 
Comme  un  accusateur  je  parle  devant  vous , 
Non  comme  un  souverain ,  comme  un  père  en  furie, 
Ayant  sur  ses  enfants  droict  de  mort  et  de  vie. 
Je  ne  requiers  de  vous ,  despouillant  mon  pouvoir, 
Que  le  commun  crédit  qu'un  tesmoin  doit  avoir. 
Ne  l'oserov-je  dire?  elle  osa  bien  le  faire 
Donc  quelle  extrémité  d'ui 


e  peine  exemplaïi 
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West  point  dmie  à  ce  corps,  qui  d'un  bras  aggresscur 
SaDscaoseel  de  sa ng-froïd  a  massacré  sa  sœur? 

Juges. 
Il  faut  de  la  rigueur  si  la  chose  est  prouvée. 


e  ne  dis  rien  par  cœur  :  je  1  ay,  je  1  ay  trouvée , 


Tout  le  poil  lie 
ConfessM-TOUS 


■issé  de  merveille  et  d  effroy. 

JUGIDS. 

le  fait? 

Meliahe. 
Ce  qull  plaist  k  mon  père 


Est  juste  à  mon  égard. 

Pharnabàze. 


C'est  donc  mon  seul  plaisir,  non  ton  crime  infernal, 
O  jouet  d'AlcctOQ  !  qui  le  fera  du  mal  ? 

Juges. 
Hais  parlez  franchement ,  évitez  la  torture. 

MELlAnE. 

De  quoy  toos  serviroit  une  Pnqueste  plus  dure? 
Je  suis  digne  de  mort:  que  demaodez-vous  plus? 

Pharnabaze. 
Vous  prodiguez  le  temps  en  discours  superflus. 
Sus,  allei,  je  le  veux;  que  la  teste  on  lui  osie 
Où  s'est  commis  le  meurtre,  entre  l'onde  et  la  coste. 

PmiLTER. 

Helas!  escoutez-moi,  monarque  redouté  : 
L'injustice  est  souveal  dam  ta  sévérité. 


¥ 


I Kepev 
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Gardcz-VDiis  de  punir  de  sod  forfait  extrême 
Ceux  qui  n'cD  peuvent  mais ,  VOS  sujects  et  vous 
Car  estant  vostresaDg  elle  nous  touche  à  tous  :  [me 
Pensez  au  nom  de  perc.  Ah  !  Sire ,  il  eat  si  doux  I 

PHARnABAZE. 

Pourquoy  ne  pensoit-cUe  a  ce\aj  de  genn, 

Phclter. 
Faut-il  qu'aux  crnaatez  son  exemple  vous 

Pharnabaze. 
Il  faut  faire  aux  cruels  selon  leur  cruauté. 

Phulter. 
Au  fond,  perte  sur  perle  est  toOjours  pauvr 

Pdarnahaze. 
Perdre  un  enfaniperdu,  c'est  gainplus  quedonunage. 

PnULTER, 

Que  l'égard  de  l'Estat  louche  vostre  courage. 
Par  la  race  des  rois  les  peuples  sont  en  paix. 

Phabnabaze. 
C'est  la  paix  d'un  estai  de  punir  les  méfaits. 
Quoy  I  qu'un  jour,  aprës  moy,  cestc  main  parricide, 
Portant  la  verge  d'or,  sur  mon  throsne  préside  ! 
Que  ce  front  eftooté,  juste  proye  à  corbeau, 
S'esléve  à  non  aveu  sous  ce  royal  bandeau  t 
Que  d'effroyables  cris  les  mânes  de  Cassandrc 
Taxent  mon  indulgence  à  l'eatour  de  sa  cendre  ! 
Que  le  monde  en  soit  plein ,  qu'au  vulgaire  efTrené 
Imite  par  licence  un  mal  non  condamne  ! 
Abus  !  Elle  mourra  ;  je  seray  sans  lignée. 
Mais  je  vcrray  d'ailleurs  ma  gloire  provignée. 
Repeuplant  ma  famille  et  de  sages  beautez, 


i 
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Bt  d'esprits  courageux,  ea  enfans  adoptez  ; 

De  vray,  non  pas  si  Lien  qu'en  Cassuodre  etLeonte, 

Mais  mieax  qu'en  ccstc  folle  engendrée  à  ma  honte. 


ACTE  CINQUIESME. 

SCÈNE  I. 
Pharnahaze,  PAdmiral,  Almodiee. 

PtiAnnABAze. 

oiicques  le  sort  cruel,  contre  moy  mutiué, 
M'urepm  tout  à  coitpcc  qu'il  m'avoitdon- 

Ne  ine  laissant  de  tout  que  le  sceptre  et  la 
Fardeaux  trop  importuns  quand  la  joye  est  ravie  I 

Quesçauroy-jephiscraindreouqiiepuis-je  espérer? 
A  qui,  malencontreux,  medoy-je  comparer? 
Preudray-je  pour  patron  la  reyne  de  Pergame, 
Qui  perdit  à  sa  veue ,  avant  que  perilre  l'ame. 
Tant  d'cnfans  estimes  en  mente  et  valeur? 
Non,  non,  son  bravcHcctor,  mourant  iiuchampd'hnn- 
Est  bien  avantagé  sur  mon  pauvre  Leonle,      [neur. 
Qui  traisnc  avec  sa  mort  une  espace  de  honte  ; 
Et  les  cendra4  d'Achille  excusoicat  la  rigueur 
Que  sentit  PhiloxËne  en  la  main  d'un  vainqueur. 
Cassandre  et  Heliane  ont  leur  fin  plus  amèrc  , 
L'une  es  mains  de  aasceur,  l'autre  es  mainsdeson  père. 
Ainsi  d'un  pareil  mal  les  regrets  sont  plus  grands , 
Car  Voulraee  cuit  plus  c[uand  il  vient  des  parents. 
Qu'aujourd  buy  ma  maison  de  prodiges  rounnillc  ! 
Donc,  pour  venger  ma  fille ,  il  faut  perdre  ma  lille  1 
Pieté,  cruauté,  vous  tcncï  mesme  rang: 
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Et  fil  tant  (|ue  j'appris  leur  promesse  jurée. 

Et  qu'ibo'aToientqu'une  amecn  deux  corps  sepaï 

Lors,  prcii3Dl  lin  augure  (hclas  !  trop  meusong 
Qu'un  liicD  sortalile  h^men  pourroît  un  jour  rang 
Denx  peuples  ennemis  en  heureuse  concorde. 
Libre,  mou  entremise  k  leur  ay  de  j'accorde , 
Attendant  Tostre  aveu,  qui  nous  sctnbloit  aisé, 
Mais,  ô  dur  changemenl  dont  le  tout  fut  brisé, 
Quand  le  décès  du  frère  estonna  nostre  oreille , 
Vous  faisans  dealiner  Belcar  à  ia  pareille  , 
Seconde  affliction  qui  l'autre  surpassa, 
Et  qui  prcsques  à  mort  In  princesse  blessai 
Comme  rien  ue  jMuvoit  consoler  cesie  amante. 
Je  pratique  un  remède  au  dueil  qui  la  lourmcnU 
C'est  que,  par  mon  adresse,  au  moyen  de  Thamifj 
Amorcé  des  appas  d'un  grand  loyer  promis, 
Le  prince  desguisé  serrettement  s'cvade , 
Et  sang  estre  cognu  se  transporte  à  la  rade. 

Meliane,  voulant  mesme  risque  encourir, 
S'atlendoit  qu'en  secret  je  la  vinsse  quérir; 
Mais,  las  !  je  reacontray  ma  fille,  son  aisnée, 
Laschée  au  desespoir,  à  se  perdre  obstinée; 
Et  comme  depuis  peu  je  sçavois  que  son  mal 
Estoit  pour  mesrae  objet  un  amour  corrival. 
Je  sentis  reveiller  en  laveur  de  Cassandre 
Mon  devoir  obligé  dès  son  aage  plus  tendre. 
Si  bien  qu'à  l'heure  mesme ,  afin  de  l'appaiser. 
Je  t'allay  pour  sa  sceur  dans  la  nef  supposer. 

L'A  D  H  I  R  A  L. 

Traiïtresse  conscience  !  énorme  tromperie  ! 

ÂLMODICG. 
Il  semble  qu'au  partir  chaque  élément  nous  rie. 
Nous  avions  levé  l'anchre,  et  nos  voiles  tendus 
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a  VCDI  à  souhait  ronds  et  fermes  reDdii^. 

s  balaucc, 


TïH 

La  teire ,  au  branslemeot  dont  l'onde 

Semble  nou!;  dire  adieu,  faisùDt 

L'eau  se  fend  sous  la  proue,  et  d'aïur  et  de  blanc 

Fait  des  rideaux  plissez  à  l'un  et  l'autre  flanc. 

Mdi&  le  malheur  bien  tost  f  int  àjoucr  son  rooLe, 

Arrestanl  nostre  cours  par  le  deffaul  d'Eole. 

Nous  n'estions guiresloiog,qiiandlepnnceamoureux 

D'accoster  sa  maistresse  ardemment  desireuï, 

Quitlaut  le  fauU  habit,  i,  tous  se  fit  cognoistre, 

Armé  de  tous  coslez  pour  se  rendre  le  maislre. 

Il  entre  en  un  lieu  sombre  où  scidette  attciidoit 

La  timide  princesse,  autre  qu'il  ne  cuidoit, 

Qui ,  tremblante,  met  bas  son  voile  du  visage , 

El,  tombaut  à  ses  pieds,  bégaye  ce  Ianga|,'e  : 

u  A  ta  discrctiua,  grand  Belcar,  me  Toicy  ; 

«  Belcar,  qui  jusques  là ,  plus  qu'ua  marbre  endurcy, 

u  As  tousjoiirs  mesprisé,  tousjours  mis  en  arrière 

c  De  mes  faibles  attraits  la  muette  prière  ; 

n  Me  voic<r  devant  toy,  qitî  désire  ^  ce  jour 

«  Gaîgner  d'un  coup  de  sorl  ou  la  mort  ou  l'amour. 

«Prends  ma  virginité,  je  le  l'ay  destinée: 

u  Uien  n'est  de  mieux  acquis  qu'une  chose donnée- 

«  Helasl  si  mabeaulé  n'est  digne  d'amitié, 

«  Pour  le  moins  ma  constance  est  digne  de  pitié. 

u  Qiioy  !  l'obligation  que  tu  m'as  de  la  vie 

(I  D'un  simple  accueil  riant  ne  sera  pas  suivie?  » 

Comme  on  voit  quelquefois  un  jeune  pasloureau, 

Le  soir  daus  la  forest  recherchant  un  taureau, 

Destourncr  son  chemin  d'un  lyon  qu'il  avise, 

Et  perdre  paslissani  sa  piemiere  entreprise, 

Ainsi,  frappé  d'effroy,  le  prince  recula, 

Puis,  tirant  le  poignard,  en  ces  termes  parla  r 

«OCassandredenom,  de  mœurs  pire  qu'Heleinel 


r 
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«  M'ayaut  ainsi  trompé,  qui  me  garde  ,  vilaine  , 

«  De  chastier  ta  faute  et  ta  lasciyelé? 

«  Va,  ce  n'est  pas  ton  sexe  ou  ton  humilité  ; 

a  Tu  dois  remercier  (|uc]aucs  traicis  de  vi 

o  Que  tu  tiens  de  ta  sœur.  Lien  plus  belle  ei  _ 

«  Je  te  pardonne  à  toy ,  mais  ce  crapault  infect, 

o  Ta  fausse  conseillère,  en  sentira  reffèct.  a 

Lors,  me  pensant  trouver,  il  sort  de  la  chambrette  ï^ 

Hais  en  un  lieu  secret  j'ïvoy  fait  la  retraitte. 

Luy  donc,  impatient,  après  m'avoir  cherché. 

Ayant  entre  ses  dents  son  courroux  remasché , 

Du  rebord  de  la  pouppe  il  saulte  en  la  patache. 

Tranchant  du  cimeterre  un  cable  aui  l'attache; 

Puis  il  se  rend  forçat,  et  dans  les  airs  cavez 

Exerce  k  plis  de  reins  deux  avirons  trouvez. 

Son  esquif  glisse  ioiug  de  chaque  coup  de  rame, 

Si  lie  fuit-il  du  corps  si  viste  que  de  l'ar"" 

Il  vole  touteslois  ;  le  temps  mol  et  serain . 

Qui  nous  tient  eu  arrest,  luy  tend  comme  la  toaiiK 

Elle,  puisque  ses  pleurs,  ses  cris  et  sa  poursuite 

Ne  pouvoient  arrester  si  merveilleuse  fuite  , 

Tournant  l'œil  de  travers,  le  teint  bave  et  plombl 

Recueillit  le  poignard  de  fortune  tombé. 

«  A  tort,  dit-elle,  à  tort  de  ta  rigueur  extrême 

(<Jemeplaindrois,8elcar,puisqu'en  ta  rigueur  m 

«  Ostaut  â  ma  douleur  tout  espoir  de  guairir, 

o  Au  moins  tu  m'as  donné  le  moyen  de  mourir 

«  0  dieux  !  ô  feux  du  ciel  !  ô  fortune  contraire 

«.  VoilùJe  dernier  mal  que  vous  me  sçaurez  fairelia 


( 


Tragi-comed 


1  Archer  de  Tjt,  un  Soldat. 

L'Arcrer. 
;, place!  Messieurs! Ûmalheureux office! 


K  Ouenesuis-jeexposémoy-ir 
ï)  QucIcouragedeCllc!  Hclas 
16  Vous  diriez  qu'elle  vient  ci 


:  cœur  me  fend; 
D  cliar  triuta- 

SOI-DAT.  [P*'^»*- 

Arclicr,  dy-nousiio  peu  d'où  Tient  qu'une  sentence 
Prend  un  delay  si  court  en  un  faitd'importance? 


L'Arch 


f'u cernent  succinct  im  mandement  royal 
excuse  la  liaste  et  ce  qu'il  a  de  mat  ; 


Hais  en  le  prooaoçant  les  jtiges  plus  sévères 
Pie  pouvoieni  espargncrleois  pleurs  à  nos  misères. 
La  seule  patience,  en  son  geste,  en  son  œil 
l*ortolt  la  graTilé  beancoup  plus  que  le  dneil , 
Sinon  qn'ayant  la  court  kumBlemeni  suppliée 
De  mourir  clair-voyante  et  n'cstre  point  liée. 
Ayant  ce  passe-droit  :  «  Messieurs,  dit-elle  alors, 
R  J'auray  libre  en  mourant  l'esprit  comme  le  corps. 
«  Aiusi ,  que  serviroieni  ny  bandeau  ny  contrainte  ? 
V  J'embrasse  mon  destin  sans  regret  et  sans  crainte 
«  (Vouslepouveibien voir, les signesensontgrands), 
«  C'est  grâce  ncantmoins;  grâces  je  tous  en  rends!  it 


Ah  !  la  voicy  qui  vient.  Voyez  comme  elle  monte 


w 


Jean  de  Scdelandre. 
mchemenl  ces  dcgrct  cl  d'une  alleure  prompte  ! 


Paix  là,  prestou 


t  tant  fait  de  a 
.  Elle  fait  ua  sieai 


Meliane. 


Peuple  qui 


léTm" 


erdez  plus  que  moy-mesme 

3u  'a  ujo  urdli  uy  ]  c  ne  m'ay  ■ 
j'ay  perdu  l'amour   [me. 
Qui  me  faisoit  aymer  et  moy-mesme  et  le  jour. 
ApOTencz,  assistans,  que  e'esl  mou  seul  silence 
Qui  m'a  de  ce  trespas  causé  la  violence. 
Je  pouvoia  éviter,  au  sein  d'un  autre  porl 
QuCD  celuy  de  Charon,  la  tempesteou 
Mais,  dcsiranl  périr,  quelle  juste  puissancji 
Doit  précéder  en  moy  l'authcur  d( 


on       i^ni 

joint  àgrl^H 
'en  suitte  J^^Ê 


e  ma  fin  luy  plaist,  l'auroy-je  point  à 
Veu  que  je  suis  rebelle  à  son  ' 
Car  j  ay  sauvé  Bekar,  et  snis 
Ma  misérable  sœur  à  la  tombe  est  réduite, 
Mais,  las!  uod  par  mes  mains.  N'impute/,  point,  amis, 
A  mon  renom  futur  un  tel  acte  commis. 
Il  faut  ou  qu'clle-mesme  ait  retranche  sa  vie. 
Ou  peut-estre  celuy  qui  nous  l'avoil  ravie. 
Le  temps ,  qui  donne  jour  à  toute  vérité , 
Mettra  mon  innocence  en  plus  gi'ande  clarté. 
Ce  que  j'en  dis  suffit  pour  n'estre  diffamée; 
Mais,  pour  fuir  la  moi't,  ie  l'ay  trop  rcclaméc. 
Toy  donc,  exécuteur  du  coup  de  mon  repo; 
Tâcbe  de  le  passer  net  et  bien  à  propos. 
Monstre-raoy  comme  il  faut  agencer  ma  postnr».'' 
Pour  donner  k  mon  ame  une  prompte  ouveitortj 
Pauvre  bommc ,  pleures-tu  ?  le  desplaist-il  à  toy 
De  suivre  mon  désir  et  le  plaisir  du  roj" 
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Belcar. 
Arrestei ,  arreste/.  !  Peuple ,  faites-moy  place  I 
Qu'avant  m'avoir  ouj  plus  avant  on  ue  passe. 

M  ELI  ANE. 

Queleslcenouveaubruii?  Quevoy-jeU,bonsdieiix? 
Qnel  prestige  încroydbleestoficrl  à  mes  yeux.  ! 
fj'est-oe  pas  là  Bcicar?  C'est  luj-mesme,  ou  je  rêve. 

Belcar. 
Arcbefs, ne crai^ez rien;  tenez, je rendsinoa  glaive. 
J«  ne  Tieca  pas  icy  pour  faire  quelcjuc  effort, 
Uaîs  pour  entre  vos  mains  recognoistre  mon  tort. 
Ha  vi^est  pour  ma  dame  une  rançon  capable  , 
Car  du  fait  prétendu  je  suis  le  seul  coupable; 
Je  mérite  la  place  où  sans  sujet  elle  est , 
Demoiirii  avec  elle  ou  pour  elle  estant  presl. 

Meliame. 
ftletsieurB  ,  n'empeschez  point  ce  prince  misérable 
Qu'il  me  donne  et  reçoive  uu  adieu  déplorable. 
Qndie  rage ,  ô  Belcar  !  t'a  peu  donc  inciter, 
Estant  hors  du  péril,  k  l'y  précipiter? 

Belcar. 
Mais,  ma  reyne,  plus  tost,  oui  vous  fait  condescen- 
D'avouer  comme  vostre  un  crime  de  Cassandre ,  [dre 
Un  crime  des  plus  noirs  et  des  plus  inhumains , 
Qu'elle  a  par  desespoir  laict  de  ses  propres  mains  ? 
Je  l'ay  sceu ,  je  l'ay  veu ,  lorsque,  l'ayanl  quittée , 
Elle  s'est  de  plain  sault  dans  les  vagues  jeiree  , 
N'ayant  auparavant  par  signes  menacé 
De  s'enfoncer  au  sein  mon  poignard  amassé. 
Cependant  c'est  le  mal  qu'a  tort  on  vous  impose  ; 
Que  vous  peut-on  d'ailleurs  imputer  autre  chose  ? 
Si  ToB  ne  vous  punit  que  pour  m'avoir  sauvé 
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Qu'on  me  remette  aux  fers  :  me  voilà  retrouvé,  j 
Je  suis  ,  et  aOQ  pas  vous,  s'il  faut  une  victime'fy 
A  Leonle  et  Cassandre  offrande  légitime. 

Heliane. 
Belcar,  que  vous  diray-jc  ?  Avant  que  repartiriJ 
Failes-moy  franchement  de  mes  doutes  sortir 
Est-ce  le  mouvement  d'ua  amour  véritable 
(Amour  qui  soit  resté  tousjours  solide  et  slablo^iQ 
Àujoui'd'nuy  résolu  de  me  donner  secours  "" 

Ou  de  joindre  à  ma  fin  le  terme  de  vos  Joi: 
Qui  vous  fait ,  innocent ,  venir  eu  conilan 
Ou  bien  est-ce  un  remords  de  vostre  cons 
Est-ce ,  dis-je ,  un  regret ,  un  flambeau  de  fureur, 
Qui ,  des  dieux  irritez  vous  donnant  la  terreur. 
Vous  force  k  satisfaire  auK  pieds  de  l'oETeacée, 
A  ma  bouté  trahie  ,  à  vostre  foy  faussée  ? 
Car,  bien  <^a'à  vous  et  moy  l'un  ny  l'autre  motif 
n''apporte  qu'un  remMe  inutUe  et  tardif 
(L'arrest  de  mon  supplice  estant  irrévocable 
Et  la  hayue  du  roy  contre  vous  implacable)  , 
Les  malheurs  neantmoin 9  communs  entre  nous  deux 
M'auront  une  autre  face,  un  aspect  moins  hideus^^ 
Si  dans  la  trahison  dont  ma  sœur  m'a  trompée  ^^^H 
Vostre  fidélité  n'a  point  esté  trempée:  ^^H 

Car  nous  serons  coutens  dans  les  Champs- Elyscj^^^ 
Et  ne  verrons  jamais  nos  mânes  divisez,  ^^^ 

Au  lieu  que,  vous  sçachanl  mesié  dans  celle  trame, 
Je  veux  esire  aux  enfers  le  fléau  de  vosire  ame. 

Belcar. 
Ma  déesse  ,  eh  !  comment  cet  injuste  soupçon 
Vous  a-t-il  peu  séduire  en  aucune  façon  ? 

,  Madame ,  une  autre  prcfei 
rous  fut  comparéi 


1 
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^'e^  moa  amour  si  franc  cl  si  bien  estably 
Auroil  peu  se  glisser  le  mcspris  et  Toubly  ? 
Quel  tort  fait  a  ma  flamme  !  et  quelle  injure  cacorc 
Faite  à  vostre  beauté,  qui  son  pouvoir  ignore  ! 
Sçachez  que  vos  liens  sout  aussi  forts  que  doux  , 
Et  que ,  pour  desbaucher  un  cœur  aymc  de  vous  , 
Je  ne  sjay  si  Venus  seroit  mesme  asseï  belle. 
Aussi  les  immortels  tous  eii  ay de  j'appelle  , 
Dieux  d'en  haut  et  d'un  bas,  en  justice  conjoints. 
Qu'ils  soient  de  ma  franchise  et  ju^es  et  lesmoins  1 
0  courriers  de  Neptune  et  filles  de  Herée, 
Erraiites  deitex  de  la  plaine  azurée , 
Avec  quel  zèle  ardent  vous  aj-jc  protesté 
Que  j'avob  le  cœur  net  de  ceste  lascbelé  , 
Lors  que  dans  ma  nacelle,  à  route  vagabonde. 


n 


J  allois  comme  uu  plongeon  d; 

Phulter. 

Grâce  !  grâce!  ouvrez-vous  I  Grâce 
iJtfadame ,  descendez. 

Meliane. 

PnULTER. 
Non,  non ,  Madame,  non  ;  le  roy  V 
Il  meurt  s'il  ne  vous  voit  et  s'il  ne  '< 
Il  est  desabusé,  despouillé  de 
A  bonne  heure  je  viens  pour  luy,  mais  pour  t 

Melianb. 
Sa  grâce  estoit  tardive  et  seroit  encor  vaine 
Sans  Belcar,  qne  le  Ciel  à  mon  secours  ameiue  ; 
Car,  s'il  ne  m'eust  tiré  les  espiues  du  cœur. 
Ma  douleur  eust  tourne  ceste  grâce  en  rigueur. 
Hais  puisqoe  ce  beau  prince  a  levé  tout  l'ombrage 


,  de  par  te  roy  ! 

!i-vous  de  moy  ? 
duDoe  grâce. 

[tous. 
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Qui  m'avoit  contre  luy  trouble  jusqu'à  la  rage  ,  ^^H 
Phulter,  allez  devant.  Dites-luy  le  premier  ~^^H 
Que  je  luy  vaj  tantost  renâre  son  prisonnier.  ^^M 
(Cependant  n'ostez  point  c«st  appareil  fuaeste ,  ^B 
Car  pour  ma  delivraoce  encor  un  point  me  reste. 
Çà ,  que  de  mes  deu\  bras  je  t'aille  environner  ; 
I  ,  0"c  "'^y'j^  ■"miyi^c  en  main  propre  à  te  couronucx! 

10  mon  parfait  amy  I  ma  mesnance  fausse  '|ri| 

De  ta  fidélité  le  mérite  rehausse.  'V^l 

Baise-moj  mille  fois.  Ma  joye,  en  sa  srandeur,    ^^H 
Comme  un  petit  objet  mesprise  la  puaeur.  i^^^l 

Belcab.  ^^M 

Souyeraios  directeurs  de  la  foilunc  humaine ,     ^^H 
A  quel  comble  de  bien  mon  mal  passé  m'ametnejl^^l 
Qu'est-ce  qui  peut  encor  manquer  à  mon  désir*' '^^ 
Si  je  meurs  aujourd'huy,  je  mourray  de  plaisir  ; 
Ouy,  je  mourray  content, ^ma  dame  estant  sauvée , 

kMa  constance  cognue  et  la  sienne  esprouvéc. 
Meliake. 
Ne  parle  plus  de  mort.  Nous  mourrons  s'il  le  faut  : 
Je  te  seray  compagne  eu  ce  mcsme  e.scliafaut  ; 
Mais  je  croy  que  mon  père  aiiroiilecoiurd'unScylb^^u 
Si  nosire  amour  si  rare  h  pitié  ne  l'incite.  | 

Belcar.  -r 

Quoy  qu'il  ait  le  cœur  dui',  j'espère  que  le  mien  ■' 
Vaincra  par  patience  et  tout  autre  et  le  sien. 
Desjà  l'ambassadeur,  qui  mon  abord  précède, 
Du  meurtre  cl  du  soupçon  que  son  ame  possède 
Aura  justifié  tant  mon  père  que  moy 
Par  l'antheur  du  méfait,  tcsmoin  digne  de  foy. 
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SCËHE  m. 

L'A&MIRAL. 

evouloisdecepas  sur  le  harre  descendre  , 
Mais  tout  court  je  reviens  pour  au  conseil 
me  rendre.  [chemin 

Le  roy,  conune  on  m'a  dit ,  a  fait  en  son 
Rencoti'rc  d'nn  seij^neur  de  chez  Àbduloniiu , 
Qui ,  bien  accompagne  d'hommes  et  de  creaucc, 
Vient  en  temps  à  propos  pour  avoir  audience  , 
Estant  sa  Majesté  joyeuse  de  sçavoir 
Meliane  eneor  vive  et  preste  à  le  revoir: 
De  sorte  qu'à  présent  ils  sont  en  conférence  , 
Qui  me  fait  d'un  accord  concevoir  l'espérance, 
Par  lequel  nous  pourrons  voir  encor  une  fois 
Jusqu'au  lai^e  Océan  Tyr  estendi'e  ses  lois. 
Ces  amans  héritiers  chaqu'un  d'un  diadème, 
Tousdcux  pleins  de  mérite  et  pleins  d'amoure.^Iréme, 
Pourroient-ils  mieux  choisir  et  mieux  s'apparier 
Pour  avec  la  vertu  la  grandeur  marier? 
Tu  défis  ton  bandeau  quand  par  toy  fut  tirée 
Une  si  juste  flesche ,  ô  fils  de  Cytherée  ! 
Ou ,  comme  à  Tireiie  ,  une  faveur  des  deux 
Te  rcndoit  clair-voyant  l'esprit  au  lieu  des  yeux  ; 
Ou,  si  c'est  par  bavard ,  k  ce  coup  on  peut  dire 
Que  ccluy  qui  moins  vise  est  celuy  qui  mieux  tire. 
Je  vay  donc  assister  i  ce  qu'on  résoudra  : 
""""nmaistre,  s'il  me  croît,  rétif  ne  s'y  rendra. 


Jean  de  Scbelandre. 


Soldats  de  Tjr,  Messager. 


1 


re  nouvelle  ; 
lour  mutuelle! 
c  quitte  aujour- 


[vent. 


Hais  biea  plus  que  jamais  loua  deux  ils  s'entre-doi- 
Les  plaisirs  qu'ils  se  font  nul  acquit  ne  reçoirent  ; 
En  serrant  des  deux  parts  le  nœud  se  fait  cstroit  : 
Le  désir  d'obliger  en  obligeant  s'accroit. 

Soldats. 
Sont-ils  senrs  que  le  roy,  dépité  de  ses  perles , 
Ne  donne  un  mauvais  conible  à  leurs  peines  souffer- 


A  peine  pourra-il  pardonner  à  lous  deux.  [les  î 

Mais  qui  mouvoit  ce  prince  au  retour  hazardcuxf'U 
Messager.  'V 

Un  violent  amour  qu'à  peine  peut-on  croire.      M 
Quelqu'un  de  ses  suivans  m'en  a  conté  rhisEoire,'** 

Au  point  que ,  sans  esnoir  et  sans  force  rendu , 
Au  fond  de  sa  chaloupe  il  dormoit  estendu , 
N''3yant  autre  dessein  qite  d'atteindre  la  brune 
Pour  aller  prendre  terre  au  pied  de  quelque  di 
Droit  à  luj  s'adressa  la  route  que  tenoit 


J 
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lin  royal  galion,  qui  de  Sidon  venoit, 
Dans  lequel  un  seigneur,  qu'ils  appellent  Dalorte, 
Est  chargé  d'ambassade  et  de  preuve  très  forte 
Pour  du  fait  de  Leonle  csclaircir  iiostre  roy, 
LÎTrant l'autheur  du  mal,  lesmoin  digne  de  foy. 

Belcar  s'cveille  au  bruit  des  flots  et  des  paroles , 
El  s'écrie  :  Au  secours  I  Toyant  leurs  banderollcs. 
Jugez  quelle  alaigresse  alors  qu'il  fut  cog:iu  , 
Et  comme  entre  ses  gens  il  fut  le  bien  venu  ! 
Mais  il  rabattit  bien  de  leur  rcsjouissiuce 
lorsque,  ayant  de  sou  père  entendu  l'innocence 
Et  de  l'ambassadeur  tous  les  secrets  appris, 
Il  fit  eontinuer  le  voyage  entrepris  : 
Car  ny  fortes  raisons,  uy  priùres,  nj  larmes 
De  ce  vieil  capitaine  et  de  tous  ses  gendarmes 
A  gcnouK  devant  luy;  ne  peurenl  divertir  , 
Cet  amant  obstine  de  retourner  à  Tyr. 
Il  Non,  non,  dit'il,  amis;  quand  j'ay  quitte  ma  dame, 

—  ■     J^  deposl  la  m"'*--  ■'- 
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is  maux  communs  le  remède  est  trouvé. 


<(  La  lairray-jc  périr,  elle  qui  m'a 
u  Or  est-elle  en  danger,  si  ce  n'est  qu'en  personne 
<'  Je  me  purge  d'un  fait  dont  elle  me  sou[)Çonne 
«  (Encor  ay-je  grand  peur  de  n'y  venir  que  tard , 
<i  Et  qu'elle  ait  avance  ses  jours  dès  mon  départ). 
[(  J'encourray  pour  ma  belle,  au  péril  délaissée, 
(1  Le  malheur  de  Pyrame  ou  l'honneur  de  Persce. 
u  Sus  donc!  vaguez  en  bastcl  allons  la  revancbcr  I 
u  Relirons ,  s'il  se  peut ,  mon  gage  le  plus  cher. 

«Jesçayqu'ilvousdesplaislqu'au  tyran  jem'expoae; 
"  Mais  c'est  mal  concevoir  l'équité  de  ma  cause , 
«  Et  c'est  se  mesfier  du  destin  tout-puissant, 
u  D'un  constant  amoureux  el  d'un  coeur  innocent. 
tt  Allons,  au  nom  des  dieux.  J'espère  que  sa  rage 
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ce  traildemoncoDrage,    >  i^H 
u  Oa,  s'il  m'osie  la  vie  .  absent  comme  présent ,    '^^| 
u  Tousjours  tnc  rosloîl'il ,  sa  fille  rerusaat  : 
('  Car  enfin  mon  amour  au  seul  dessein  peal  tendre 
u  De  mourir  son  captif  ou  de  vivre  son  gendre.  » 

Lors  il  jette  au  pilote  un  regard  absolu. 
Nul  n'y  conteste  plus,  puisqu'il  l'a  résolu  ; 
Si  bien  qu'il  est  venu  joslement  à  bonne  heure 
Pour  rendre  â  ses  amours  la  fortune  meilleure  : 
Car,  voyant  au^ivage  un  grand  peuple  amassé 
Autour  d'un  esehaOaut  tout  de  dueil  tapissé , 
El  d'un  pescheur  passant  ayant  fait  quelque  en  questc 
Du  subjectpour  lequel  cestc  pompe  s'appreste, 
Eli  quittant  son  vaisseau ,  prest  de  surgir  au  port, 
Il  s'est faici  amener,  luy  quatriesme,  abord. 
Où,  comme  je  vous  dis,  son  estrange  arrivée. 
Apportant  un  delay,  la  princesse  a  sauvée. 
Moy,  je  suis  accouru  sur  le  point  que  Phulter        ''J^ 
Au  roy  s'en  est  allé  ces  nouvelles  porter.  ^Ê 
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u  moins  par 


C'est  pourquoy  je  persiste  au  dessein  de  veDgeance, 
Et ,  tant  qu'un  de  mes  jours  un  autre  jour  suivra. 
Etemelle  en  mon  cœur  la  rancune  eu  vivra. 

Toutesfois  pour  ce  coup,  puisque  de  son  gré  mesme 
Belcar  se  rend  k  moj  par  une  audace  extrême, 
Il  ne  sera  point  dit  que  sa  témérité 
Vienne  comme  au  secours  de  mon  bras  irrité. 
Je  le  Teu^  bien  avoir,  mais  non  pas  qu'il  se  donne  : 
Car,  grâce  aux  immortels ,  j'aj  la  force  très  bonne, 
Et  u'ay  que  trop  de  peuple,  avec  tant  de  bon  droit, 
Pour  dedans  sa  Sidon  le  réduire  k  l'cstroit, 
Et  là  me  satisfaire  et  du  fils  et  du  père. 
Selon  que  mon  humeur  se  trouvera  sévère. 
Qu'il  s'en  retourne  donc,  libre  comme  il  cstolt  ; 
Encor  le  souiTiirav-je  aiijourd'huy  sous  mou  loicl. 
Envers  une  ame  lasche  il  auroitfait  folie  , 
Mais  un  cœur  de  lyon  flatte  qui  s'humilie. 

Balorte. 
Sire,  accordeï'-luy  donc  que  son  humilité 
Paroisse  toute  entière  k  vostre  majesté  , 
Et  souffrez  qu'en  personne  un  hommage  il  vous  rende 
Pour  le  ressentiment  d'une  faveur  si  grande  ; 
Il  ne  tieudra  discours  qiii  ne  vous  vienne  k  gré. 
Ne  luy  déniez  iiornt  ce  front  grave  et  sacré  ; 
Puisque  vous  daignez  bien  sa  rançon  luy  remettre, 
Que  le  remerciment  vous  daisoiez  luy  permettre. 
De  grâce,  ô  Pharuabaze  !  audience  à  celuy 
Qui  s'est  tant  hasardé  pour  vous  voir  aujourd'huy. 

Pharnabaze. 
Mon  ame  estant  pour  luy  d'amitié  despourvcuc, 
Kt  Iroid«  et  dangereuse  en  seroit  l'entreveue. 
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Phulter. 
Qnoy  qu'il  vueille  de  tous,  que  vous  peut-il 
S'itne  vous  plaist  le  faire,  au  a 
Les  foDClions  d'un  juge  e[  d'un  roy  aont  pareilles 
Sire,  ils  ont  pour  autruy  des  yeux  et  des  oreilles, 
Et  trop  de  retenue  i  se  communiquer 
Semble  quelque  dcffaut  en  un  prince  marquer. 
Quoy  !  le  }]ère  d'uu  peuple  et  miroir  d'un  empin 
Doit-il  cacher  sa  veue  alors  qu'on  la  désire  î 

Pb  ARHABAZE. 

Bien,  faites-le  venir.  Je  puis,  quand  tout  est  d 
M'empeschcr  que  sa  voix  n'ait  sur  moy  d 

Balorte. 
Sire,  qui  voui  plaisi-il  qui  cest  octroy  luy  porte?' 

Pharnaraze 
Âllei  tous  deux  :  Phulter,  accompagnez  Balorteil| 

Phdlter. 
Sortons. 

Archer. 
Il  est  là-bas.  Le  chemin  sera  court. 
Pharnabaze. 
Enfin,  ce  qu'il  obtient,  c'est  de  prescherun  so 
Tant  Itien-disant  soit-il,  c'est  une  folle  attente, 
Dans  le  dueil  où  je  suis,  d'espérer  qu'il  me  tente  j 
Comme  il  ne  peut  tirer  mes  eu  tans  du 
Il  ne  peut  pas  de  moy  tirer  un  bon  a 

L'AOHIRAL. 


L'amitié  de  ce  prince ,  en  Ueliane  anchrée, 
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Si  VOUS  l'esconduiseï ,  rende  un  fiinesle  efTecI. 
Son  desespoir  n'est  pas  adoucjr  tout  à  fait. 

Pharnabaze. 
Que  j'y  pourvoira)!  bien  1  Le  temps  est  un  grand 
Je  les  amusciay  de  parole,  et  peut-estre ,  [maistre  ; 
Si  je  YOy  fermement  leur  dessein  persister. 
Je  pourray  bien  enfin  m'y  laisser  emporter. 
Mais,  afin  que  plus  doux  le  succez  Us  en  treuyeat, 
Il  faut  que  jusqu'au  bout  leurs  passions a'espreuven t. 
A  TOUS  seul  en.5ecret  je  déclare  cecy. 

L'Admihal. 
0  prudence  !  ô  bonté  1 

Phabnabaze. 

Taisez-rous,  les  voicy. 
Uelcar. 
Grand  Mars  de  nostre  temps,  que  le  Ciel  pouToil  pren- 
Pour  digne  successeur  du  sceptre  d'Alexandre;   [dre 
Boy  terrible  en  puissance  et  lameux  en  honneur. 
De  qui  pend  aujourd'hoy  ma  vie  et  mon  bon-beur, 
Si  le  Dieu  qui  reait  d'oeillades  souveraines 
Le  sort  et  les  destins  comme  avecque  des  resnes , 
Et  qui  du  petit  doigt,  au  moindre  mouvement, 
Peut  confondre  le  Ciel  dans  le  bas  élément, 
Est  tousjours  favorable  aux  humbles  qui  l'invoquent 
Bien  plus  qu'il  n'est  austère  i  ceux  qui  le  provoquent; 
Si  ses  frères  et  luy,  parlageans  l'univers, 
Entr'eux  mirent  au  lot  tous  leurs  honneurs  divers, 
Fors  la  seule  clémence,  à  l'aisné  réservée  ; 
Si  dans  le  sein  de  l'air  sa  tempcste  couvée, 
ESroyaLle  d'esclairs  el  de  brutcl  estonnant, 
Frappe  bien  quelquefois  d'un  iraïct  tourbillon  naut 
Let  roct  et  les  upins  aux  orgueilleuses  testes, 
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Jamais  les  tendres  joncs  ny  les  basses  genesles  ; 

El  s'il  est  vraj,  grand  roy,  que  d'un  si  beoio  dieu 

Toute  hiunaine  grandeur  prend  son  estre  et  son  lieu 

Si  les  divins  mortels  que  l'or  d' 

D'autant  de  soin  pesant  que  de  gloire  environnsj 

Sont  fils  de  Jupiter  et  ses  divins  portraits , 

De  sa  très  pure  essence  apparemment  extraits 

Il  faut  qu'imilatcur  leur  esprit  nartjcipe 

Aux  bonteï  de  leur  père  et  de  leur  prototype  ; 

Qu'inconstans  en  colère  et  constans  en  douceui-s, 

Bienfaicteurs  gcneiaux  et  rares  puni^eurs. 

Ils  ne  rompent  jamais  les  choses  aui  se  plient. 

Et  De  soient  endurcis  à  ceux  qui  les  supplient. 

Vous  doncque,  ô  Phamabaïe!  à  qui  tes  deux  an 
Un  royaume  opulent  ont  dignement  iousmis , 
Monarque  généreux  qui  de  ce  commun  père 
Portez  évidemment  tout  autre  caractère , 
Faudra-t-il  qu'aujourdliuy  ceste  seule  vertu 
Vous  manque  envers  un  homme  à  vos  pieds  abal 
Qui,  ie  livrant  à  vous  la  larme  à  l'œil,  implor* 
Vostre  secours  unique  au  feu  qui  le  dévore. 

Pu  ARNABAZE.  

Holà  !  tenez-vous  droiet,  prince  1  Que  faites-vous? 
Le  rang  qui  vous  cstdeu  n'est  pas  d'estreà  genoux. 

Belcah. 
Jen'ayrangqueceluy  qu'il  vousplaist  que  je  tienne. 
Aucune  qualité  je  ne  recule  mienne , 
Qu'ainsi  que  vostre  oracle,  ou  doux  ou  rigoureux. 
Sire,  me  voudra  rendre  heureux  ou  malheureux. 


i 


Las!  je  ne  suis  plus  prince  ;  il  faut  plaider  ce  tiltre, 
Contre  celuy  de  serf,  devant  vous ,  mon  arbitre 
Puis-je  rendre  à  vos  yeux  un  trop  humble  dcvoi 


Contre  celuy  de  serf,  devant  vous ,  mon  arbitre. 
Puis-je  rendre  à  vos  yeux  un  trop  humble  dcvoii 
Qui  de  vie  et  de  mort  ont  sur  moy  le  potivoir? 
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Phahnabaze. 
JoiiisficE  de  la  >-ie ,  elle  vous  esl  rendue. 

Belcar. 
0  supplice  cruel  sous  grâce  preteDdue  ! 
Comme  vous  renlcadez.  Sire,  c'esl  proprement 
Au  lieu  de  me  guairir  accroistre  mou  tourment. 
(Dure  compassion  !  rude  miséricorde 
Qui  raggrave  ma  peine  au  pardon  qu'elle  accorde  !  ) 
Et,  des  biens  de  la  vie  àj'amais  m'exilanl, 
Exiger  de  ma  main  mou  Irespas  violant  ! 

Pharnabaze. 
Quoy  donc  !  Oseriez-Tous,  ennemy  que  vous  m'estes, 
A  vostre  liberté  joiodre  d'autres  requestes? 

Belcar. 
Puissent,  ainsy  que  moy,  vos  plus  fiers  ennemis 
D'eu.^-mesmcs  k  tus  pieds  un  jour  esire  souamis  I 
Paisse  la  iîLerté,  que  vous  pensez  me  rendre , 
Pire  que  le  servage,  à  vos  nayneuï  s'estcndre  ! 
Quant  à  moy,  j'y  renonce,  et  suis  trop  bien  tenu 
Pour  rompre  mon  lien  par  vous  assez  cognu. 
Vous  estes  désormais  sçavant  de  ma  demande. 
Sans  que  par  long  discours  plus  claire  je  la  rende. 

Pharnabaze. 
Oay,  je  vons  entens  bien  ;  c'est  qu'avec  un  pardon 
J'envoye  encor  ma  fille  en  ta  court  de  Sidoii. 
0  l'excellent  party  I  je  recerrois  ponr  gendre 
Celuy  dont  tout  le  bien  de  moy  seul  peut  dépendre  ! 
Que  j'aurois  bien  venge  le  sang  de  mon  enfant 
Si  son  hoste  coulpabic  en  esloit  triomphant  ! 

Bblcah. 
Non,  non,  ne  rompn  point  Tostre  vœu  de  vengeance, 
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Qui  par  le  mal  d'autruy  voiis  promet  allégeance. 
En  anligeant  mon  père  el  le  privant  de  fils. 
Sire,  vous  le  pouvez  eu  faisaot  deux  profits  : 
Retenez  son  unique  en  écbatige  du  vostre  ; 
En  la  perte  de  l'un  vous  retrouverez  l'autre. 
Que  ii\  n'est  point  pareil  k  Leonle  en  tous  points , 
En  humble  affection  le  t>er3  pour  te  moins  : 
Souvent  une  alliance  égale  un  parentage. 

Au  reste ,  s'il  ne  tient  qu'i  croistre  mon  partage. 
Dictes  de  quel  costé  vous  prendrez  à  plaisir 
Que  j'aille  par  main  forte  un  empire  choisir. 
Je  ne  feray  sous  vous  nulle  entreprise  vaine. 
Pour  vous  j'iray  tout  vif  eu  l'infernalle  plaine  ; 
J'oserav,  s'il  le  faut,  mettre  encore  une  fois 
A  l'aspect  du  soleil  le  chien  k  triple  voix , 
Ayant,  sinon  d'Hercul'  la  force  tant  vantée. 
Au  moins  l'obeyssance  à  vous  mon  Eurysthée. 
Ne  rejettez  donc  point,  mais  de  grâce  acceptez 
Ce  qu'une  ame  sans  fard  offre  à  vos  volontez. 
Sidon  sous  voslre  sceptre  à  ce  moyen  se  range  ; 
Toute  en  submission  sa  résistance  change; 
Mon  père  et  tous  les  siens  se  rendent  quand  et  moj  : 
Nous  vous  serons  subjects,  et  vous  nous  serez  roi— 
Sinon,  dès  maintenant  punissez  mon  audace,    -jfl 
Effectuant  sur  moy  la  première  menace  :  ^^Ê 

Car  je  jure  les  dieux  de  ne  jamais  sortir  ^H 

Qu'impétrant  ou  mourant  de  l'enceinte  de  Tyr.  ^^ 

Hbliane. 
J'ay  part  à  son  serment ,  aulheur  de  m; 
Doue  si  de  sa  vertu  l'ouverte  cognoissai 
Si  sa  grande  franchise  et  son  hardy  de> 
Si  son  fidèle  amour  ne  vous  touche  le  f 
Las  !  Sire,  pour  le  moins,  vostre  fille,  restée 
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Yive  par  son  moyen,  soit  de  vous  escoutée. 
Fille  dunE  la  coiislaucc  assez  vous  a  paru 
Au  danger  aujourd'huy  librement  encouru  ;  [brasse, 
Moy  qui ,  baignant  en  {ileurs  vos  genoux  ,  que  j'en»- 
Vous  demande  instamment  nosire  commune  grâce: 
Car  d'un  noeu  ù  serré  nos  désirs  sont  liez 
Qu'il  faut  que  morts  ou  vifs  ils  soient  appariez. 

J'en  parle  franchement,  mon  amour  invincible 
Rompt  tout  autre  devoir  et  m'y  rend  iiiseusible. 
Il  n'est  aucune  loy,  soit  de  nature  ou  d'art , 
Que  cette  passion  ne  rejette  à  l'escart. 
Faites  donc,  mon  cher  père ,  appareil  de  deux  fosse», 
Si  TOUS  n'apparedlez  un  beureui  lict  de  nopcea. 
Cela  pend  des  desseins  en  vostre  ame  conclus 
De  ravoir  deux  enfans  on  de  n'en  avoir  plus. 

Phulter. 
Ne  vous  offensez  point  si  pour  la  republique 
Au  bien  de  ces  amants  ma  prière  j'appLquc  ; 
Mon  roaistrc ,  mon  bon  roy,  pensez  plus  loine  qu'à 
Pire  de  la  patrie,  ayez  pitié  de  nous  f  J^ous: 

Jugez  que,  ai  les  dieux  en  gloire  voua  recueiflent 
(Ce  que  nous  souhaitions  quesi  tost  ilsneviieillent), 
Vous  laisserez  sans  chef,  au  gré  des  ennemis. 
Ce  eraiid  estai  par  vous  en  sa  splendeur  remis  ; 
Au  lieu  que,  nous  donnant  ce  guerrier  pour  ressource, 
11  poursuivra  le  train  de  vostre  heureuse  course. 
Messieurs,  approchez  tous,  noslrc  interest  est  joint: 
Jettons-nous  a  ses  pieds ,  et  ne  les  quittons  point. 

PHAnnABAzE. 

0  cœur  franc  et  loyal  en  amour  comme  en  guerre  ! 
Prince  plus  accomply  que  prince  de  la  terre  ! 
Belcar  incomparable  et  digne  d'un  autel 
CSi  par  haute  valeur  on  devient  immortel'), 
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Digne  que  ses  faveurs  Cuuidon  le  prodigue 
Comme  tu  fais  la  vie  en  I  amoureuse  brigue, 
Et  digne  que ,  pour  coDible  à  tes  exploits  guerrif 
Les  myrtes  sur  ton  front  querellent  les  lauriers  ! 
Quel  Timon  possédé  de  hayneuse  manie , 
Ou  bien  qiielLycaon ,  vray  monstre  en  felonnie ,  ; 
Voire  quc^  lier  aspic ,  quel  libvque  animal , 
Auroit  non  pas  le  cœur  de  le  faire  du  mal , 
Mais  seroit  (Tune  humeur  si  farouche  et  barbare 
Que  de  n'ayraer  enfin  ton  amitié  si  rare , 
Dont  la  persévérance  emporte  son  effect. 
Ce  que,  tant  fust-il  grand,  ton  mérite  n'eustfaict! 

An  !  mon  fils  (car  ainsi  désormais  je  t'appel' 
Touche  ma  deittre  en  foj  d'alliance  elernellc)  . 
Pourrois-je ,  mon  enfant ,  tout  seul  contreveni 
Non  seulement  au  ciel ,  qui  te  veut  maintenir, 
Mais  aux  vœux  de  mon  peuple ,  à  ma  propre  lignée. 
Qui  tous  à  tes  désirs  donnent  cause  gaignée  ? 
Non,  ma  fille  est  à  toy;  triomphe,  mon  Bcicar. 
Moy-mesme  je  me  rends ,  prest  ï  suivre  ton  char: 
Car  tes  puissans  discours  ont  vaincu  ma  rancune, 
Comme  ta  patience  a  vaincu  la  fortune. 
Va,  je  t'accorde  tout,  Pourrois-je  avec  raison 
D'un  gendre  mieux  choisi  relever  ma  maison 
Que  ton  père  entre  en  joye  el  que  mes  pieu 

Que  sur  mesmebaston  nos  vieux  âges  s'appuyent; 
Que  d'offense  et  deffense  en  ligue  désormais , 
Nos  desseins  soient  communs  etde  guerre  et  depaix. 
Amants,  embrasse^-vons ;  confirmer  l'hymen ée. 
Qu'une  pure  hécatombe  au  temple  soil  menée  ; 
Qu'en  publique  allaigresse  on  allume  des  feux  ; 
Qu'on  pare  les  [urlaux  de  tapis  somptueux; 
Que  les  EestiDs  ouverts  ,  les  tournois  et  la  donce. 


] 


■      Tyr  et  Sidon,  Tragi-couedie.  2a5 
'  "Metleiit  dès  maÎDlcnant  la  joye  en  cvidence. 
Le  bien  sera  plus  doux  après  taut  de  travaux. 

Quantàcelaulx jaloux,  seul  aulheiir  de  nos  maux. 
Dont  l'iniportuu  regard  renouvelle  ma  playe  , 
Que  d'un  mcsmc  loyer  qu'Almodice  on  le  paye , 
El  qu'un  mesme  buscher  soit  leur  lict  à  tous  deux  , 
Connue  en  au  mariage  égal  et  digne  d'eux. 

ARcnEBS. 

Vieillard,  si,  loy  vivant,  ta  femme  estoit  trop  belle, 

Ne  crains  point  que  li  bas  un  tel  soin  te  martcllc  : 

Tu  ne  deviendras  pas  cornu  par  cellc-cj", 

ZOROTE. 

Je  serois  bien  mieux  vcul'  que  d'esponser  ainsi. 


■■'SONNET  Ai;X  POETES  DE  CE  TEMPS. 

Ccaux  esprits  de  ce  lem])s,  qui  ravissez  les  cœurs 
Par  des  pointes  en  l'air,  des  subtiles  pensées. 
Vos  paroles  de  prose ,  en  bon  ordre  agencées, 
Mefoulrendi-eàvospicds:vouscstesmewvainqueiirs. 
Car  moy  je  ne  suis  plus  courtisan  des  neursoeurs  ; 
Des  faveurs  que  j'en  ay  les  modes  sont  passées; 
Pcut-eslrc,  louteifois,  qu'aux  a  mes  bien  sensées 
lila  rudesse  vaut  bien  vos  modernes  douceurs. 
J'ay  quelques  moisgrossiers,  quelques  ry mes  peu  ri 
Mais  jamais  grand  terroir  ne  se  trouva  sans  triches  : 
Je  vois  clocher  Virgile,  Homère  sommeiller. 
Cbaqu'un  fait  ce  qu'il  peut,  en  verscomtneàladancci 
Mats,  le  bal  estant  loug,  il  faut  tant  travailler 
Que  les  meilleurs  danceuis  y  sortent  de  cadence. 
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De  nnyention  de  PIERRE  TROTEREL,  sieur  D'AYES 


ENTREPÂRLÏURS. 

GAULLARD.  amoiurax.     ,  ■  ALMERIN  lOBTalet. 

BR AG A RD.  bouffon.  MERS ANT,  père  de  Clorette. 

FLORETTE.Tiulle.  MOLIVE.  mère  de  Clorette. 

CLORETTE,  jeane  garce.  HILARD,  eompèredeMerstaU 
BRILLANT,    amoureux    de 
Clorette. 


SUR  PIERRE  TROTEREL. 

Ira  iJS^»  emiarraiïé  de  la  liberté  de  si 
gl^^HPi'erre    Trolerel ,   sieur  iTAves,  pensait 

couleurs  un  peu  voyantes,  c'était  pour  animer  son 
public  à  suivre  la  vertu.  Grâce  à  cet  ingénieux 
aj-stème,  dont  on  a  bien  un  peu  abusé  parfois ,  H 
a  pu  composer  nombre  de  pièces  où  la  décence  est 
peu  respectée.  On  a  même  remarqué  que  la  licence 
de  son  langage  étoit  en  raison  directe  de  la  gravité 
de  ses  sujets.  Sa  tragédie  de  Sainte  Agnis  est  la 
pièce  la  plus  libre  peut- élre  qu'on  ait  de  lui. 

Pierre  Trolerel  étoit  né  en  Normandie,  près  de 
Falaise.  On  trouve  le  catalogue  de  ses  pièces  dana 
le  Manuel  du  libraire ,  de  M.  Brunet,  I.  IV,  p.  5n.    i 
Elles  ont  été  imprimées  de  1606  à  l633.  Celle  quo  J 
nous  reproduisons  parut  en  1 6 1  a . 


.^jBGgecteur,  sfanhesque  je  n'aj'pas  composé  ces  la 
^  fflEtfolutre  comedio  pour  l'apprendre  à  suivre  la 
^HHe  vice,  car  il  n'y  arien  au rnoodeque  j'abhorre 
'iliilirSci  tiiiit  Et  lejuredebonneameqilejehaj  plus 
que  la  peete  ceux  qui  le  suivent.  Le  subject  danc  pour 
lequel  je  l'ay  composée  est  à  fin  qu'eu  y  voyant  sa 
noirceur  si  bien  dépeinte ,  tu  t'animes  à  suivre  la  vertu. 
Ainsi  lea  anciens  Romains  faisoyent  yvrer  leurs  servi- 
teurs el  esclaves  devant  leurs  enfants,  afin  qu'en  con- 
templant  leurs  vilaines  actions,  ils  apprioesent  à  fuir  la 
bruialle  yvrogaerie  el  les  autres  vices  qui  la  Euyvent. 

Or  pour  conclu  ai  on,  quelque  chnse  qn'on  die. 

Su;  toujours  la  venu  d'uue  ame  Furt  hardie. 

En  dulesLanl  le  cice  ainsi  que  du  poison, 

Car  il  va  decbossant  l'usage  de  raison. 


^ 


El  teia  psrelllenieiil,  MIcm  filet  et  femna  I 
Biilen!  foi  vBHitmim?  Eales-i-cai  vriivii 
Si  niHu  Mfeiulnij  Mei  II  eamii^tt  irveolr  t 
S'a  tlMIa  tulUmeiit  :  lamalt  lei  bUiu  Mnllqtei   < 

K't  flirtni  Ml  que  unit  iKbIil»  el  matni/iqiitt. 

Ctm»t  vaii  <U«  iDJr,  a'ii  voua  pIcM  de  latStr 

El,  mmiptrlaat  lileHce,  ta  pet  noas  regarda: 

(tr  dgii£}Hft  eKOKla,  pralei-iiiiiie  voi  aurelUa. 

El  voat  orrei  cnler  d'orifques  aeritUIft, 

DtiqueUei  Viix  rires  un  long  el  large  lempi. 

Taal  vot  tawri  y  presdriml  d'eilrançi  pani  lempi  : 

Car  itacliet  que  eti  tere  ne  »ml  feité  qui  pour  rîrt. 


Peurlttnt,  li  par  Kaiard  e%  Men  ttiàs  II 
El  que  d'affection  vous  vmu  les  nCoRHi 
Bans  le  prcfoad  waliien  fut  lert  totl 

Et  pbia  qie  je  m  du  citil  eiueigseaent, 


il  de  bonne  heure  d 


Quiid  blea  eom  en  at 


tr  tout  pliin  inalre  maito». 


}ii'enteiidé-je,  niirH«ii  f  Qu'est-ce  q« 
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Le  Caché. 

J*^  iremhle  comme  un  fimr;  qi^il/era  de  fiene 
Si  ^ÊÔqu'nn  tTentre  voue  lùy  porte  de  Ut  paille  7 

.   Le  Prologuedr. 

0  totiieu  J  ifeet  trop  faici,  il  faut  que  je  rassaiUe. 
Sus,  coquin,  monstre-toy;  Je  te  tu'ray,  poltron. 

Le  Cache. 
//  te  vaudroit  bien  mieux  gober  un  gros  étron. 

Le  Prologueur. 

Morbeuft  je  voue  auré.  Sus!  c'est  icy  derrière 
Que  je  suis  de  ce  sot  moqué  de  la  manière. 
Demeurez  là.  Messieurs,  je  vay  le  testonner. 
Cecff  vrayment  me  faict  grandement  étonner. 
Je  Vay  cherché  par  tout,  allant  de  place  en  place. 
Et  si  y  par  léeorbleu  !  je  n^ay  sceu  voir  sa  face; 
Je  croy  pour  tout  certain  que  c'est  quelque  démon 
Qui  vient  pour  nous  tenter. 

Le  Caché. 

0  mon  amy,  c''esl  mon. 

Le  Prologueur. 
Escoutez,  oyez-vous  comme  il  rumine  encore! 

Le  Caché. 
Escoutez,  oyeZ'Voue  ceste  grosse  pécore  î 

Le  Prologueur. 

Pécore  î  Par  la  mort  I  tu  mens;  il  n'en  est  rien  : 
Je  suis  brave  et  galland ,  et  fort  homme  de  bien. 

Le  Caché. 
//  faut  donc  te  bruiler  pour  avoir  de  ta  cendre. 

Le  Prologueur. 
Brusler  !  digne  morbeuf!  Je  ne  vay  pas  attendre. 
Je  vay  bien  faire  giUe.  0  !  c'est  un  gobelin. 

Le  Caché. 
Ma  foy,  vous  dites  vray,  mon  pauvre  Jobelin. 

Le  Prologueur  regirde  derrière  la  tapisserie,  puis  dit  : 
Bétstes,  Messieurs,  adieu  ;  d'icyje  me  retire, 


Verl  elUet.'ltH  pOmt  !  je  le  tint  ^arinr 

0*  iti  ien  i'iu  à  Twlrc  li  ftitail  «tidttT. 
0  dtft  wrniïlm  /  qttOi  rjtijiw  ietU  ! 
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ACTE  PREMIER. 

SCENB  I. 

Gttullard  et  Bragard. 

Gaullard. 

a  uoy  !  morbieu  !  faut-il  doucqu'un  qui  faict 
An  gallaad 
tous  les  Jours  à  gogo  s'en  aille  rigalland 
s*  EtprenaresonpIaisiravecquesniaCloi'ette, 
En  l'appelant  son  cœur,  son  tout,  son  amourette, 
Et  luy  mettant  cent  fois  sa  pataude  de  main 
Dessus  cesdeuxtelons  qui  font  lever  son  sein? 
l'aria  digne  morbeuf  !  s'il  faut  que  je  l'y  treuve. 
Il  se  peut  asseurer  qu'il  passera  le  fleuve 
Qui  coule  murmurant  prei  les  faux-bourgs  d'enfcri 

Bragard. 
Qu'aveï-vous,  compagnon  ?  Qui  vous  faict  escbauflcr 
D'une  telle  façon  la  face  de  colère? 


I 


Pierre  Troterel. 
D  le  funèbre  Irena; 
1  si  premier  il  d  es 

kULLARD. 

lurra,  s'il  faut  que  je  l'attrappe. 
ragard. 
I   Je  luy  conseille  donc,  s'il  tous  voit,  qu'il  échappe. 

AULLARD. 

Il  fera  sagement,  s'il  en  a  te  pouvoir. 

Bragabd. 

DitteS'moj,  quel  esl-il?  Je  Toudrois  bien  sçavoir  j 
Le  tort  qu'il  tous  a  fait ,  à  fin  qu'après  je  voye 
S'il  doit  esire  payé  d'une  telle  monnoye. 

Gaullard. 
Vous  le  cognoisseï  bien  :  c'est  le  sot  de  Brillant, 
Qui  fait  du  rodomont  et  jamais  n'est  Taillant. 
Or  ce  qui  plus  me  facbe  el  ce  qui  ]ilus  m'ii 
C'est  qu'il  n'approcbera  jamais  de  mon  me 

ËRAGARD. 

Mais  pourquoy  voulez- vous  mettre  fin  à  31 

Gaullard. 
Pour  ce  qu'il  entreprend  sur  mes  clières  amours. 

Bragard. 
Sur  vos  amours  !  sangbeuf  !  Est-il  si  téméraire  ? 
Par  la  teste,  il  est  mort!  Corblcu!  laissez  m'en  faire, 
Vistcment  !  vistement  !  mon  coutelas  de  bois , 
De  qui  j'en  ay  tué  desjJi  pour  le  moins  trois  ! 
VertuBoy  !  c  en  est  faicl  s'il  oze  comparoistre. 
Il  ne  fera  que  bien  d'aller  chercher  un  prestre , 
A  fin  de  confesser  ses  pccheï  promplement , 
Et  pour  luy  minuter  deux  mois  de  testament. 
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CAtLLARD. 

Je  me  viens  d'aviser  quil  faut  encore  attendre  , 
Pour  trouver  le  moyen  de  le  pouvoir  surprendre 
Alors  qu'il  sera  seul  avec  elle  au  devis. 

Bragard. 
Vous  n'estes  point  niais,  vous  avez  bon  avis. 
Je  TOUS  jure  ma  fov  que  ce  seroit  dommage 
Que  l'on  vons  éfondrast,  car  vous  estes  bien  sage. 
Or,  le  prenant  ainsi,  jamais  il  De  niera 
Le  tort  qu'il  nous  a  faiet ,  ce  qui  nous  servira , 
Je  vous  dy ,  grandement,  au  moins  ù  d'aventure 
La  justice  vouloït  chosticr  son  injure. 

Caullard. 
C'en  est  trop  devisé  ;  sus  !  allons  nous  cacher  ; 
Dressons  une  ambuscade  ;  il  le  faut  de^escher, 
Car  on  m'a  ditqu'il  vient  pourvoir  son  amoureuse. 

Bragard. 
Ok  !  morbieu  !  quelle  peine  estrange  et  rigoureuse 
Je  luy  feray  sentir  s'il  faut  que  son  mal-heur 
L'ameiue  en  cesie  part  éprouver  ma  valeur  ! 
Car,  mon  amy,  je  veux ,  d'une  plaine  abordsde , 
Sur  le  haut  de  ses  biens  lascher  une  taillade , 
Après,  d'un  second  coup,  luy  fendre  le  museau , 
Et  puis  d'autres  petits  luy  découper  la  peau 

$Car  nul  si  bien  que  moy  n'entend  ce  brave  office) 
kïnsi  comme  l'on  voit  le  pourpoint  d'un  Suisse. 
Regarde  moy  :  sip  I  .>^aup  !  Jepensoisletcnir, 
Tant  je  suis  désireux  de  très  bien  le  punir. 

Caullard. 
Tout  beau  !  morbeuf  !  tout  beau  !  Comme  diable  tu 
[toucbes  I 


PlERKE    TrOTEBEL.  ^Ê 

lurois  graod  peur  de  lelles  e^cannouclies. 
rotledeloup,  tu  frappes  comme  un  sourd! 


je  suis  ua  peu  lourd   ' 


Lors  que  je  vay  jouant  de  ma  tranchante  espée. 


Une  teste  sei'oil  comme  un  f^stu  couppée 

Si ,  n'y  prenant  pas  garde ,  on  s'approchoît  de  te 

Quand  ainsi  lu  combats. 

Bràgard. 

0  !  digne  vertugoy  ! 
Je  sçay  encores  bien  d'une  meilleure  escrime 
De  qui  je  fay  bien  plus  et  de  cas  et  d'estime. 
Or,  liens,  rcgarde-moy,  vois-lu  :  sipSDUp!  sipsoin 

Gaullard. 
Le  brave  espadaciu  !  0  le  dangereux  coup , 
Si  de  hazarail  eust  rencontré  quelque  chose  ! 
Vrayment ,  c''est  un  grand  mal  que  tant  tu  te  repose, 
ir  l'Espagnol  l'avoil  de  son  costé , 
ir  que  le  Turc  se  verroit  bien  frotté 


e  bataille. 


!  moD  amy,  je  sçay  bi 


Croyez  qu'ei 


lions  1  moD  compagnon ,  mon  bras  est  degooi'dyv 
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Korbieu  !  qae  je  me  sens  estrangcment  hardy  ! 
Comme  le  cœur  m'en  dît!  Cotblcu  !  que  jesuûbraTc! 
Que  je  donneroU  bien  ores  daus  une  cave 
Pleine  de  fort  bon  vin  on  tien  de  bon  pommé. 
Mais  que  j'ensse  avec  moy  frère  Jean  l'enfumé. 


Florefle  et  Cliirelle. 
Florette. 
'on  me  vient  d'avertir  que  ma  niepcc  Clo- 

reRe 
Brasse  avecqueBrillanlui 
.^  liit  qu'on  les  voit  souvent  e 
>e  pourroit  bien  laisser  déniaiser 
A  ce  gentil  muguet  de  sou  cher  pucelage  ; 
Encore  maintenant  elle  approche  d'un  âge 
Où  les  fillettes  sont  en  d'exiresmes  chaleurs  , 
Sooffrans  beaucoup  d'ennuy  par  les  paslcs  coulei 
Il  me  souvient  encor  dutfemps  que  j'etois  jeune 
Et  que  me  toiirmentoit  ceste  rage  imnortune. 
0  bon  Dieu  I  quel  mal  c'est  !  0  quel  brusiant  lis< 
Si  l'on  n'espand  dessus  de  l'eau  de  la  raison  ! 
D  vay  la  Ireuver  pour  Ù  fin  de  luy  dire 


Qu'elle  se  garde  bie 

Car  elle  ne  sçait  pas  ei 

Se  parer  6nemenl  d'ui 

Elle  n'est  pas  encore  c 

Elle  seroit  bien  tost  paj 

Hais  qu'est-ce  que  j  av 

C'estellepoorleseur,  bien  jeb  reconnois. 


r  séduire , 
s  comme  il  faut 

t  mesticr  rusée, 

î  à  l'ombre  de  ce  bois? 


r 


a^o  Pierre  Troterei,,  ^H 

Mais  (]ue  fail-elie  là?  Par  ma  foy,  je  m'cslonne 
De  la  voir  en  ce  lieu  sans  aucuue  persoiiDe. 
Bon-jour,  ma  niepce.  Hé  bien!  que faile»-voiis  icy? 
Vous  me  semblez  avoir  quelque  (loignaal  soucy, 
A  vousToirle  teint  pasle,  et  la  face,  et  le  geste. 
Dittes-moy,  qu'y  a-t-il?  Qu'est-ce  qui  Tousmolesle? 
Ne  me  le  celez  point;  qui  vous  peut  affliger? 
Puis-je  point  vosti'e  enuuy  quelque  peu  soulager  t 

Clorette. 
Ma  tante,  vous  croirei  pour  chose  très  certaine 
Qa'à  présent  je  ne  sens,  grâce  k  Dieu ,  nulle,  peine, 
Etii'ay  besoin  qu'aucim  me  doune  du  secour. 

Flobette. 
Hé!  pourquoy  mentez-vous,  quand  je  sçay  bien  iju'A- 
Vous  tient  en  ses  liens  etroiltcmenl  captive?  [monr 
El  c'est  ce  qui  vous  rend  ainsi  triste  et  pensive. 

Clorette. 
Qui  TOUS  a  dit  cela? 


Florette. 

Là  ,  li  ,  je  le  sçay  Lïen. 

Clorette. 
Vous  ne  le  sçavez  point,  parce  (lu'il  n'en 
0  quelle  aientcriel  ô  quelle  médisance  ! 
Jamais  je  n'eu  d'amour  aucune  connoissance.        ^^ 
Mais  comment  est-il  fait?  Est-il  gris,  ou  bien  vert? 
A-t-il  le  corps  de  poil  ou  de  plume  couvert? 

Florette. 
l.à!  là!  ne  failtes  point  ainsi  de  l'ignorante! 
Vous  le  sçavez  assez,  la  chose  est  apparente. 
Nature,  qui  nous  fait  naistre  tous  icy  bas. 
Fait  connoistre  à  chacun  Amour  et  ses  appas , 


I 

n  vertr 
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Et  n'est  poial  de  besoin  d'aller  dessous  un  maistre 
l'oursçavoir  quel  il  est;  elle  le  fait  connoistre 
Mcsuies  au  plus  lourdaux ,  et ,  sans  nous  abuser, 
Un  chacun  en  aprcnd  assez  pour  son  user. 

Clorette. 
Or  si  n'en  sçay-je  rien ,  et  ccste  grand  déesse 
Que  TOUS  dictes  qui  sert  à  chacun  de  maistresse 
N.  m'en  a  rien  .,,pri.  ;  au»  »•.,-]«  J"*'  ,  .  . 
D  en  sçavoir  jamais  nen,  si  c  est  son  bon  plaisir. 

Flobette. 
Mois  pourquoy  faictes-vous  ainsi  de  la  succrée , 
Quand  je  sçay  de  certain  que  ce  jeu  vous  agrée  ? 
Que  diable  saignex-Tous  de  le  dissimuler. 
Quand  jamais  ce  mettier  ne  se  sçauroit  celer? 
En  vain  en  mon  endroit  on  use  d'arti&ce; 
Voill  qui  seroil  bon  envers  quelque  novice , 
Non  pas  â  moy,  qui  sçay  tous  les  tours  dit  metlier, 
Pour  l'avoir  autant  fait  qu'auti'e  de  mon  quartier. 

Clorette. 
Que  diable  diltes-voua  ?  Estes-rous  insensée  ? 
Vous  avoueray-je  un  cas  qu'onques  en  ma  pensée 
N'est  seulement  entré?  Cest  trop  de  cruauté 
Qu'on  force  d'avouer  ce  qui  n''a  point  este 
Jamais  songé  ne  fait. 

Florette. 

En  vaio  cette  réplique. 
C'est  à  d'autres.  Brillant  est  votre  asmant  unique  ; 
Ses  yeux  vous  ont  vaincue ,  et  par  un  beau  discours 
Il  vous  a  fait  haïr  Gaullard  et  ses  amours. 

Clorette. 
Vrayment,  voilà  grand  cas  '.  Que  vous  estes  fa»cheuse  [ 


a45  Pierre  Trotebel.  ^^ 

MonDieul  croirieï-vousbienquejefeusseamonrwisc? 
Hé  !  qui  seroit  ccluy  qui  me  Toudroit  aimei'  ? 

Florette. 
Celuy  que  je  vous  vien  naguères  de  nommer. 

Clorette. 
Il  est  trop  beau  pour  moy,  qui  ne  suis  guère  belli!. 

Florette.  ti 

Vous  ue  Testes  que  trop  ,  et  sa  creaDce  esl  telle.    .^H 
Hais  escouttez  au  moins,  je  veux  vous  avenir    '  '^^ 
De  TOUS  garder  1res  bien  :  craignez  qu'uD  repenor 
Ne  vienne  quelque  jour  poindre  vostre  courage  ; 
Ne  tacheï  voire  honneur,  soyez  honueste  et  sage  , 
Et,  si  quelque  jeune  homme  est  de  vous  favory, 
Il  le  faut  épouser,  au'il  soit  vostre  mary. 
Autrement,  mon  enfant,  l'amour  n'est  pas  hoonesle. 
Et  d'aimer  tous  veuans  ,  e''est  un  amour  de  bestc. 
Puis  sçavGZ'VOus  pas  bien  que  Dieu  l'a  défendu  ? 
Vous  l'avez  maiutesfois  du  prejcheur  eniendu. 
Ma  niepce,  pensez-y  ;  ce  que  j'en  viens  de  dire 
N'est  que  pour  vostre  bien ,  que  cent  fois  je  désire 
Plus  que  le  mien,  ma  iiiie ,  à  cause  du  degré 
De  uostrc  pareuté. 

Clorette. 

Je  vous  en  sçay  bon  eré 


Car  sçachez,  mon  eufant,  que  je  serois  transie 
De  regret  et  d'enniiy  s'il  falloit  qu'en  nul  Heu 
On  parlast  mal  de  vous.  Or  c'est  assez ,  adieu, 

Clorette. 
Adieu,  ma  bonne  tante.  Ola  belle  dcpesche! 
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Cette  Tieille  louajours  m'admoneste  et  mepresche. 
De  la  meïime  façuD  que  fait  un  sermonneur , 
Que  je  garde  l'endroit  oi'i  gist  le  point  d'honneur. 
Si  fcrai-je,  ma  foy  :  sa  raison  esi  fort  bonne; 
Mais  il  faiimue  premier  tout  le  saoul  je  m'eu  donne. 
Car  par  droit  naturel  cela  uous  est  permis 
D'avoir  quand  nous  voulons  un  grand  nombre  d'a- 
Cn  seul  pas  ne  suffit  et  ne  peut  satisfaire  [mis. 

A  cela  qui  nous  est  plaisant  et  nécessaire  ; 
C'est  pourquoyj'ay  changé  le  glorieux  Gaullard, 
Et  pns  au  lieu  de  liiy  Brillant,  brave  et  gaillard , 
Que  je  vay  de  ce  pas  dausce  proche  bocage 
Attendre  sur  les  llears .  au  frais  du  noir  ombrage , 
Car  entre  nous  l'accord  et  le  serment  est  fait 
De  nous  y  venti'oiiillcr  tout  c 


i^ 


^l  Almercn  j  et  Cloretle ,  et  Gatdlard , 
et  Bragard. 


a  vallet  sur  Ions  autres  fidelle, 
2  Allons  nous-en  Ireuver  ceste  fille  tant  belle 
I  Quimeva  captivant  dessous  ses  douces  loix . 
~"  m'attend là-bassousl'ombredccesbois, 
d'un  clair  ruisseau  qui  sort  d'une  fontaine  ; 
s  allégerons  nostre  amoureuse  peine. 

Alherin. 
aistre,  par  ma  foy,  tous  me  faites  venir 
ien  fort  en  la  bouche  en  me  venant  tenir 
it  agréable  et  folastre  parole  , 


I 
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Et  ne  s'en  faut  que  peu  que  mon  ame  n', 

Quand  je  pens      ' 

Que  vous  allez  avoir  en  • 

Rim.l.AHT. 

Mais  ne  t'arreste  point  à  tûut  ce  vain  langage , 

Et  t'en  va  vislcnicnt  jusques  en  ce  liocagc 

Voir  s'etle  j  pourra  estre,  cl  vieu  me  reirouver.  ■ 

ÂLMERin. 

Mon  maistre ,  j'y  Tsy  donc  sans  vous  faire  élriver. 

Brillant. 
Mais  tien,  ccoule-moy  :  pour  la  faire  plus  aise, 
Ui-luy  que  ses  beaux  yeux  humblement  je  luy  baiae 
El  sa  lioucbc  et  ses  mains,  puis  rcvien  promptemeiit. 

Almerin. 
Voulez-vous  point  aussi  baiser  son  fondement? 

Brillant. 
Ha  I  ba  !  voyez  un  peu  comiuc  ce  veau  bouffonne  I 
Vrayment  le  voilà  boni  Mafoy,  qui  ne  s'eslonue  ï 
C'est  pour  toy,  mon  amy  ;  preu-le ,  c'est  un  trésor. 

Alherin. 
Mon  maistre,  prenez  tout,  et  s'en  d'auprès  eucor. 

Brillant. 
Baa!  veux'tu  point  aller?  Vcux-tudonc  que  j'endure 
Tout  ce  JDurd'huy  du  mal  ? 

Alherin. 

J'y  vay,  ma  foy,  j'en  jure. 
Considérez  un  peu  ces  benests  d'amoureux. 
Qu'ils  sont  impatiens  et  qu'ils  sont  langoureux  ! 
Voyez  que  de  raison  leur  ame  est  depoiirveuë  ! 
Je  TOUS  baise  les  mains,  je  vous  baise  la  veu^^ 
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Je  TOUS  baise  le  cul ,  et  s'en 
0  l^s  bcstes  à  corne  !  ô  qu'o 
Pour  moy,  aiiand  le  dcsir  me 
Dcro'aller  vistemcnt  à  quclqu'u 
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peu  plus  bas. 
m'y  tieotpas  ! 
lin  viendra  poindre 


Sans  taut  de  longs  discours,  qui  sont  de  nul  cITet, 
Je  sauleray  dessus  comme  un  chat  au  buflcl 
Auquel  il  a  senly  du  laict  ou  du  froumagc. 
Que  diable  serl  cela?  Faut'il  tant  de  langage, 
Puis  que  l'amour  n'est  rien  qu'un  naturel  désir  ? 
Penseï  qu'on  donneroit  au  inonde  de  plaisir 
Si  lors  que  l'on  a  faim,  ou  quand  la  soifnous  pique. 
Si  l'on  en  demandoit  par  tant  de  rethorique. 
Hais  je  m'arreste  trop,  il  me  faut  en  aller 
Trouver  celle  qui  faicl  ce  pauvre  homme  oIToIlcr. 
La  voilà,  je  lavoy'  Don  jour,  ma  jeune  dame; 
Mon  maistre,  quÎTOus  aime  autant  comme  son  ame. 
Se  recommande  à  vous  et  m'envoye  sçavoir 
S'il  vous  plaist  que  bien  lost  il  vienne  icy  vous  voir. 

Clorette, 
Mon  Almeriii,  dy  luy  que  sans  plus  de  demeure 
Il  me  vieune  trouver  dans  un  demy  quart  d'heure  : 
Plus  belle  occasion  ne  se  peut  présenter. 

ÂLHEnin. 
Vertu-bleu  !  que  je  vay  son  esprit  conlenicr  ! 
Car  jesçay  qu'autre  cnose  au  monde  il  ne  désire. 
Hais  escouie£  un  peu!  j'oubliois  à  vous  dire 
Qu'il  vous  baise  le  front,  et  la  bouche,  et  les  yeux. 
Et  la  gor^e,  et  le  sein,  et  tous  les  autres  lieux. 

ClORette. 
Vrayment,  en  voilà  bien  I  Dieu  le  tienne  en  sa  garde 
Hais  va  le  retreuver  à  fin  qu'il  ne  retarde , 
que  ma  mère  est  hors  de  la 


ïï 
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]'lt  qu'elle  est  allé  voir  sa  commère  Alison. 
Par  moD  Dieu  !  s'il  falloît  qu''clle  fust  ta  première 
De  retour  au  logis,  j'aurois  daus  mou  derrière 
Force  boDS  coups  de piè,  sans  le  criaiDement 
Dont  elle  me  romproit  du  tout  l'entendemeat. 
Voyez  en  quel  dauger  à  tous  coups  je 
Pour  aimer  fermemeut  vostre  Gdclle  m 

AluERIM. 
Vrayment ,  le  bon  vrayment,  je  le  tien  forl  heui 
Que  VcDus  ait  voulu  qu'il  soil  vostrc  a 
Car  en  (elle  amilic  vous  estes  la  fouoiquf 

Clorette. 
Que  dis-tu? 


Je  disois  que  vous  i 
Clorett 
Ha  !  ma  fy,  tn  dis  rray.  Hais,  qu'esl- 
Est-ce  quelque       '      '  " 


pbe  nique. 
?dylei 


ÂLHERIN. 

Je  ne  sçay,  par  ma  foy  ! 
Mais,  quand  on  veut  parler  d'un  amour  ferme  et 
Volontiers  au  phénix  un  chacun  Taccompare. 
Or  demeurez,  icy.  Maisire,  venen-TOus-eQ  : 
Voslre  chère  Clorette  en  ce  bois  vous  atten; 
Sus,  depescbez,  il  faut  qu'elle  aille  k  son  meso 

Brillant. 
Allons  donc,  mon  amv  !  marchons  de  grand  courage. 
Or,  tien  !  atten-moy  là',  je  reviendray  bien  tost. 

Aluerin  demeure  tout  seul,  et  dû. 
Quoy?  corbleu  !  faui-il  donc  qu'à  la  vapeur  du  rost, 
Je  croustille  mon  pain  ainsi  sec  et  sî  maigre  ï 
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Moy  nui  suis  tant  gentil,  tant  dispos,  tant  allaigre, 
Et  qiii  içais  proprement  mettre  l'audouille  au  pot 
Et  larder  le  connin,  je  fais  îcy  du  sot  ! 
Je  n'en  feray  plus  rien,  tout  cela  m'importune. 
Ha  !  par  ma  foy  !  je  veux  aller  chercher  foi^unc 
Aussi  gaillardement  comme  mon  maistre  tait. 

Cacllard. 
Sus  !  courage  !  Bragard.  Prenons-le  sur  le  faict. 
Va  !  marche  le  premier ,  et  Gcrcmeiit  luy  donne 
Un  si  grand  horion  que  son  cœur  s'eu  étonne. 


Allez,  je  vous  iray  Lien  hardiment  suivaut. 

Gaullabd.     • 
Or  allons  donc,  Bragard.  Sus!  (juc  l'on  s'evertuë. 

Bragaud. 

A  Tassant.'  è l'assaut!  alai-me  !  lue!  tue! 

Zoii ,  zon,  sur  le  caput!  Zoo,  zou,  dessus  le  dos  ! 

GAtLLAUD. 

Zon ,  zon ,  sur  le  lorax  !  Zon ,  zon  ,  dessus  ces  os  1 


A  l'aide,  mes  amis  !  on  me  faict  rendre  l'amc 

GAtLLABD. 

En  vain  à  ton  secours  de  l'aide  tu  réclame. 
Dy,  dy  ton  in  manus. 

Brillant. 

Almerin!iesaismor 
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Oyez  comme  il  se  plaint ,  comme  il  se 
Du  grand  conleulement  que  sa  dame 


Brillant. 


a  valet,  ou  Lien  je  vay  mourir. 
Alherin. 
0,  ventre  saint  l'icaut  !  ce  n'est  pas  raillerie  ; 
J'oy  là  du  tintamarre  et  de  la  batterie. 
Sus,  il  m'y  faut  aller  :  mon  bâton  k  derix  bouts  ! 
Par  la  digne  morbeuf  !  je  tous  turé  trclous. 

Brillant. 
Sus,  fesse,  monfallel!  eorbieu!  qu'on  me  l'assomme . 

BRAGAR&. 

Il  faudroitque  ce  fusl  un  plus  valeureui  bomme. 
0  digne  vcrlu-bleu  !  quel  pesant  horion  ! 
Tout  l>eau,  corbleu  !  tout  beau,  frère  sanlurioQ. 
Alhehin. 
le  voilii  bon  ;  cependant  que  je  donne 


Morbli 

Des  coups  à  ce  pendart,  il  nous  presche  et 

Bragard. 
Le  grand  diable  t'emporte  !  ô  eorbieu  !  j'ay  mon  cas . 
Que  u"cussé-je  aujoui'd'buy  sorty  ny  haut  ny  bas  ? 
Qu'au  diable  les  putains  et  toute  leur  caballe  ! 

Alkerih. 
Par  le  corbleu  !  coquin,  il  faut  que  je  vous  galle 
Encor  d'aulre  façon  ,  et  son ,  el  Le ,  lac ,  toc  ! 

Bragard. 
Haye  !  haye!  harau!  J'en  ay  dessus  mon  fiflc. 
™ij  bonrteau  !  me  veux-tu  faire  perdre  la  vie  t 
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Almerin. 

Ncmiy ,  nenny ,  cocquin  !  je  n'en  ay  pas  d'envie, 
Mais  je  yeux  tout  mon  saoul  t'estriller  et  frotter. 

Bràgard. 

Je  tVn  bmpecheray,  car  je  yay  bien  m'oster. 

Brillant. 

Laisse  aller  ce  belistre  ;  il  ne  vaut  pas  la  peine 
De  luy  donner  des  coups,  mais  k  ce  capitaine. 

Gaullard. 
N'approche  pas  de  moy ,  morbieu  !  je  te  tu'ré  ! 

Brillant. 

Par  la  digne  morbeuf  !  le  gallant  est  furé. 
Tenez  !  regardez-le  !  voyez  comme  il  écume. 

Almerin. 

Mon  maistre,  laissez-le  !  Foiia  !  le  cul  luy  fume. 
O  l'inùme  vilain  !  comme  il  a  fiente  ! 

Brillant. 
Que  veux-tu  qu'il  y  face  ?  il  est  espouventé. 

Almerin. 

Monmaistre,  allons-nous-en,  laissons  ceste  querelle; 
Je  ne  puis  plus  durer  en  ceste  sentinelle* 
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Mersani  c. 


,/v», 


4 


Men 


^  elas  !  Seigneur  du  ciel ,  que  je  suis  afOigé  ! 
!  ([ue  je  sens  mou  cœur  cruellement 
mgé!  [  faRtaisic, 

les  dentj  d'un  ennuy  qu'on  nomme 
li  le  jour  et  la  nuit  s'en  iiaistet  rassasie! 
J  en  pers ,  helaa  !  j'en  pers  le  boire  et  le  manger. 
Et  si  je  ne  puis  plus  nullement  me  renger. 
Comme  j'avuis  appris,  à  mauier  nia  hache. 
Que  feray-je  à  présent  ?  Je  ne  sçay.  Dieu  le  sfache  î 
Helas  !  que  me  îaut-il  maintenant  devenir  ? 
Depuis  le  triste  jour  que  l'on  me  yint  tenir 
(Comme  je  m'en  allois)  maint  propos  diffamable 
De  ma  fille  Clorelte,  k  mon  dam  trop  aimaLle, 
Je  n'ay Jamais  cesse  de  plaindre  et  soupirer, 
Et  ma  fin  mille  fois  de  bon  cœur  désirer. 
Mais  quoy  !  dois-je  tenir  cela  pour  véritable  î 
Hé  !  seroit-elle  bien  si  sotte  et  misérable  ? 
Si  je  puis  découvrir  que  cela  soit  certain. 
C'est  fait,  je  la  lu'ray,  la  chienne ,  la  putain  ! 
MOLIVE. 

Qu'est-ce  que  Yousaveï  à  groumeler,  nostre homme? 
Quelle  horrible  fureur  tous  afflige  et  consomme  ? 
Dittcs-moy  vostre  mal ,  car,  ma  foy,  je  ne  puis 
Vous  voir  plus  endurer  ces  importuns  ennuis. 
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M  E  R  s  A  K  T. 


aMolive 


Si  tu  le  Yi 

Queicso 

Qui  oaus  bicu  peu  de  temps  me  donnera  h  mort; 

Et  le  tout  est  causé  par  un  faschcui  raport 

Qu'on  m'a  fait  depuis  peu  de  nostre  bonne  fille. 

MOLIVË. 

Hé!  que  me  diltes--ïous  ?  ClorcHe  est  si  gentille! 
L'on  n'en  sauroil parler  qu'en  honneur,  non  en  mal. 

MeRSART, 

On  n'en  discourt  que  trop,  car  Michelol  ne^al 
M'a  dit  depuis  trois  jours  qu'on  en  parle  et  deviEe 
Ainsi  comme  l'on  fait  d'une  fort  mal  apHse. 
MOLIVE. 

Ha  !  que  vous  estes  fol  ;  et  quoy  !  le  eroyei-vous  ? 
Ne  sçaveï-vous  pas  bien  quil  est  si  fort  jailous 
Qu'il  en  sècbe  debout,  de  voir  que  ma  Clorctlc 
Est  plus  belle  cent  fois  que  sa  fille  Perrette, 
Et  qu'il  fait  tout  cela  que  la  malice  peut 
Quand  il  entend  pai-ler  qu'uu  jeune  homme  la  veut 
Et  cherche  pour  l'aimer  et  prendre  eu  mariage. 
L'en  faisant  débaucher  par  un  mauvais  langage? 
0  !  la  méchanceté  !  Croyez,  Hersant,  croyez 
Que  tous  les  beaux  discours  que  de  luy  vous  oyez 
Ne  sont  pas  de  ceux-là  qui  sont  à  l'Evangile. 
Un  chacun  h  mentir  est  enclin  et  fragile. 
Mersant,  c'est  un  faux  bruit;  pourmoyjcnecroypas 
Que  l'on  puisse  trouver  encores  icy-bas 
Une  fille  qui  soit  à  la  nostre  semblable  ; 
Car  elle  est  en  vertu  du  tout  emerveillable. 
Pai'tani ,  chassez  de  vous  ce  mal'beui'cux  soupçon , 
Qui  TOiuleroit  monrir  de  gi      ' 
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Pois  que  vous  me  donnez  si  certaine 
Que  tons  ces  vains  propo]  ne  sont  que  medisai» 
Jen'ypenseré  plus;  jem'eu  vay  travailler. 
Mais  écoutez,  ma  mie ,  il  faut  lousiours  veilier 
Dessus  ses  actious,  et  vous  donner  bien  garde 
Qu'un  aiipellc  Drillant  de  trop  près  la  regarde, 
De  penr  que  ce  qu'on  dent  encores  pour  douteux 
Ne  soit  k  nos  dépens  vcrilable  et  b( 
Car  vous  sçavei  combien  vostre  sexe  est  volage; 
Ce  qn'il  ne  veut  ce  jour,  demain  il  en  enrage        ' 
Et  ce  qu'on  luy  deOend  accroist  sa  volonté 
Suivant  son  fol  désir,  et  non  l'hounestcté. 

MOLITE. 
Mon  amy,  n'ayez  peur  que  jamais  il  arrive 
Du  mal  a  nostre  enfant  tant  que  je  seray  viv< 


Florette  et  Bragard.  ,1 

Florette. 

©{•KJ®  ar  mon  ame  !  pourtant,  c'esl  une  grand'p 
^  ^Jfi  Qu'il  faille  que  l'ardeur  d'une  folle  amil 

De  faire  à  son  honneur  une  honteuse  atteinte. 
Vraymenl ,  voilii  grand  cas  que  cette  passion 
Leur  ôte  de  l'esprit  taule  appréhension , 
Ne  craignant  du  grand  Dieu  la  colère  animée, 
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acqitenr  mauvaise  renominee. 
O  Clorette  !  que  j'ay  de  dépit  et  de  ducil 
Que  tu  n'as  esté  mise  au  fuuèbre  cercueil 
AuparaTant  le  jour  que  tant  de  langues  folles 
Eussent  cause  de  toy  tant  de  sottes  paroles , 
Car,  depuis  qu'une  foU  uostre  honoeur  est  perdu. 
Jamais ,  au  grand  jamais  il  ne  uousest  rendu  ! 
Mais,  nonobstant  ce  bruit,  si  n'ay-jc  encor  croyance 
Que  TOUS  ayez  donué  la  douce  jouissance 
De  Tostre  gentil  corps  à  ce  miste  Brillant  ; 
Peut-eslre  que  ce  n'est  que  quelque  mal-veillant 
Qui  vous  donne  ce  tour  ;  je  veux  prendre  la  peine 
Hoy-mesme  d'en  sçavoirveriié  plus  certaine. 
Car  de  presler  l'aureille  à  croire  de  léger 
Nefàict  le  plus  souvent  que  nostre  nme  affliger. 
Hais  qu'est-ce  là  venir?  Je  crois  que  c'est  un  liomme. 
C'est  ce  vilain  Bragard  :  qu'il  fusl  ores  à  Rommc  ! 
Car  je  sçay  qo'il  me  va  longuement  retarder, 
Et  de  sales  propos  me  poindre  et  brocarder, 

Bragard. 
Ha!  ba!  ba!  Dieu  vous  gard,  vieille  sempiternelle! 

FlORETTE. 

Et  vous  pareillement,  seignore  sans  cervelle  ! 
Bragard. 
c 
ispasb' 

Florette. 

Ouy,  la  grâce  des  cieuit. 
Bragarb. 
Bon!  bon!  Or,  écoutez,  voicy  place  marchande, 
11  laut  que  je  vous  face  une  brusque  demande  : 
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Me  voudrieï- vous  point  un  quart  d'heure  port 
Par-ce  que  que  je  suis  tas  de  courir  et  trotter. 

Florette. 
ÂileE ,  vilain ,  allez  ,  vostre  ûèvre  quartaioe. 
Qui  TOUS  puisse  sangler  durant  ceste  sepmainc 
Me  sçaurïeï-Tous  tenir  plus  honneste  discours' 

Bragard. 
En  est -il  de  plus  beau  ijuc  de  parler  d'amours 
L'efiect  en  estsi doux.,  voir ' 


1 


Florette. 

Par  bien  !  si  je  voua  pi-cn  je  tous  feré  bien  taire. 
Allez,  grosnifieu  !  allez,  allez,  paillard! 
Que  le  feu  saint  Antoine  au  trou  du  cul  vous  ard! 
Vous  estes  un  pourceau,  voire  eucor  plus  infâme. 

Bragard. 

Ha!  ba!  tout  beau,  tout  beau!  maguère  bonne  femme! 
Ne  vous  facheïpoinltant,  n'entrez  point  en  courroux. 
Car,  par  ma  foy,  cela  tous  sembleroil  bien  doux , 
Et  pnncipalement,  ô  ma  vieille  !  à  ceste  heure 
Que Tostie  terre  eh omme  et  qu'aucun  iiy  labeure,  ^^ 
Et  qui  depuis  dix  ans  est  laissée  en  guerct.  -|^| 

Florette.  .^H 

Allez,  double  villain  !  boucbon  de  cabaret!  ^B 

Vous  estez  bien  remplj  d'une  grande  impudence 
De  me  venir  monstrer  vostie  concupiscence  ! 
C'est  à  d'autres  qu'à  moy,  car  j'ay  trop  bien  tcscu. 


lire  trois,  dans  ma  pauvre  fouillov 
is  de  coups  dedans  Tostre  bclousel-^ 
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Qui  ne  vous  connoistroit  ?  Ho  !  c'est  à  ceux  de  loin 
Qu'il  faut  dire  cela  ;  mais  moy  j'en  suis  tesmoin. 

Flohette. 
Je  vous  delatteray  bicti  vert  dessus  la  jaue, 
Car  TOUS  avez  menly. 

Bragard. 

Voy,  ie  tous  fay  la  motte. 
Ha  !  ha  !  que  j'ay  de  peur  de  vos  horribles  coups  I 

Florette. 
Tu  te  ris  donc  de  moy,  vieux  hère,  uîl  à  pous  ? 
Etsoup!  et  soup!  etsoupi  Et  bien  I  viilaiuyvrongne. 
En  as-Iu  cette  fois?  as-tu  dessus  ta  troagne  ? 

Dragahd. 

Tout  beau  \  jouons  beau  jeu ,  vieille  de  soixaute  ans  ! 
Ton  visage,  croupière,  a  cinquante  pcndaos, 
Vieille  mulle  ridie,  ou  pluslost  vieille  lice  ! 
Quoy  !  TOUS  m'avei  donné  dess 
Si  je  degu: 


Ha! 


n  irontispi 
n  coup  mon  roide  braquemard  ! 
Florette. 
!  que  feras-Iu,  vérole,  vieux  cafTard? 


Bragabd. 
Corbieu  !  j'en  couperay  vostre  rouj 
Florette. 


\  mufle. 


Mai»  tenei, 
Ojeï-vouj 

Et  vertu  1  s; 
Et  son  !  et 

écoutez,  vojei  un  peu  ce  bufle  ! 
ce  qu'il  dit  ?  Quel  gentil  perroquet  ! 

an»  jurer,  voilà  bien  du  caquet  I 

ïon  !  et  ion  !  Corbieu  !  vieille  croupier 

Von 

saarei 

l 


PiERHE  Tri 

Flobei 

A  l'aide,  mes  amis  !  venei,  j 

J'aj  grand  peur  qu'il  m'en  a 

Braga 


1  dcpecé  le  ressort. 


s  empoisonné.  Corbieu  !  comme  elle  petie 


Je; 

Il  semble  que  ce  soient  de  |^ 
Verlu-bieu  !  laîsseï-moy,  je  vay  i 
13  bien  icj  devant  vous 
l'une  vapeur  si  forte  et  c 


vH^ 


ips  d'escopetti 
e  retirer. 

rfompue. 


cela  put!  Qu': 
Hors  d'icy  !  hors  d'icy  !  mai 

Florette. 
Ho  !  voilà  bien  de  quoy  !  trois  pels  à  tant  de  gens 

Bragahd. 
Je  croy  que  le  privé  de  quelque  hostelerie 
Ne  put  tant  que  cela,  ny  mesrae  uue  voirie. 
Quoy  1  ne  sentez- vous  rieu?  Eventez,  éventez; 
Vous  serez  bien  punais  si  vous  ne  le  senteï. 
Maisnon, plustost  bouchez  d'uninouchoirros  narines, 
Et  principalement  ces  beautez  tant  divines , 
Ou  bien  fleurez  un  peu  quelques  fleurs  de  jardii 
De  peur  de  goziller  vos  tripes  et  boudins. 


► 


SCËKE  111. 
Clorette,  Almen'n  cl  Oaulard. 
Clorette. 
iiiestrangesouey  me  point  et  me  travaille 


r 
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A  Toulu  bienveigner  da  pris  de  la  vicloire , 
Ne  laûsant  au  vamca  que  la  honte  pour  gloire  ! 
Que  je  voudrois  bien  voir  à  ceste  heure  venir 
Le  valet  de  Brillani  pour  m'en  entretenir. 
Car  je  tremble  de  peur  que  fortune  diverse 
N'ait  à  mon  cher  amj  donué  nuelque  traverse! 
Ho  !  le  voili  venir  par  ce  petit  chemin. 
Je  m'en  vaj  l'aborder.  Uieu  vous  gard,  Almerin. 
Que  faict  mon  cher  Brillant?  Est-il  tousjours  en  joye? 


Alherik. 
u  et  gaillard.  Devers  vous 
re  fait  certain  comment  to. 
Clobette. 


m  envoyé 


Que  le  ciel  le 


es  prospérité  ï  ! 
ruis  quii  se  porte  bien,  je  suis  gaillarde  et  saine  ; 
Mais,  par  ma  foy,  j'estois  en  une  grande  pcyne 
D'entendre  uu  peu  comment  s'est  passé  le  duel 
D'entre  vous  et  Gaulard.  A-t-il  esté  cruel  ? 
Lequel  des  deux  partis  est  demeuré  le  maistre  ? 

ALHBRIN. 

Nous  nous  y  somjncs'bieu  vaillamment  fait  paroislrc 
Agrandi  coupsdehalon,àbons  grands  coup.i  de  poin. 
Le  coquin  de  Bragkrd  en  est  fort  bon  tesrooin. 
Que  j'ay  faict  eofiller  promptemeot  la  venelle, 
Et  Gaullard,  qui  nous  a  posez  en  sentinelle 
Aprk  que  longuement  ni      " 


POUTD 


e  discours ,  car  je  vo 
n  particulier. 

Clokette. 

D'entendre  et  d'accorder  aussi  vost 


X  prier 


ik  preste 
irequeste. 
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I 


Que  TOUS  me  rendriez  sur  tous  homioea  beurei 
EstanI  extreroEineni  de  cela  désireux  I 
Sf  aïs  j'ay  bien  belle  peur  que  vos  douces  pensées 
En  si  rude  subjet  ne  soient  pas  adressées. 

ClO  BETTE. 

Peul-estrc  :  c'est  selon  ce  que  vous  demandez. 

Alm&rim. 
Je  m''eD  Tayvous  le  dire.  Or  doucques,  eutendeE  ; 
HaisieTou5prie,aunonidesboassaincIsdeIaprescbe, 
De  n  eatrc  k  ma  demande  aucunement  reveschc.       ~ 
J'ars,  je  brusle,  jecuicts,  je  grille,  jeroty,  ^mM 

El  suis  tantost  en  feu  tout  euticr  converty,  .f^H 

Tant  je  suis  amoureux  devous,  belle  Clorelte.      ,'V| 
C'estpourquoj,  s'il  ïousplaist,  jouons  de  la  braguette.' 
J'ay  fe  pins  bel  engin  qu'on  sçauroit  jamais  voir, 
Qui  travaille  des  mieux ,  qui  iaict  bieu  sou  devoir, 
Comme  vous  allez  voirai  vous  voulez  permettre  [tre . 
Que  dans...  vousm'eutendcz,jelepuisse  unpeumet- 

Clobbtte. 
Que  vous  estes  vilain  '.  Parlez  bonncslcmenl. 
Ou  bien  vous  me  ferez  fuir  bonteusement. 


Ha  !  ba  !  le  voilà  hou  I  Et  quoy  !  vous  avez  hou 
D'en  ouvr  discourir,  et  vous  ne  tenez  conte 
De  le  faire  cent  coups,  voire  à  beau  cul  levé, 
Avec  Tosti'e  Brillant,  qui  besongne  en  crevé  1 
Faisons  donc  autrement  sans  dire  une  parole  : 
Que  je  monte  sur  vous  et  que  je  vous  accole  î 
Et  puis,  si  de  hasard  il  vient  quelque  espion. 


y  ferons 


signe  avec  le  croupi 


Qu'iln'approchedeDous,  ainsqu'iluouslaisse; 
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Toat  à  l'aise  du  corps  ce  beau  jeu  cullinaire. 
Ne  sera-t-il  pas  bon  ? 

Clorette. 

^H  Nenay  pas. 

^H  Alkerik. 


1 


Et  pourquoy  ? 

Clorette. 

non  Brillaut  garder  du  toul  ir 

ic  ie  faisons  qu'au  nom  de  mai 

Alherin. 


El  nous,  nous  le  ferons  en  foy  de  culletagc, 
Qui  semble  bien  meilleur,  voire  cent  mille  fois , 
Que  d'eslre  ensemble  joints  sous  les  nopcières  lo 
Comme  tous  le  sçaurcz  après  un  long  usage. 
Et  lors  que  vous  sercE  conjointe  en  mariage. 

Clorette. 
Escouteï  :  en  deux  mots,  sçachcz  qi 
A  si  bien  mis  Brillant  de  travers  en  mon  cœur 
Qu'il  est  fort  mal-aisé  mie  jamais  il  en  sorle. 
Si  non  quand  je  seray  dedans  un  cercueil  moile; 
Pourquoy,  n'en  parlez  plus  :  car  tant  que  je  vivray 
Un  autre  amant  que  luy  jamais  je  ne  suivray. 

ALHEKtn. 
Puis  donc  que  vous  avez  si  bien  sa  belle  ii 
De  tort  et  de  travers  dedans  vostre  couragi 
Hé  bieu  !  qu'elle  y  dcioeure  k  tousjoiirs,  a  jamais. 
Pour  moj  je  vous  proteste  et  vous  jure  et  promets 
De  ne  vous  parler  plus  de  me  mettre  en  sa  place. 
Puis  que  luy  seulement  peut  foudre  vostre  glace. 
Mais  pourtant,  petit  caur,  quand  tous  m'eussiez  laissé 
Preudro  un  peu  mon  plaisir,  avec  vous  embrassé , 


lage 


F 
I 


a6o  PiEnBK  TnoTEBEL. 

Celuy  de  vostre  amy  n'eo  eust  pas  esté  moindre: 

Car,  lors  que  l'on  ae  Tient  avccqtie  vous  conji 


On 


Tousjours  en  TOslre  vase,  autant  que  le  peimet 
Nat  jre  et  le  pouvoir  ;  pourquoy ,  puis  qu'on  vous  donnci 
Vous  ne  devriez  pas  ecouduirc  personne. 

Clobette. 
Que  diantre  dîttes-voiis  î  Ha  !  jepcnse,  Almerin , 
Que  vous  estes  trouble  dumalsaiuct  Mathurin. 
Quoi  !  vous  passez  le  merc  de  toute  modestie  ! 
Ha!  par  mautigue,  il  faut  qu'un  peu  je  vouschastie! 

Et  là  donc!  et  là  donc!  

ÂLMERIN. 

Tout  beau!  vous  me  blessa 
A  Taide,  bonnes  gens!  j'ay  tous  les  os  cassez. 

Clobette. 
Voyez-vous  le  bon  chien?  se  rit-il  pas  encore? 

Almerin. 
Je  u'ay  garde  :  plustost  mon  malheur  je  déplore. 
Hais  je  m'arreste  trop,  je  vais  me  retirer 
En  quelque  petit  trou  pour  plaindre  et  souspirer 
L'horrible  despkisir  qui  m'assaut  et  me  presse 
Poiu' me  voir  rcfusi  de  si  l 

Clorette. 
Mais  l'amour,  en  eHect,  vous  va-t-il  tant  troubtaâ 
Comme  par  vos  discours  vous  en  faictes  semblantg 
Almerin. 
voire  encor  bien  plus  ;  j'entre  en  desesper. 
vay  tuer  d'nn  grand  coup  d'estocade 
it  un  verre  plein  de  vin  qui  m'attend  icy  près , 
Ou  je  vay  m'eslranglcr  d'un  coin  de  beurre  frais , 
Ou  je  vay  m'abismer  dans  un  grand  plat  de  ci 


uuy ,  vo 
Haï  je  n 
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Glorette. 
Hclas!  quelle  pitié!  quelle  douleur  extresme! 
0  le  plaisant  robia  !  lia ,  ha ,  ha ,  ha  !  Vrajment , 
Geste  morl  est  hleo  dure  el  pleine  de  tourmeat. 
Ha  t  c«  ne  sera  pas  encores  ccsle  année 
Qu'on  verra  Tostre  vie  estre  aiusi  terminée. 

Alherin. 
Ho  !  je  pense  que  non  ;  mais  escoutcï  un  peu  : 
Tout  ris  et  tout  joué,  mon  maistre,  plein  de  feu , 
M'a  dit  que  ceste  nuiut  vous  le  verrez  sans  double. 

Glorette. 
Qu'il  vienne,  je  seray  pour  l'attendre  en  escouttc. 


Brillant,  et  Aîmerin,  i 


Clor 


Brillant. 
i  !  que  c'est  une  esirange  et  forte  passion 
I  Quecelledontamournousdonneimpression! 
S  Quand  elle  est  une  Tois  dedans  nostre  poitrine 
»  El  qu'en  chassant  raison  elle  seule  j  domine. 
Comme  elle  nous  esmeui,  ne  nous  laissant  jamais 
Vnfi  heure  reposer  en  amiable  pais , 
Mais  elle  nous  contraint  d'aller  dierchcr  sans  cesse. 
Quelque  part  que  ce  soit,  nostre  belle  maistresse 
l'our  jouyr  de  sa  veue  et  pour  la  caresser. 
Et  mille  et  mille  fois  la  baiser,  l'embrasser  ! 
El,  bien  <fue  cet  ébat  tous  les  jours  continue, 
Le  denr  trop  ardant  jamais  n'en  diminue  : 


w 


I 


ItE    TnOTEREL. 

Car,  bien  que  I'od  ne  face  encor  que  la  laii 
On  veut  tout  de  nouveau  tousjours  rr 
Ainsi,  comme  j'en  ay  moy-mesme  tesmoigoage, 
Ne  pouvant  nullement  demeurer  davantage 
Que  trois  ou  quatre  jours,  mais  c'est  au  plus 


Ceste  chère  beauté  qui  m'a  mis  au  pouvoi 
De  ceste  passion  furieuse  et  cruelle. 

J'avois  ore  envoyé  mon  Almerin  vers  elle 

Mais  il  ne  revient  point:  je  pense,  par  m 

a'foy! 

Qu'il  s'est  rompu  le  col ,  et  vraymcnt  je  II 

îcroy. 

Ha  !  non  est,  Dieu  mercy;  le  voil 

ÀLMERin. 

Ceste  jeune  beauté  qui  tant  vous  aime  et  prise 
Sf'a  dit  que  TOUS  veniez,  si  tost  qu'il  sera  niiicl 
Coucher  avecques  elle  et  prendre  le  deduict. 

Bhillant. 
Dy-rooi ,  n'est-elle  point  encor  bien  épeurae 
Du  dangereux  étour  de  noslre  eschaufourée  ? 

Almerim. 
Non  ,  non ,  elle  n'en  fait  aucunement  esial  ; 
Aussi ,  ma  foy,  c'esluit  un  bien  vaillant  combat 


Pour  en  estre  ei 


n  faire  fcste  ! 


BntLLAFJT. 

Or  bien ,  c'est  asseï  dit  ;  va-t'en ,  et  nous  appresM 
De  quoy  rassasier  noslre  imporlime  faîm 
11  est  temps  de  souper. 

Alhehin. 

Bien,  Lien  ,  j'y  vay  soudaii 
0  '  que  me  voîlÀ  bien  !  que  mon  ame  est  contente  ! 
La  fnrlune  à  mee  yeux,  maintenant  se  présente 
Afin  de  me  jouer  d'ui  '         "  '  ' 
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C'est  faict.je  jouyray  de  vostrechw  amour, 
Clorette  dcsdaigneuse  et  plus  qii'ua  rocher  dure  ; 
Et sçavcz-vous  comment?  Je  preadray  la  figure 
Et  les  gentils  habits  de  vostre  cher  aniy, 
Qu'incontinent  je  vay  rendre  bien  endormy, 
Luy  faisant  avaller  un  froidureux  hruvagc 
Que  je  vay  distiller  à  travers  son  potage-  [tre  ! 

Or  sus,  tout  en  est  dit.  Uau,  mou  maistre  !  monmais- 
Le  souper  est  tout  prest,  venez  vous  en  repaistre  ; 
DepesCiiei,  il  n'est  boo  de  vous  tenir  dehors. 

Brillant. 
Patience,  j'y  vay.  Oh!  qu'est-ce  cy?  Je  dors! 
Que  veut  dire  cela?  Vîen,  Almeriu,  que  j'aille 
Promptcment  me  coucher.  Ha,  ha,  comme  je  baille  ! 

Almerïil  va  coucher  son  maislre,  puis  revient  «t  dit  : 
Par  le  curbleu ,  voilà  mon  amoureux  pascrlt  ; 
Or  sus ,  or  sus ,  faisons  nn  IraicI  de  bon  esjirit. 


ÂLHEKI». 
Par  ma  foy  1  me  voilà  très  bien  en  ceste  sorte. 
Or  je  m'en  vay  gratter  doucement  à  fa  porte. 

Clorettk, 
Qu'est-ce  là  que  j'eotens?  Est-ce  vous,  mon  soucy? 
AlhERIH,  eontrefaisani  Ut  voix  de  son  maistre. 
Ouy,  ma  maistreiise ,  ouvrez  ;  depeschez ,  me  voicy. 

Clorette. 
Entrez  ,  mon  cher  omy;  çà,  que  je  vous  embrasse. 
Allons,  venei-vous-eu  vous  mettre  en  votre  place. 
Alhebik,  après  quelque  peu  de  temps ,  restort 

cl  parle  ainsi  : 
Je  vous  jure,  tua  fby,  (jue  j'ay  bien  combattu  ; 
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Je  suis  un  vaillant  homme  et  de  grande  vei 
Croyez  que  mon  courlaut  est  de  fort  bonne 
El  qui  mérite  bien  avoîf  un  peu  d'avoine  ; 
Il  a  couru  six  fois,  cela  n'est- il  pas  beau? 
£t  toutes  les  six  fois  j'ay  mis  dedans  l'annea 


GauUari  et  Bragard. 


I 


GAUtLARD. 

gCK?*^2fï  'ay  tantost  tracassé  panny  toul  ce  village , 
&^»  ^ Pensant yrencontrerBragard,debeauCQurage; 
^^  ^  Mais  je  n'eu  ay  jamais  un  seul  mol  entendu. 

Ou  bien  les  noirs  démons  du  ténébreux  Aveme  [du, 
L'ont  traiué  par  les  pieds  dedans  quelque  caverne. 

Buagard. 
Corbleu  !  je  ne  les  crains,  et,  fussent -ils  coruits; 
Ma  foy ,  je  voudrois  bien  qu'ils  y  fussent  venus  ! 
Je  leur  fracasserois  les  eouplels  de  l'cscliine 
Et  les  renvojerois  à  dame  Proserpine.  ^^H 

Cadllard.  '"^H 

Ha,  hal  te  voicy  donc?  el  qui  t'eust  guetté  là?  ^^H 

Bragard.  ^^ 

Ce  n'eusl  pas  cslé  toy,  mais  pourtant  me  voilà , 
Tûuajours  gaillard,  dispos  et  la  gueule  bien  frescbe 
Pour  faire  d'un  pasté  promptemeat  la  depescbe. 
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Fust-il  de  la  grandeur  d'un  beau  plal  à  laver. 
Je  le  maugcrois  tout,  en  deussé-je  crever. 
Car  je  suis  descendu  du  £ls  de  Gargamelle, 
Qui  mangeoit  sou  potage  avecques  une  pelle; 
Et  de  l'autre  costé,  qu'on  nomme  maternel. 
Je  tire  mon  estoc  du  bon  Pantagruel, 
Qui  ne  beuvoit  jamais  que  dedans  une  jade, 
Encor  esloîl-ce  alors  qu'il  se  trouvoit  malade  : 
Car,  quand  il  estoit  sain ,  son  gaillard  cchanson 
.Pour  boire  lui  bailloil  un  Lcau  petit  poinçon 
Tenant  cinquante  pots,  qu'il  vuidoît  d'une  tire. 

Caullahd. 
Vrayment,  i!  meritoil  de  posséder  l'empire 
Des  soldats  biberons  ;  et  toy,  son  héritier, 
Tu  mérites  l'aToir  in  globo,  tout  entier. 
Mais  tien  ,  escoule-moy,  changeons  un  peu  de  nette. 

Bragard. 
Pourquoy?  Veux-tu  dancer?  j'enten  bien  la  gavotte. 

Gaullard. 
C'est  donc  celle  qu'on  dance  aveequc  le  menton  , 
Ayant  dedans  le  poing  un  gigot  de  mouton 
En  guise  du  bouquet  que  1  on  met  sur  l'aureille , 
Et  tenant  sous  le  bras,  pour  loure,  une  bouteille? 

Bragard. 
Jean!  voilà  bien  parlé;  tu  devines  fort  bien , 
Pour  n'avoir  point  suivy  le  camp  egipticn. 

Gaullard. 
Hais  ce  n'est  pas  cela  ;  je  te  supplie,  escoute 


!e  que  je  veux  te  dire. 


Bragard. 
Or  là,  mon  uny,  boute. 


■iGS  Pierre  Thoter^l. 

Le  bon  vin  resjouil  nos  cœurs 
^^^^       Et  nous  augmente  le  courage , 

^^P  Buagard. 

'C'est  assez  chanlusé.  Beavons ,  beuvODs  encore. 

Gaullard. 
0  la  gentille  voix  !  Par  ma  foy  I  je  l'honore 
De  fredonner  ainsi  mélodieusement  ; 
C'est  pourquny  je  croiray  désormais  ferroemcnl 
Tous  les  menus  discours  des  anciens  poêles 
Qui  disent  que  leurs  sœurs  seroient  toutes  muettes 
Comme  poissous  d'estang,  si  Bacclius  le  mignon 
N'estoit  de  Iciir  brigade  et  leur  cher  compagnon. 


,ui  nous  Faot  quelque  outrage, 
Pource  beuvons  ,  beuions  d'autaal  : 

st  plaisir  que  J'aime  tant. 

;  animaux  qui  sont  çA,  bas 
De  bonne  eau  se  remplenl  la  paoce , 
Et  cela  les  rend  bien  plus  gras 
Que  ne  Faict  toute  autre  substance. 
Pouroe  bouvons ,  beuvons  d'autant  : 
11  n'est  plaisir  quej'aime  tant. 

Tandis  qu'au  monde  je  seraf , 
le  veux  lousjours  boire  sans  cesse , 
St  si,  quand  je  Irespaeseray, 
Pour  dechaaser  toute  tristesse , 
te  veux  encai'  boire  d'autant  : 
Car  il  n'est  rien  que  j'aime  tant. 

lis,  quand  mon  corps  l'on  aura  mis 
Dedans  la  sombre  sépulture , 
Je  veux  que  tous  mes  bons  amis, 
£n  regi'oitaat  mon  advanture  , 
Boivent  1res  tous  chacun  d'autant  : 
~  ril  n'est  rienquej'aimo  tant. 


f 


i 
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Bhagard. 

01  quand  j'ay  beu  deux  coups,  mon  amy,  je  fayrage 
Et  (aicl  fort  rmn  oiiyr  mon  gringoté  ramage  : 
Car  Je  chante  un  peu  mieux:  que  ne  faict  un  hibou  , 
Ou  bien,  si  tu  le  veux,  que  ne  faict  un  vieux  lou. 

Gaullarv. 
Pourqucy  le  mocques-lu,  quand  ta  voix  estplusbcUc 
Que  celle-là  du  cygne  et  que  de  Philomellc  ? 

Qhagahd.  [tant, 

Bien,  bien,  j'en  suis  content;  mais,  là,  beuvonsd'au- 
Car  il  n'est  de  plaisir  que  mon  cœur  aime  tant. 

Gacllabd. 
Ho  1  tout  beau  I  Cependant  ijue  ce  gros  os  je  ronge, 
Par  la  diene  morbcuf  !  tu  bois  conune  une  éponge. 
Donne-m  en  viste  là,  que  je  boive  une  fois, 

Bragard. 
Hé!  corbleu!  mon  amy,  beuvci-en  deu^  ou  trois. 

G  A  i;  L  L  A  H  D. 

Verse  doue,  empic-moy  tout  comble  ce  grand  verre. 

Bhagard. 
Or,  tien,  le  voilà  plein  ;  jetie-lc-moy  par  terre. 

Gaullard. 
Mais  cependant  qu'icy  grand  chère  nous  faisons 
Et  trinquons  largetuent ,  nous  ne  nous  avisons 
D'aller  exécuter  uoslre  belle  entreprise. 

Bragard. 

Morbleu  !  quand  je  m'avise, 
Debout  1  debout I  debout!  allons-y promptement! 


w 
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Aide-moy,  car  je  veui  m'armer  entièrement. 
Depcsche,  donne-moy  ccste  vieille  cuirasse. 
Par  la  mort  I  c'en  est  faicl,  il  mourra  sur  la  place. 
Mais,  tien,  je  voudroïs  bien  CDCor  ce  morioD  , 
Carj'apprenende  fort  le  choc  d'un  horioD. 
Il  De  me  défaut  plus  que  cesie  looguebroche; 
Va  viste  la  quérir.  Approche,  frère  ,  approche, 
0  !  que  me  voilà  bien  !  Allons  quand  tu  voudras. 

Gaullard. 

Ha  !  ha  !  par  le  corblcu  I  te  voilà  desjâ  bas  ! 
Sus ,  sus  !  debout,  debout  I  viste,  qu  on  se  relève  I 
Vraiment,  le  bonvrayment,  il  est  si  soûls  qu'il  crève: 
Car,  tout  au  mesmc  temps  qu'il  a  pris  uti  peu  l'air. 
Il  n'a  faict  que  bondir,  choper  el  chanceler. 
Sus!  sus!  relcve-loy. 

BnAGARD. 

Hajc  !  j'ay  la  migrèue 
Logée  en  mon  cerveau  ;  commi;  clic  s'y  pourmènBJ 

Gaullard. 
Courage  ,  lève-toy  ;  tien  là ,  je  vay  t' 

Bragard, 

Hq,  bu!  ha  ,lia!ho,  ho!  qu'est-ce  que  j'oy  gronder 
Tant  horifiqueroent  autour  de  mes  aureilles; 
Ho  ,  ho  !  ha,  ha  !  hy,  hy  I  voicy  de  grands  mer  veil- 
Loure  là  I  loure  là  !  ce  sont  bourdons  et  tans     [les  ! 
Vollizeans  dedans  l'air,  l'un  l'autrecomhattaas. 
Mouches,  mouches,  tout  beau!  Haye  !  laissez-moi  vi- 

Gaullard.  [vre. 

0  !  je  n'en  doute  plus ,  le  pauvre  diable  est  yvre  ; 
II  a  perdu  le  sens  et  toute  la  raison. 
Je  vay  le  ramener  dedans  nostre  maison. 


I 
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HAGARD. 

la  pance; 
(]uelque  peu  cle  qtiilius. 


ropray      ^     ^ 
imber  bec  à  deiits 

Ck,  ça!  je  Tay  liaocer  un  de  gaillardibi 

Caullard. 
Ha ,  ha  !  le  grand  plaisir!  il  est  Lors  de  lu^'- 
^^11  ne  sçail  ce  qu'il  dit. 


Ouy,  j'iray  ce  c; 


SCENE  I). 
Florelte  et  Molive. 


Florette. 

u^f^û  a  sœur,  j'nvoîs  toujours  diffère  jusqu'icj 

HiVlRj  g  A  vousconterun  casdonij'aybiendusoHcy, 

gBi'ùS  g  MouCŒor  ayant  esté  deçeu  par  l'espcrance 
^J^^UI  Que  ce  mal  ne  prendroil  davantage  ac- 

Pensanl  mie  ma  prudence  el  lues  sages  discours 
Auroient  tien  le  pouTOÏr  d'en  arrester  le  cours  ', 
Mais  enfin ,  ayant  vcu  n'y  pouvoir  plus  que  faire , 
J'ay  pensé  qu'il  n'estoit  plus  besoin  de  le  taire , 
Mais  qu'il  vous  le  falloit  en  bref  faire  sçavoii', 
Potu'  y  remédier  selon  voslre  pouvoir. 
Vostre  fille,  ma  nicpce,  est  ardamment  esprise 
Uc  l'amour  de  lirillaut,  qui  la  voit  et  courtise, 
El  m'a-uu  asaeuré  que  les  deux  ne  sont  qu'un; 
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•  Le  bruil  en  est  lantosl  en  ce  pays 
■  J'ay  faici  par  cy  devaot  ce  qui  m'i 

■ompre  leur  amour,  mais  ell 
C'est  pourquoy  pensez-y. 

M0Ï.1VB. 

0  Dieu!  qu"ay-je  entendu 
\  ueiae  que  mon  cœur  en  deux  ne  s'estfendu. 
îelas  !  le  desespoir  hors  de  raoy  me  transporte  ; 
|"0  FloreHe ,  ma  sœur,  je  suis  ià  demy-morte  ! 
iHa!  la  petite  chienne  !  Hà!  fc  Iraistrc  mcschanl 


possible 
lOTtocible.a 


Flou 


lent  faschaot , 


Tout  beau,  ne  vous  allez  si  t 
Chassez  encor  au  loin  cesl  ei  _ 

Tout  n'est  pas  vray,  peul-estre  :  il  y  a  du  mensonge; 
►"Ne  Gçavez-Tous  pas  bien  (  car  c'est  communément^  I 
'  :n  matière  d'amour  la  populace  ment  ? 

MOLtVE. 

sœur,  je  le  sçay  ;  mais  las  1  la  tnci 

d'apporter 
■Faisant  que  ceux  qu' 
^Sont  hays  de  chacui 


de  son  yeniii  tascbez 
que  les  pechei. 


fMaislacourscduiemps,  quisurtou 

n  fait  perdre  à  la  fin  du  tout  la  souvenance. 

MOLIVE, 

Que  dittes-TOus?  Le  temps  ne  peut  faire  oublier 
Un  acte  qu'ont  desjà  par  tout  sçeu  publier 
(Tout  ainsi  qu'un  edit_)  mille  langues  meschautes, 
Bienplus  centinille  fois  que  des  glaives  tranchantes. 
Et,  de  mesme,  ma  sœur,  que  parfois  vous  croyeï 
Que  vostre  feu  soit  mort ,  c'est  lors  que  vous  voyez 
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Qu'il  n'estoit  qu'eadonny  cache  dessous  la  cendre , 
Car  bien  tost  dans  le  bois  sa  chaleur  se  va  preudre; 
Tout  de  raesiue  le  bruit  que  le  monde  pensoil 
Estre  tout  roide  mort  la  vie  ainsi  reçoit. 

Florette. 
Mais  quoy!  que  voulei-TOus?  Si  faut-il  vous  résoudre. 

HOLIVE, 
Pleust  àDieu  qu'eu  naissant  uurudeesclaldu  foudre. 


a  tel  e: 


,  hclas 


Florette. 
Ma  sœur,  appaisez-vous. 

MOLIVE. 

Las ,  ô  Dieu  !  que  sera-ce 
Désormais  que  demoy  ?  Que  faut-il  que  je  face? 

Florette. 
Ma  sœur,  appaise£'Vons ,  faictes  tarir  vos  pleurs , 
Aucun  ne  naist  au  monde  encmpl  de  tous  malheurs. 
Ne  sçavei-TOUS  pas  bien  que  la  dure  fortune 
De  ses  tours  et  retours  un  chacun  importune , 
Et  que  les  grands  seigneurs  ,  les  princes  et  les  rois 
Ne  sont  non  plus  que  nous  aUraucuis  de  ces  lois. 

M  OLIVE.  [dre 

Las!  ouy,  je  le  sçay  bien,  mais  on  ne  peut  s'abstrain- 
De  soupirer  ses  maux  ,  s'en  fascher  et  s'en  plaindre. 
Ou  bien  il  ne  faudroit  estre  d'humaine  chair, 
Ains  quelque  froide  souche  du  bien  un  dur  rocher, 
Qui  n  est  aux  accidents  aucunement  sensible  ; 
Mais  à  nous,  chère  sœur,  ce  nous  est  impossible. 
Or,  adieu,  je  m'en  vay;  Dieu  demeure  avec  vousl 
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Florettk. 
Allei,  maû  modérez  un  peu  Tostre  couitout  , 
Cai  de  TOUS  voir  ainsi  je  suis  en  grande  peine. 

HOLEVE. 

Je  battray  bien  premier  la  petite  rilaine. 
Florette. 
a  sœur,  il  ne  faut  pas,  s'il  tous  plaist,  luy  toudicr, 
Car  elle  me  viendrait  à  tom  coups  r^rocher 
Que  je  vous  auroisdit  quelque  pauvreté  d'elle. 
Dont  elle  me  bairoit  d'une  naine  immorlelle. 

MOIITE. 

Puisque  tous  m'en  priez  ,  je  ne  la  battray  pas  ; 
Mais  je  vaj  luy  conter  en  deux  mots  bien  son  cahl 

Flohette. 
Il  De  sera  que  bon  ,  mais  gardez  de  luy  dire 
Que  j'aye  en  Toslre  cœur  ^ict  allumer  ccste 

MùLIVE. 


1 


Ma  mère,  qu'aTei-voua?  qu'est-ce  qui  tous  afflige? 
Mon  Dieu,  dittes-le-moy? 

MOLITE. 

Tu  le  gçauras  ,  te  di-j 
Mais  à  ton  dés'honneur,  et  lu  fais  bien  l'amou 
Avec  le  gars  Brillant .  tant  que  dure  le  jour. 


Que  je  puisse  tomber  devant  vous  toute  palle, 
Sans  vie  et  raonrement,  si  tout  cela  n^'  ' 
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Helas  I  mon  Dieu ,  qui  son!  les  démons  infernaux , 
Les  causeurs  impudents,  on  bien  les  impudiques  , 
Qui  vous  ont  rapporté  ces  choses  tant  iniques? 
Faictes  moy  tant  de  biea  que  de  me  les  nommer, 
Car,  bu,  bu,  bu,  hu,  bu,  cela  m'est  bien  amer. 

MoLIVE. 
Je  ne  te  diray  pas  comment  c'est  qu'on  appelle 
Ceux  qui  m'ont  annoncé  cesle  ti-isle  nouvelle. 
Mais  ce  sont  gens  de  bien,  qui  mesme  vous  ontveu£. 
Le  gars  Brillant  ettoy,  causer  eu  lieux  indeuz. 

Clobette. 
Ce  qu'ils  ont  dit  est  faux  ,  ils  tous  ont  abusée. 

MOLIVE. 
Là ,  là ,  ne  faicles  point  ainsi  de  la  rusée  ; 
Il  est  vray,  vous  aimez  ardantement  Brillant. 

Clorette, 
Je  ne  vous  Iray  pas  plus  longuement  celant 
Qu'il  m'aime  et  qu'il  me  veut  avoir  eii  mariage  ; 
Il  m'en  a  fait  luv-mesme  aujourd'buy  le  message. 
Et  m'a  juré  sa  foy  que  dimenche  il  vicndroit 
Pour  sçavoir  si  mon  père  en  pareil  levoudroit. 

MOLIVE. 

0  !  si  cela  n'est  point  un  trait  de  menterie , 

Ma  Florette,  aime-le ,  je  n'en  scray  marrie , 

Et  qu'il  vienne  nous  voir,  ouy,  dis-luy,  librement. 

Clorette. 
Mafoy,  ma  bonne  mère,  il  n'est  point  autrement  ; 
J'en  appelle  à  tesmoin  le  monarque  céleste , 
Devant  qui  nostre  fait  est  clair  et  manifeste. 


MOLI1 


Bien,  ne  m'en  parle  plus,  c'est  assez,  je  te  croy. 


ayS  Pierre  Troterel. 

Bon  Dieu,  que  je  suis  hors  d'un  dangci 
Car  c'est  la  vérité  que  ceste  villtnie 
M'cusl  fait  désespérer  et  tomber  en  mai 

Encore  mon  esprit  en  est  demy  troublé 
Je  pense  qu'au-jourd'hiiy  le  monde  est  endiablé. 
Voyez  où  c'est  qu'il  a.conirouvé  ce  mensonge  ! 
Il  semble  qu'à  mentir  il  se  bajgne  et  se  plonge. 


Brillant,  et  Clor 


1 
] 


Brillant. 

is  trop  paresseux  !  il  me  faut  préparer 
^  Pour  aller  promptcinent  la  faute  réparer 
^Qu'liierausoirjefis  àmacbèremaistresse, 
_.J  Manquant  à  mon  devoir,  nclenanl  ma  pro- 
ie du  sommeil  imporlua ,  odieux  ,         [messe, 
e  vint  malgré  moy  loger  dedans  mes  yeux, 
ïndant  cndorray  d'une  telle  manière 
a  loir  ne  l'est  poiuttanl  en  sa  sombre  tanière. 
Mais  je  retarde  trop;  allons  donc  vistement 
La  voir  et  recevoir  son  doux  commandement , 
Et  mesme  luy  payer,  d'un  généreux  courage, 
De  sa  rente  foncière  un  quadruple  arrérage. 
Mais  qu'est-ce  là  venir?  C'est-elle,  je  la  voy. 
0  la  parfaite  amie  !  elle  vient  devers  moy.    [reuse. 
Dieu  TOUS  gard,  mou  désir,  mon  bien ,  mon  amou- 
Mon  penser,  mon  souhait ,  mon  cœur,  ma  vie  heii- 
Clorette.  [reuse. 

A  TOUS,  mon  cher  amant ,  mon  tout ,  mou  favory. 
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Brillant. 
Dilles-Hioy,  vostre  cœur  n'esl-il  point  bien  marry 
Et  fasché  contre  inoy,  ma  chère  et  douce  amie  ? 

Clobette. 
Pourquoy,  mon  cher  amant  et  muD  ame  demie  ? 

Brillant. 
Demandez- vous  pourquoy  ?  C'est  que  je  ne  vins  pas 
Hier  au  soir  avec  vous  prendi'e  nos  doux  ébats, 
D'autaDt  qu'un  fort  sommeil  me  feist 
Trop  long-teitips  demeurer  endormy  sur  la  plui 

Clorette. 
Vous  estes  devenu  depuis  peu  grand  rieux. 
Et,  mon  Dieu ,  qui  fut  donc  l'esprit  malicieux 
Qui  vint  d'une  ânesse  et  ruse  bien  acorte 
Doucement  tabuurer  trois  coups  à  nosire  porte  , 
Me  cajolJanl  ainsi  par  un  propos  llalleur  : 
Ouvrez ,  miguonne  ,  ouvrez ,  c'est  rostre  se 
Qui  veut  avecque  vous  une  heure  ou  deux  s'éhatlre? 


Entendant  ci 


JemelcTcdu  lict 
Nostre  bi 


propos,  f 


fustv 


,  croyant  Cdellement 


Brillant. 

A  peu  que  je  n'aOble 
Vous  oyant  réciter  une  telle  parole. 
La  venu  !  sans  Jurer,  que  cela  me  desplaist  ! 
Et  la  digne  morbeuf  '.  que  ne  sçay-je  qui  c'est  '. 
Je  luy  delatterob  bien  vert  sur  sa  caboche  , 
Fust-^1  de  mes  amis ,  ou  mon  parent  plus  proche. 

Clobette.  [roux 

Qu'est-ce  Iki  Vous  entrez  bien  viste  en  grand  cour 
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Tout  beau,  moDCŒnr,  tout  beau,  ne  sojeipoÏDl  jaloux. 
Par  mon  amt,  je  mtttts.  et  c'estoît pour connoislr* 
Un  pen  de  (pelle  hameiir  le  ciel  tous  a  bit  naistrc 
Hais  je  n'en  double  pltu,  mainlenaatje  le  sçay, 
Et  ne  veux  desonnais  en  faire  plus  d'essay, 

Bbillart. 
Ha  foy,  mon  petit  cœur,  tous  estes  bien  maaraise,- 

Clorette. 
Mauvaise?  nnllemeot  ;  mais  là!  que  l'on  s'apaise. 
Et  parlons  d'autre  chose. 

BaiLLANT. 

0  m'amoiu',  je  le  \enx  ; 
Mais  c'est  pour  tous  prier,  cher  objet  de  mes  tœux, 


* 


(Afin  que  de  mon  CiEUi-  tout  deuil  s  evaDOuisse), 
Que  de  tous  «este  nuict  une  heure  je  jouisse. 

Clouette. 
Amour  a  si  bien  sçeu  par  vos  yeux  m'embrazer. 
Que  je  ne  vous  sçaurois  nullement  refuser; 
Venez,  mais  que  ce  soit  durant  le  premier  somme , 
Carc'est  llieure  que  dort  uostregrondeui  bon  homiDC. 


Meesant. 

Quel  bruit  entcE 

i-je  là  ?  Qu'est-ce  que  j'oy  causer  ? 

HOLIYE. 

Hé 

!  mon  Dieu  ! 

laisez-TOns ,  laisseE-noi 

is  reposer. 

Qu 

e  seroit-ce,  si 

non  qu'un  troupeau  de  Termine 

Qu 

i,  cherchant  i 

Mersant. 

chemine? 

Si 

c'est  cela,  no! 

1  chats  ne  sont  point  ague 

rris...  ■ 

K 
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It  la  mort  de  médienne,  et  ijueU  rats  et  souris  ! 
Comme  diable  ils  sont  faicts  !  Ceii  vosire  bonne  Glle 
Qu'un  infâme  paillard  honteusement  enfîlle. 
Çà  !  ma  hache  à  dollcr  !  Par  le  digne  corbicu  ! 
Paillard,  tous  en  aurez  :  yous  mourrez  en  ce  lieu. 

Brillant. 
Ha!  que  feray-je?  il  faut  qu'à  hante  voix  je  crie. 
A  l'aide,  mes  amis!  las!  venez,  je  vous  prie! 
Ha  !  venez  !  je  suis  mort  !  Hay  !  à  l'aide  du  roy  1 


SAHT. 


ie  encore  plus  haut,  car  je  u'ay  point  d'eflroy. 


I 


Molife,  Clorette  et  nUard. 

MOLtTE. 

que  je  suis  chelive  et  mal- 


heureuse! [reuse! 

gO  fortune  inconstante  et  par  trop  ri^ou- 
"  '     ■  '  ■  irlliiverdemesani 

li  trisles  et  cuîsana? 
n  ma  Tendre  jeunesse 
tafi^re  rudesse, 

jusdifferens, 
proches  pareils 
Que  par  la  grande  pêne,  à  jamais  desplorablc , 


FïSo  t'iERtlE    TrOTERBL.  ^^I 

De  mon  bien  ravagé  parla  guerre  éfrojable?     "^^^^ 
Helas  !  j'avoit  assez  par  cj  devant  seoty  ^^H 

Tes  penetrables  coups ,  doDt  rien  n'est  garanty,  '^^H 
Sans  venir  m'acbever  (ô  cruelle  impiteuae  !)  ^^H 

Par  te  fuDestc  coup  d'une  playe  houleuse.  ^^H 

Mais ,  tandis  que  je  vay  soupirant  et  plaignant    ^^H 
I  Ce  desastre  qui  va  mon  pauvre  cœur  poignant ,  ^^H 

^^—  V.l  minirl  no  vm'i-Sp  use  la  ^tiW•nP      U  ina<miP  ^^ 


Et  <]uoy  !  ne  vois-je  pas  la  vilaine ,  la  masque , 
Qui,  causant  mou  tourment,  cause  que  jcrenasqae? 
Parbleu!  je  te  vay  bien  frotter  et  loctonner! 

Clorette. 
Ma  bonne  mère ,  bêlas  !  vueillez-moy  pardonner, 
Je  vous  requiers  mercy;  je  vous  jure  et  proteste 
Que  j'aimei-ois  bien  mieux  avoir  la  noire  peste , 
Voire  mesmc  le  tac,  que  d'avoir  oncq  pensé 
A  tout  cela  qui  s'est  naguère  icy  passe. 
Mais  oyei ,  je  vous  prie ,  et  vous  entendrez  comme 
Flst  entré  finement  ce  traistre  et  mescbant  homme. 

MoLtVE. 

Geste  ruse  est  trop  maigre  :  à  d'autres  !  c'est  en  vain. 
Clorette. 

Que  de  me  battre  avant  que  de  vouloir  entendre 
Tant  soit-peu  les  raisons  que  j'ay  pour  me  défendre? 

MOLIVE. 

Quelles  raisons  as-  tu  ?  Di-les ,  or  parle  un  peu. 

Clorette. 
Que  je  puisse  brusler  comme  bois  dans  le  feu  , 
Ou  le  grand  Lucifer  dans  son  enfer  m'emporte, 
Si  par  sort  le  mescbant  n'a  fait  ouvrir  la  porte , 
El  puis  à  pas  contez  est  finement  venu 


i 
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Kreï  de  moy  se  coucher,  estant  despouillé  nu, 
Et  si  je  ne  m'en  suis  tiullcment  apperccuë, 
Voyei  s'il  ne  m'a  pas  eslraDgemeut  deceuc  ! 
MOLIVE. 

El  que  ne  Tenois-tu  Lien  visle  m'appeler, 
A  fin  de  le  chasser  et  le  /aire  en  aller  ? 

C1.ORËTTE. 
Ma  douce  et  Lonne  mère ,  helas  !  je  n'avois  garde. 

MOLIVE. 

He!  qui  l'eu  cm pes choit,  dy-moy,  grosse  mouflarde? 

CtOBETTE. 

Las  !  ma  mère ,  c'estoit  que  trop  fort  je  donnois  ; 
Et  croy  certainement  que,  sans  la  haute  voix 
De  mon  père ,  je  feusse  à  tout  jamais  gastée  ; 
Je  pense  qu'il  m'aToit  en  se  couchant  frottée 
Les  temples  et  les  yeuï  de  froid  jus  de  pavot, 
Car  je  n  entendois  pas  tant  seulenienl  un  uot. 
MOLITE. 

Si  tu  dis  Terité  ,  le  cas  est  bien  esirange. 

Glorette. 
Si  le  tout  n'est  ainsi,  que  le  mal'heureux  ange 
Qui  commande  là  bas  en  l'abisme  d'enfer 
Me  puisse  devant  vous  maintenant  éloufer. 

MOLlVE, 
Maintenant  je  le  croy  ;  mais  fuy-t'cn  vtste,  échappe , 
De  peur  que,  te  trouvant,  ton  père  ne  te  frappe  ; 
Il  est  fort  en  courroux,  son  cœur  est  enduicy, 
Jamais  lu  n'obtiendi'as  ny  pitîé  ny  mcrcy  ; 
PouTCe  fuy-t'en  ,  et  va  cliez  ta  tante  Florette  : 
Elle  t'affectioime,  elle  est  femme  discr«lte, 


r 

I 
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Qui  le  cèlera  bien ,  pt  moy  quelque  autre  çarl 
Je  m'en  vay  pour  cercttcr  leboD^omme  Ililai^l. 
O  mon  pauvre  liilard ,  que  par  sus  tous  j'honore  , 
Ayez  pitié  de  moy,  vosire  secours  j'implore. 

HlLARD. 

Molive ,  qu'avM-TOHS  ?  il  vous  faut  consoler. 
El  quel  ennuy  vous  vient  maintenant  désoler? 

Molive. 

Helasl  c'est  un  ennuy,  c'est  un  triste  desordre. 
Qui  de  dueil  mes  deux  poings  me  faict  pincer  et  moT'sj 


jx  poing! 
HiLA 


Mais  dJttes,  il  n'est  pas  au  moins  sans  guarûon? 

Molive. 
Je  n'en  sçaurois  que  dire  ;  allons  à  la  i 
El  puis  vous  entendrez  mon  mal-heur  déplorable,  j 
El  verrez  si  mon  mal  esl  du  tout  incurable. 

HlLARD. 

Ditics,  est~ce  chez  vous  qu'il  faut  ores  aller  ? 

Molive. 
Ouy,  mon  pauvre  Hilard,  pour  à  Mersant  parler 


SCËNE  ir. 
Mersant ,  Hilard  et  Molive, 

Mersant. 
non  ne  m'en  parle  plus;  en 


1  ceste 
[rifcre, 

!  lal.ssez-moy  !  relirei-vous  ar- 
lez  pins  ainsi  ia'ii»potteiier.J  J 


^^  Les  Corritaux,  Cohedie.       283 

Corbîeu  !  tout  en  est  dit,  je  veux  l'e:(  terminer 
D^un  million  de  coups  de  ma  hache  émoulue. 
Allez,  relire i-yous ,  c'est  chose  résolue, 

lIlLARD. 

Mon  Dieu  !  que  dites-vous,  compère  ?  Il  ne  faut  pas 
Loy  faire  resentir  le  funèbre  trépas , 
Car  c'est  la  Teritè  qu'un  si  grand  maléfice 
Seroil  bien  tost  pony  des  gens  de  la  justice  , 
D'autant  que  par  leurs  loix  le  meurtre  est  défendu. 

Mersant. 
Ho!  je  n'ay  point  de  peur  d'eslre  unclieure  pendu, 
Ny  de  faire  dans  l'air  la  belle  capriolle  , 

MOLIVE. 
Ha  !  pauvre  misérable,  helas  !  nu'aTei-vous  dît? 
Comment!  vous  voulei-vous  ainsi  perdre  à  crédit? 
Quelle  estrange  fureur  vous  travaille  el  vous  blesse? 
Helas  !  qu'est  devenu  vostre  grande  sagesse  ? 

Mersactt. 
Je  croy  que  ceste-cy  me  fera  sang-mesler. 
Meslez-ïous  seulement  de  coudre  et  de  611er, 
Ou  bien  alleï-vous  en  faire  d'autre  besongne. 

MOLIVG. 

Las  !  mon  Dieu,  que  feray-je? 
Mbrsatit. 

Ho  !  si  je  vous  empoigne. 


e  vous  roropraj 


Hilard. 
Mon  compère ,  tout  beau  ; 
itae  senit ne Ifon,  us HÙret,  œ facAuv 
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Ha  !  compère,  soyez  plus  discret  et  plus 
Et  chassez  loin  de  vous  ccste  brutallc  ts 
■  Qui  TOUS  transporte  ainsi. 

Mebsaht. 

Je  veux  prcmicretaent  4 
£nfoujr  toute  vive  au  funds  d'un  monument 
Cesie  double  putain  ;  sus ,  il  faut  (|ue  je  sache 
Où  c'est  qu'elle  est  allée  ;  en  vain  elle  se  cache , 
-  Car  rien  ne  la  sçauroit  de  la  mort  exempter. 
M  OLIVE. 
Je  TOUS  supplie ,  avant  que  la  chose  attenter, 
Mersaiit,  mon  bon  amy  ,  las  !  donncz-moy  licem 
De  VOUS  dire  deux  mots  touchant  si 


Ce  n'est  p 


Mersamt. 
ù  je  vaj  maintenant  m'abuser. 

HiLABD. 

Si  ne  la  faut-il  pas  de  cela  refuser. 

Mon  compère,  jamais  on  ne  donne  sentence 

Sans  entendre  premier  quelle  est  nostre  dcfence, 

Mebsant. 
Doucques,  compère,  à  fin  de  ne  vous  dcspiter, 
Je  luy  donne  congé  de  nous  la  reciter. 

MOLIVE. 

Croyez  pour  le  certain,  nostre  homme,  que  Clorettf 
N'a  commis  telle  faute  :  elle  est  par  trop  discrette; 
Elle  ne  voudrait  pas  y  penser  seulement 
(Comme  elle  m'en  a  faict  deux  ou  trois  fois  serment)  ; 
Mais  le  traistre  meschapt,  par  une  grand  cauteile. 
Est  venu  se  coucher  finement  avec  elle  , 

Pjostre  huis,  qui  n'estott  clos  qu'avecques  un  coipcao. 
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HiLARD. 

Elle  n'est  doncques  point  de  ce  mal-faicl  coupable  ; 
Ainsi,  ne  restant  point,  elle  n'est  punissable. 

Mersant. 
Non,  compère,  s'il  faut  que  cela  soit  ainsi. 
MOLIVE. 

Que  le  jour  de  mes  yeux  »oit  du  tout  obscurcy. 
Que  j'achève  ma  vie  en  des  sombres  ténèbres 
Et  parmy  tous  ennuys  sinistres  et  funèbres , 
Si  le  tout  n'est  ainsi  comme  je  vous  le  dy. 

Mersast. 
Par  la  digne  raorbeuf ,  c'est  estre  bien  hardy  ! 
Hais  au  moins,  dittes-moy,  l'a-t-tl  point  bistoquée  i 

MOLIVE. 
Nenny,  je  vous  promets  :  elle  s'est  rebecquée, 
Haumant  dessus  son  dos  comme  suriin  cbeval. 


HlL 


lRD. 


Voilà  le  meilleur  mot  et  le  point  principal.      [père. 

Lamorbieu!  nous  l'aurons.  Taisez-vous ,  mon  com- 

Sainct  Jean  !  nous  vengerons  en  bref  ce  vilupèrc. 

Parle  corbleu!  je  viens  d'inventer  un  apas 

Qui  le  fera  tomber  cautcment  en  nos  lacs. 

Or  escoutez  :  il  faut  que  vostre  Clorette  aille 

Aujourd'huy  le  treuver,  et  puis  qu'elle  ne  faille 

A  si  bien  l'enjoUcr  et  d'amour  le  toucher 

Qu'il  vienne  ccste  nuict  avec  elle  coucher. 

Et  puis  quelqu'autrc  et  moy  nous  ferons  bien  le  reste, 

MSRSANT. 
Par  rnon  asoe,  Hilard  !  je  vous  jure  et  proteste 
Que  vous  estes  bien  fin.  La  brave  invention  I 
8tu,^eB£nitveniià  i'execudoD. 


aS6  Pierre  Troterel. 

Molive,  allez-vous-en,  saos  davautage  attendre. 

Trouver  vostre  CJoretle  et  luy  faites  entendre. 

MOLIVE, 

J'y  vay  tout  de  ce  pas- 

UERSAnX. 

Il  faudroil  se  haster. 

HOLIVE. 

Dieu  me  vueille  conduire  et  me  vueillc  a^ster  i.  , 


Brillan[  el  Almerin. 

Brillant. 

ma  foy,  je  viens  d'avoir  plus  belles 

»ir,o.  [tre.. 

Que  si  j'avois  esté  poursulvy  par  des  Caf- 

Almerin,  mon  valet,  l'on  m'a  couru  bien 

■)  le  fer  dedans  le  poin.       [Il 


'r  tien,  regarde  un  peu  comme  encore  je  tremble. 
Alherin. 
Pensant  à  ce  péril,  la  mordicnne  !  il  le  semble. 
Quel  estrange  accident  vous  est-il  survenu  ? 

Brillant. 
Tu  le  sçauras  :  Mersant ,  le  bon  homme  chenu . 
M'a  surpris  eeste  nuict  commettant  la  folie, 
Tu  m'entens  bien ,  arec  ma  Clorette  jolie. 
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Alhbrin. 
n  maislre,  voilà  certes  un  grand  malheur  '.' 


Las  !  ce  qui  me  faicl  plus  affliger  de  douleur 
Est,  mon  pauvre  Âlmerin,  qucbien  fort j'apprchende 
Que  d'un  coup  de  sa  hache  il  ne  luy  casse  ou  fende 
La  teste  jusqu'au  nez  ou  jusques  au  menton. 
Ah  !  que  j'en  ay  de  peur  f  Las  !  mon  joly  teton, 
Si  souhaits  avoient  lieu,  je  voudrois  à  ccate  heure 
Que  tu  fusses  bien  loin  en  quelque  autre  demeure: 
Car  s'il  faut ,  las!  htlas  !  qu'il  soit  si  très  cruel 
De  te  donner,  mon  cœur, le  rude  coup  mortel, 
Las!  hclas  !  il  faudra  que  pour  un  tel  dommage 
J'aille  lînîr  mes  jours  dedans  un  hci-nûtage. 
ÂLMERtN. 

Que  diltes-vous?  le  temps  est  bien  hermilageant  ! 
Comment  vous  allez-vous  de  la  sorte  afQigeant 
Pour  l'impudic  amour  d'une  telle  femelle  ? 
Hé  quoy  f  n'en  est-il  point  au  monde  d'autre  qu'elle? 

Brillant. 
Ouy,  certes,  il  en  est,  voir  uii  nombre  inflny. 
Mais,  Almerin,  mon  cœur  ne  leur  est  pas  uny 
Comme  k  ceste  beauté ,  qui  me  chérit  et  m'ayme 
Bien  plus  ceiit  mille  fuis  qu'elle  ne  faict  soy-mesme. 

Almerin. 
Mon  maistre,  il  ne  faut  tant  vous  en  glorifier. 
Sur  ma  foy ,  je  vous  puis  au  vray  certifier 
Que  vous  n'estes  pas  seul ,  car  elle  en  aime  encoi'e. 

Brillant. 
Je  ne  croy  pas  cela,  car  je  sçay  qu'elle  abhorre 
Toute  Mite  d'amants  plus  qu'où  ue  faict  l'eufcr , 


[ 


Ainii  que  j'i 


a  moj  seul,  n'en  sçauroit  trionrer, 
Q  ay  iaict  ccnl  Ibis  expérience. 
Alherin. 


Les  filles  ae  font  plus  en  ce  temps  conscience 
De  nous  fausser  la  foy,  de  nous  tromper  souvent. 
D'autant  que  leur  amour  n'est  conceu  que  de  vcnl. 

Brillant. 
Si  n'ay-je  pas  pourtant  une  telle  croyac 
Ayant  par  maintes  fois  recognu  leur  conslaik 

Alherin. 
Tout  en  est  dit  pour  moy,  je  l'ay  certainement , 
Car  j'ay  veu  trop  de  fois  leur  maudit  cliangemeul. 

Brillakt. 
O  mon  amy  1  ce  sont  tes  fibres  destinées 
Qui  t'en  ont  faict  aimer  de  sottes  et  mal  ni 
Mais  si  le  doux  archer,  le  beau  fils  de  Cipris , 
De  quelqu'une  t'avoït  ardautemcnt  épri^ 
Qui  fust  a  ma  Ciorette  aucunement  semblable, 
Je  sçay  que  tu  n'aurois  rien  de  plus  agréable, 
Si  que  te  repentant  d'avoir  lins  tels  propos, 
Tu  publierois  par  tout  leurs  vertus  et  leur  los. 

ÂLKERIN, 
Puis  doncques  qu'elle  est  tant  en  verlus  accomplie, 
',  jevousprieetsupplie 


i 


(Et  pour  tout 
Que  je  monte 


«.) 


.e  fois  tant  seulement  dessus. 
Brillant. 
Ha  !  ba  !  ba  !  ha  !  vrayment,  si  fercz-Tous,  beau  sire  ! 

Aluerin. 
Allez,  elle  en  prendrai Ipeut-estre  bien  un  pire, 
Encor  que  je  ne  sois  des  mieux  faicts  ni  des  i>eHUX. 
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Brilla..  ,, 
Atmerin,  [lar  ma  foy  !  In  ressemble  k  nos  Tcaux , 
Qui,  laat  plus  (fue  le  temps  passe  dessus  leurs  testes, 
Tant  plus  dcvieuiienl-ils  grandes  et  grosses  besles. 


^■T  Fhrelle,  Clorelle  cl  Brillant. 

Flobette. 

0tfe>*3R      pensé  ;  [offense, 

^^K*^  Depescheï-vous ,  vengez  voslre  honneur 
"*2?5Sl  Puis  mesme  qu'à  cela  vous  pousse  voslre 
El  que  c'est  le  desïr  de  vostrc  bonne  mire,     [pire, 
Que  pensei-vous  encor  ?  Allez  le  cajoller 
Et  par  de  longs  baisers  finement  l'enjoUer. 

Clobettë. 
Ma  tante,  je  n'ay  pas  assez  de  hardiesse 
Pour  user  envers  luy  d'une  telle  caresse: 
Ce  seroit  à  l'amour  par  trop  le  provocqiier. 
Joint  aussi  que  je  crains  de  me  faire  mocqiier. 

Florette, 
6a  '  ba  !  ne  pensez  point  du  tout  à  telle  chose, 
Mais  bien  effecluez  cela  qu'on  vous  propose, 
Et  puis  ne  vous  donnez  du  soin  du  demeurant. 

Clorette. 
Ha  tante,  par  ma  foy  !  vous  m'allet  asseurant. 
Je  Teux  TOtts  obéir  :  j'y  vay  tout  d'une  traite. 


1 


I 


igo       Pierre  Troterel. 
Flohette, 

El  moy,  ce  temps  (itndant  je  vay  faire  retrailci 

Clorette. 
Que  j'ay  sçcu  bravement  faindre  la  vérité. 
Lors  que  j'ay  veu  chacun  contre  moy  despité  ! 
Il  fairi  bon  quelquefois  user  de  meatcrîe 
Pour  à  fin  d'eviler  el  honte  et  mocquerie. 
Mais  voilà  mon  amy.  Dieu  vous  gara,  mou  amaitt  ! 

Brillant. 
A  Tousaïusi,  mon  cœur!  J'allois  me  consommant 
Cruellement  pour  vous  d'uue  crainte  ennuyeuse. 

Clorette. 
Doncques  ne  craignez  plus  :  je  suis  saine  et  joyeuse. 
Mon  esprit  au  besoin^  s'e&t  si  bieo  advisé 
Que  j'ay  tout  nostre  falct  finement  déguisé , 
Si  bien  que  mon  bon  père  ,  aussi  ma  bonne  mère , 
Deccuz  par  mes  discours,  croyent  tout  le  contraire,. 
C'est  pourquoy,  cher  amy  qui  me  donne»  la  loy,  J 
Vous  viendrez  ceste  nuirt  coucher  avecque  moy.  ï 

Brillant.  j 

Certes,  un  plus  grand  bien ,  m'amour,  je  ne  désire^ 
Puurveu  que  je  sois  scur  qu'on  ne  nous  vienne  nuire. 

Clorette. 
Mon  cœur,  mon  cher  amy,  ne  craignei  nullement  : 
Ma  foy  !  noua  le  ferons  sans  nul  empescbemenl, 


Car  sçacbez  que  j'ay  faicl  d'uut 
D'inei'ediens  pillez,  dont  l'eslrauge  nature 
Est  de  faire  endormir  si  très-profoudemcut 
Qu'on  ne  peut  s'esveiller,  criast-on  hautement. 
J'en  frotteray  le  lici  ou  mon  père  repose , 
Et  puis  ne  craignez  plus  en  après  nulle  çhoaç,,^ 
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Brillant. 

Si  TOUS  me  promettez  asseuremenl  cela 

(Comme  je  n'en  crain  pas),  raaistresse,  touclicz-là; 

Croyez  <jue  cesie  nuict  vous  me  verrez  sans  (aule. 

Clorette. 
QueToui 


Ma  chère  amie  ,  avant  que  de  tous  en  aller, 
Approchcs-vous  de  moy  pour  un  peu  m'accoler. 

ClOBETTE. 

0  mon  parfait  amy,  ma  foj,  je  suis  ravie. 
Lors  que  je  vay  pensant  à  nostre  douce  vie. 


ACTE  V. 
SCËNE  I. 


I 

^*^  Hersant. 

'•*'"'*  Ou  vous  reparerez  la  honte  de  ma  fille. 

HiLARD. 

Ma  foy  !  c'est  la  raison  que  très  bien  on  l'csirille. 
Et  qu  il  serre  d'exemple  à  tous  les  ruGens. 

H  EKSAKT. 

Morheut!  il  m'est  advis  que  desji  je  le  tiens. 
Et  que  je  parle  à  luy  quatre  mots  sans  fainiise. 


[ 


PlERHË   TrOTEREL. 
lIlLARD. 
Jamais  on  u'avait  \ea  k'iafnme  paillardise 
Tant  en  règne  qu'elle  est  :  les  hommes ,  les  gardons, 
Temmcs,  Gllus ,  sao.s  honte ,  en  diverses  façons, 
L'exercent  k  qui  mieux ,  et  puis  en  font  Irofce , 
Tant  en  ce  dernier  temps  leur  ame  est  eschituffée 
D'un  feu  luxurieux:,  croyant  que  le  eourrouf 
Du  père  loui-puissant  s'eclaleroil  sur  nous 
(Ainsi  qu'il  fit  jadis  sur  Sodomc  et  Gomorrhe), 
Sans  quelques  gens  de  bien  qui  nous  restent  encore. 

Mebsant. 
Je  le  croy  bien  aussi  ;  mais ,  sans  plus  discourir  , 
Cberchons  quelqu'un  qui  puisse  un  \iea  nous  secourir. 
Car  ce  vilain  ribaut  a  beaucoup  plus  de  forc« 
Que  nous  autres  vieillards,  qui  »  avons  que  l'ecoree. 

HlLARD. 

Il  nous  fRut  donc  avoir  le  suullu  de  Gaullard  , 

compa^ou  te  biberon  Brapard  : 

Car,  s'ilfaut  qu'uue  fois  uous  venions  à  nous  ballrc, 

Ces  deux  braves  garçons  en  feront  plus  que  quatre. 

Mersamt. 

Compère,  allez-vous-en  doncqnes  les  demander,  -• 
El  les  priez  tous  deux  de  cous  venir  aider: 

Hilard. 
Compère,  mon  amy,  j'y  vay  courir  gi*and  erre. 
0  braves  champions  !  mi  tout  nais  pour  la  gui 
Plus  ooura°;eiix.  cent  fois  que  ligi-cs  ny  lions  , 
Le  bon  homme  Mersant  et  moy  vous  supplio» 
De  nous  venir  aider  en  prompte  diligence 
Contre  un  qui  nous  a  faîct  une  cruelle  olfeuce. 

Gaullard. 
Taisez-vous.  Par  la  moi't  !  nous  allons 


I 
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cesle  disgrâce. 


Je 
M; 


lIlLARD. 

puis ,  car  le  temps  trop  vistement  se  passe  ; 


i  promets  bieii  que,  I 
le  lieu,  nous  en  deviserons. 
Bbagabd. 
0  digne  vertu  chou!  lion  Uomme  d'anlicaille  , 
Que  lu  me  resjouïs  de  parler  de  bataille  ! 
Lors  qu'on  me  vient  prier  de  punir  un  mulin. 
J'y  vay  joyeux  ainsi  comme  en  quelqtje  festin. 
Ça ,  ça  ,  ça  !  verlugoj  !  ma  longue  hallemcrde  ! 
Despeschons-Dous ,  morbcuf  !  il  faut  que  je  le  perde  : 
Je  m'en  vaj  le  jctter  tes  deii\  pieds  coutremont. 

Gaullard. 
Hé  ,  corbleu  !  tu  fais  bien  du  fendant  Rodomont. 
Penses-tu  donc  tout  seul  chastier  ceste  injure? 
Penses-tti  par  la  foy  que  cela  je  t'endure , 
Sans  y  mettre  aussi  bien  comme  toy  les  deux  mains  ? 

Bragard. 

Ho!  ho!  mon  compagnon  ;  et  morbleu!  ne  l'en  fains. 

Sçais-tu  que  c'est?  taisons  k  l'envy  l'un  de  l'autre, , 

Et  l'envoyons  bien  tost  au  grand  diable  au  peantre. 

HiLARD. 

Ne  vous  arrestez  plus  l'un  l'autre  à  disputer. 
Cfaemiaons  promptemcnt,  allons  nous  adjuster  : 
Car  il  nous  faut  user  de  ruse  et  de  lînesse , 
De  peur  que  ce  paillard  rudement  ne  nous  blesse. 

Gaullarr. 
Ne  craignez  poÎDl,  Hîlard  :  n'aycE  aucune  peur, 
"  '  n  voit  une  noire  vapeur 


Car,  tout  aiiui  q 


f 
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Esirc  par  les  rayons  du  soleil  dissipée  , 
De  meSDc  il  le  sera  des  coups  de  mon  espée. 

HiLARD. 

Cherdiène  !  il  ne  faut  pas  de  si  grands  coups  ruer, 
Car  nous  ne  voulons  pas  l'offenser  ne  luer. 
Pour  un  autre  subjet  on  le  met  en  reserve; 
C'est  pourquoj  que  chacnn  doucement  se  preserTCt 
11  suffis!  que  par  vous  il  nous  soit  arrestc ,  ^^^ 

Pour  le  faire  obéir  à  nostie  voloolé.  ^^H 

Ca.vli.ard.  ^fKE- 

Bien ,  bien,  je  vous  eniens  :  nous  ferons  en  b  stvta. 

BnAGARD. 

Voire,  par  le  corbleu!  ou  le  diable  t'emporte  ! 


Molitv  el  Fhreite. 


I 


M  OLIVE. 

|M^  i  Q"''  ^'^^^  ^°'-'^y  ^"'^  '""'  '""^  de  joie  et  de 

Seigneur,  que  les  secrets  de  vostre  providence 
Sont  cachez  aux  mortels!  Il  n'appartient  qu'à  vous 
A  tirer  d'un  grand  mal  un  bien  utile  et  doux. 

Florette. 
J'enlen  icy  quelqu'un  qui  discourt  en  Iny-mesme 
lien  qu  il  a  reeeu  de  la  bonté  supresme.  [sœur. 
r  que  c'est.  Ha  !  vraymeut  !  c'est  -ma-. 


"          Les  Cobrivaux,  C 

OMEDIE.           Î95 

MoLtVE. 

Je  venois  vouj  rhcrchcr.  C'en  est  tût,  pour  le  seur. 
Od  les  va  marier,  j'auray  bien  tost  un  gcudre. 
Mais  allons  !  on  ne  fait  sinon  que  vous  atteudre. 

Flouette. 

Racootez-moy  premier  comme  to 

ul  s'est  passé. 

MOLIVE. 

Tout  s'est  porté  fort  bien,  et  mieux  qu'on  eust  pensé. 
Escoutez,  je  m'en  vay  vous  raconter  l'affaire  ; 
Aussi-lost  que  Cloreite  eut  dit  à  vostre  frère 

Que  son  amv  vieadi'Ott  avec  elle  concher. 
Il  appela  Hilard,  et  l'envoya  chcrclier 
Gaullard  et  son  adjoint,  ausquels  il  fit  requeste 
De  yenir  avec  eux  pour  estre  de  la  feste 
Q'cntens  pour  leur  aider  à  prendre  le  muguet). 
hu\  eslana  arrivez,  ils  se  mii-ent  au  guet, 
Oùc'estqu'iUfurentbieD  environ  un  quarl-d'heure 
Avant  que  le  mignon  parviut  à  la  demeure. 
Ausii-toat  qu'il  y  fut,  ils  se  jcttèreot  tous 
Fièrement  dessus  luy,  luy  donnant  quelques  coups 
Qui  le  firent  crier  :  Las  !  sauvez-moy  la  vie  ! 
Messieurs,  je  suis  tout  prest d'accomplir  vostre  envie. 
Eux,  entendant  cela, luy  dirent  qu'il  fallait 
Qu'il  epousast  Clorette,  et  qu'ainsi  le  vouloit 
Son  bon  homme  de  pire  ;  et  lors ,  sans  contredire , 
Il  leur  respond  :  C'est  tout  ce  que  moti  ciEur  dejire. 
Ainsi  voila  comment  ils  se  sont  accordez. 

Klorette. 
Et  Cautlard,  qu'en  dil-il? 

Mo  LIVE. 

0  ma  sceur!  attendez  ; 
]ji|»eu  de  patience,  et  vou5  orrez  le  reste. 


ïï 
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Gaullard ,  reconnoissant  l'amour  trop  manifeste 
DoDt  Brillant  k  Cloretle  est  fermement  conjoint 
A  dit  qu'il  la  quitloit  et  qu'il  n'en  vouloit  poiut, 

Florëtte. 
Voilà  qui  va  très  bien. 

MOLIVB. 

Ma  fo;  !  le  mieuv  du  moc 
Mais  ne  retardons  plus,  que  Mcrsant  ne  nous  groi 
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L'IMPUISSANCE 

TRAGI-COMEDIE   PASTORALE 
PAR  LE  SIEUR  YERONNEAU 

BLAISOIS. 


Â  Paris, 

Chez  TOUSSAINCT  QuiNET,  au  Palais,  dans 
la  petite  salle,  sous  la  montée  de  la  cour 

des  Aides» 

M.DC.XXXIY. 

Apec  privilège  du  Roy . 


L. 


NOTE  SUR  L'IMPUISSANCE, 


J  SIEUR   VERONNEAD. 


eaire  l  impmi 
délicate 


1  dit  de  la  pièce  da  sieur  Veronneau 
'oses  :  qu'elle  était  licencieuse  et 
e  valait  rien. 

e,  elle  Veêt  moins, Je  ne  dirai 

à  peuprèa  contemporaines,  de 

moins  oue, 

r  de  Louis  XlV,  moins  que  beaucoup 

e  tous  les  jours.   Une  scène  un 


t  la  di 


du  second  acte  , 
.-  la  s 


't  est 
l'il  y  a  loin  de  ces 
s  iquivoquea  fines  et  s/iirituelles  , 
à  la  grossièreté  des  pièces  du  temps  ! 

Que  la  piècesoit  mauvaise ,  c'est  une  autre  ques- 
tion. L'intrigue  en  est  passablement  folle ,  et  j'a- 
voue que  les  personnages  ne  m'inspirent  pas  un  in- 
tiréthien  vif.  Ce  qui  m'attache  davantage ,  c'est  le 
talent  poétique  de  l'auteur,  ses  vers  pleins  de  sens 
et  de  finesse ,  nombreux ,  bien  tournés  ,  son  dialo- 
gue artislement  coupé  ;  c'estle  caractère  asset  bien 
esquissé  de  tempereur  d'Ethiopie  ,  le  plus  grand 
'tnfaron  qae  cervelle  humaine  ait  imaginé,-  c'est 
"  tealian  vraiment  comique  indiquée  dans  quel- 


Note   sur  l'Implissasce.  ^Ê 

:cnta,  dans  la  Iroinîéme  du  qualricme  acte, 
mple ,  entre  le  berger  Syli-ain ,  transporté 
\r  pendant  son  sommeil ,  et  le  glorieux  em- 
pereur. Le  sieur  Veronneau  nèloit  peut-être  pas 
poète  dramatique ,  mais  assurément  il  était  poète. 
A  la  suite  de  sa  tragï-eomédie  il  a  fait  imprimer 
qtieliiHen  pièces  devers.  Il  y  en  a  deux,  entre  au- 
tres, sur  la  prise  de  La  Rochelle  et  sur  le  tabac , 
gui  sont  pleines  de  verve  bouffonne ,  et  que  Saint- 
Amant  n'eût  pas  désavouées.  Ces  pièces  ne  dan- 
nent,  du  reste,  aucun  renseignement  pour  la  bio- 
graphie de  l'auteur. 


^^?C«^H 


ARGUMENT. 


gjQÏgfl^  Elle  de  l'enipercur  cl'Elhio]iie  ,  n'ayant  peu  oble- 
^  Ëlwâ  ""  ^^  bouDss  grâces ,  se  resolut ,  poar  se  diiertic 
jM  BÊS  un  peu  de  son  ennuy,  de  suivre  quelque  lemps  la 
1*111  yjl"''  cliBnipflre ^  ci  prit  pour  cet  efTecl  J'hubît  de 
tier^er  suubi  le  nom  d'Umin.  Hais  Anaiendre  ,  Sis  du  roy  de 
Tnrlarïe  ,  s'estanl  presenl£  depuis  b  la  reclierdie  de  [a  prin- 
cesse Phiijate,  elle  lu;  fut  promiie  ea  meriage  pur  l'empereur, 
bien  qu'elle  eusl  une  grende  atertion  pour  lu;  ;  si  bien  que, 
le  Tojsnt  pressée  de  l^espouser,  elle  s'enruil  aiec  Caliante ,  ss 
couSdenle  ,  et  cboisiL  pour  $n  candoïte  Lyeisie,  brave  caya- 
lier,  et  qui  estoil  amoureux  de  Caliante. 

Cependant  Léon,  devenu  bei^er  (  et  qu'avec  cet  babit  nous 
nommerons  Isniin  ),  ajanl  veu  la  beaute  de  Cbariitne  ,  bei>- 
gère ,  ne  se  peut  empescher  de  l'aymer  ;  maïs,  perce  qu'il  es* 
toil  berger  ineogneu ,  il  ne  peut  ol)lenir  d'elle  que  de  simples 
teimaignages  de  bieaieillanee  plusloi  que  d'ainoar,  si  bien 
que  SCS  pareus  la  marièrent  k  Sjlvain,  asseï  vieil  berger, 
mois  impuissant,  dont  Ismin  estant  adverlj,  il  lu^  persuada 
d'aller  trouver  avec  Charixine  un  magicien  qu'il  feignait  avoir 
Ttu  depuis  peu  dans  nn  lieu  proche  de  leur  demeure,  qui  pour- 
roil  Inj  donner  les  forces  necessBirea  à  la  guerre  d'amour  ;  ca 
qu'ajant  promis  Sjlvain,  et  pris  jour  au  Icudemain,  Isioia 
s'habilla  en  magicien,  et  so  Ireuva  au  lieu  assigDA.oii  Sylvain  et 
Ctaarîxènene  manquArenl  pus  de  se  rendre  el  de  le  prendra 
pour  un  Teriiable  magicien,  laal  il  eitoit  bleu  déguisé.  Laj 
donc,  soubz  prétexte  du  respect  qu'il  disoît  estrs  deub  ses  dé- 
mons et  b  la  caverne  oli  il  les  vaaloit  bire  entrer,  les  lit  des- 
pouiller  de  leurs  babils,  qu'ils  laissèrent  k  l'eairée. 

OfPMiute.  qui  t'utoii  desrob«e  de  la  cour  de  l'empereur, 


^ 


Argument.  V 

Ion  pire ,  sur  le  paloci  qn'citi  U  lonloit  marier,  et  Bvant  a.ne 
elle  Ljcasie  sealemeot ,  S  cause  que  CalUnte  n'avoii  peu  in 
"liTre ,  passa  [h^  de  celle  caierne  dans  laquelle  le  feint 
isEJcien  a>oit  mené  Sylvain  et  Chariiine,  et,  ajaut  rencontré 
«  babiu  quils  STuient  laisaez,  elleel  Ljrcasie  les  prennent 
_:IiitMnlau  lieu  ceux  qu'ils  aïoient,  et  se  vent  cacher  dans 
on  bois  proche  de  la. 

Le  magicien,  estant  sorly^de  la  caveme  avec  le  berger  !m— 

Suissant  et  sa  feninie ,  est  esionné  de  voir  ce  changement 
tabils.  Néanmoins,  attribuant  le  tuut  k  la  Torce  de  ses  char- 
mes ,  leur  fnit  prendre  ces  habiia ,  leur  graye  vers  le  tien  pfo- 
cbe  de  leurs  cœurs  quelques  characlëres  imaginnirea  avec  un 
peu  de  sang,  et  enfin  leur  donne  à  chacun  un  breuvage  qu'il 
asseuroïl  eslre  propre  i  guérir  l'i  m  puissance  de  Svlvain,  bien 
que  ce  ne  Tustque  pour  le«  faire  dormir,  et  donna  le  plus  fort  b 
ejlvain  aSu  qu'il  dormist  davantage,  et  cependant  il  peust 
au  réveil  de  Cbariiène  prendre  avec  elle  toutes  tes  prtvaulei 
d'un  mai'y,  alniaginant  qu'elle  le  prendroit  ponr  Sjlvain.  Or 
l'empereur,  ayant  appris  la  Cuïle  de  la  princesse  sa  fille ,  fait 
courir  aprl^ ,  et  ses  gens  ajant  rencontri  dans  un  bois  proche 
de  Issusdiie  caverne  Sylvain  et  ChariiËne  dormant,  les  pren- 
nent incontinent  pour  la  princesse  Philinte  et  Lyeaste ,  parce 
qulls  en  avoient les  habits  ,  et,voyans  ces  marques  de  sang 
que  le  prétendu  magicien  leur  avoil  misas  vers  le  cœur, 
creurent  qulls  estaient  morts  et  qu'on  les  avoit  tuez ,  ce  qui 
les  oblige  de  chercher  dans  le  bois,  oii  ils  rencontrent  Pbilinte 
et  Lyeaste  ayant  les  habits  de  SyWain  et  Charixbne  ;  si  bien 
que,  les  mascognoissans,  ils  les  accusent  de  cet  assassinat  ima- 
giné et  les  emmènent  prisonniers. 

Ismin,  ayant  quitté  son  habit  de  magicien,  vil  tout  cela,  et, 
considérant  qu'on  emmenoit  Philinte  prisouniËre  sans  la  co- 
gnoistre,  l'amour  qu'il  avoit  lousjourseu  pour  elle  luy  mil  dans 
l'espril  le  dessein  de  contrefaire  encore  le  magicien  ;  si  bien 
qu'il  va  Ireuver  en  cest  estai  l'empereur,  qu'il  trouva  affligé 
da  succei  cy-dessus ,  et  lui  promit  par  la  force  de  son  arl  de 
faire  revivre  Philinte  el  Lyeaste  pourveu  qu'on  lu;  mîst  entre 
le»  main»  la  berger  et  la  bergère  qui  esloienl  ealimei  coulpa- 
bles  ;  car  il  sçaioit  bien  qu'on  prenoil  les  un»  pour  les  autres , 
et  que,  l'effect  du  breuvage  cessant  bientost ,  Sylvain  et  Cha- 
rixène,  qu'on  croyait  eslre  Philinte  et  Lyeaste,  se  rcareill croient 


Argument. 


3o3 


pi;l,<|iii  l(«t«roUne  le  cDgnoiuoisal  point;  mui  enfin, s'w- 
tan*  Mm  ncognus,  il  espousa  la  princeue,  laquelle  muii 
aaMi  LfcuUet  CiilmiitB,et  pramilde  donner  un  plus  ayma- 
lllenuiy  b  Cbariiine.  Cependant  l'empereur  mourut,  ou  de 
Tieilteue,  on  de  d«plai»irde  s'estre  ven  trompé  par  Léon,  le- 

qoel,  iTec  laprinieue  sa  femme,  fut  prendre  pt "~  '~ 

I  empire  d'Ethiopie. 


ACTEURS. 


L'EMPEREUR  d'Ethiopie. 

PHILINTE  ,  sa  fille. 

CALIANTE.  confidente  de  Phi- 
linte. 

LEON,  roy  d'Arménie,  qui  se  fait 
berger  soubs  le  nom  d'ISMIN, 
et  feint  aussi  d'estre  magicien. 

ANAXANDRE.  fils  du  rov  de 
Tartane,  qui  se  fait  hermite. 


LTSIMAN,  son  gentilhomme. 
LTGASTE,  gentilhomme  de  l'em- 
pereur. 
DAMIS.  conseiller  de  l'empereur. 
CHARIXÈNE.  berger. 
SYLVAIN  .  son  mary. 
PHILENE.  Tillageois. 
Les  Gardes  de  l'empereur* 
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L'IMPUISSANCE 


ACTE  PREMIER. 


L'Empereu 


,  hamis,  PhiHn 


L'Empereur. 
n'cstoit  pas  lissez  que  l'Affiiquc  alarmée 
^EustveaJedanssonseinmafureurallumée  - 
X  J'ny  traversé  l'Asie ,  et  contre  mes  efforts 
%  Meseanemisjamaisn'oDtesiélesplus forts; 
J'ay  planté  mes  lauriers  sur  les  r.yprez  des  Perses, 
Je  fais  UQ  peuple  seul  des  Dations  diverses. 
La  conqueste  du  monde  est  pour  moy  d'un  momcDt; 
Pour  moy  toute  la  terre  est  un  poincl  seulement  ; 
Je  la  Toy  sous  mes  pieds  humblement  abbaissce  : 
C'est  mon  bras,  non  son  poids,  qui  la  tient  balancée, 
El  le  flambeau  du  jour  dans  son  cours  si  parfajct 
He  rend  compte  les  soirs  du  chemin  qu'il  a  fait  ; 
le  n*aT  pins  a'ennemis,  et  ma  bonne  fortune 
Dans  ta  facilité  de  vaiucrc  m'impoi-tune, 
Et  ma  valeur,  treuvaut  le  monde  trop  petit, 


I 
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3o6  Veronneau.  ^M 

Ayaot  tout  dcToré,  n'entre  iju'en  appétit. 

On  dît  que  les  grandi  dieux,  autheurs  de  la  nature. 

Ont  formé  l'univers  co  poids ,  nombre  et  mesure  : 

Je  les  surpasse  donc,  carmes  guerriers  exploicts 

Sont  sans  nombre  certain,  sans  mesure  et  sans  poids; 

La  grandeur  de  mon  nom ,  qui  par  tout  est  semée. 

Est  cause  du  chemin  que  fait  la  renommée. 

Je  suis  dans  l'Orient,  où  mon  bras  sans  pareil 

Semble  avoir  retranché  le  dormir  au  Soleil. 

Quand  au  sein  de  Tbetis  sa  lumière  sommeille , 

Le  bruit  de  mes  vertus  aussitost  le  re 

Car  pour  mieux  voir  le  cours  de  mon  heureux  desti 

Cet  astre  ddigent  se  lève  plus  matin . 

Aussi  pour  mes  combats  seulement  il  esdaire; 

Le  plus  grand  de  ses  soings  est  celuy  de  me  plaird 

Contre  mes  ennemis  meslant  de  toutes  parts 

Les  pointes  de  ses  rays  à  celles  de  mes  dards  ; 

Mais  je  crains  toutefois  que  mon  estai  tranquille  ] 

Ne  fasse  voir  enfin  ma  vigueur  inutile,  ' 

Carceuv  qmm'ontfaschétreuvent  mes  bras  trop  loAgg, 

Etioettent  aussitost  leurs  CŒurs  dans  leurs  talons. 

La  force  ne  paroist  que  dans  la  résistance  ; 

La  valeur  ne  sert  pùini  parmy  l'obéissance. 

Ainsi,  tout  le  mal-heur  dont  je  fflc  sens  attaint, 

C'estqueparioutlemondeon  m'aime  et  l'on  mecraint. 

Toj!  le  plus  grand  des  dieux,  autheur 

Ouvre  ton  cœur  sensible  aux  traicts  de  ma  prière 

Pour  mon  ambition  fais. un  monde  nouveau; 

Forme  un  air  seulement,  tine  terre  et  dp  l'eau  ; 

Je  furmeray  du  feu,  j'en  ay  dans  mon  courage    ' 

Asse?.  de  quoi  fournir  un  monde  et  davantage. 

Mais  qiioy  !  c'est  sans  raison  que  je  m'addresse  ai 

Quema  grandeur  ex  treineafaits  mes  en  vieux.  [Dieu 

L'egalite  toosjoura  la  jalOusie  excite. 
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L'Impuissance,  Tragi-coi 
lU  sont  dieux  par  uature,  et  moy  par  ii 
Et  leur  demeure  aux  cieux  lesinoiçae  It 
C'est  leur  Icgeretë  qui  les  a  missiliaut. 
Toute  leur  providence  est  a. 


A  reculer  le  ciel  du  bout  <]< 
En  un  poinct  toutefois 
La  rigueur  du  destin  ic 
Mais  encore  eu  cela  je  I. 
Par  la  loy  dénature  ou 
l'ay  point  de  fils. 


proc 


leur  n  est  pas  eulic 
iu  lieiitier; 
laisouuable  : 
lit  son  semblable, 
eloy. 


u  pouvant  engendrer  qui  lust  semblable  à  moy. 
Je  n'ay  pour  tous  enfans  que  l'unique  Pbilinte, 


Des  vœux  de  n 

Et  si  le  jugemeut  d'ui 


ir  la  rendre  am 
e  de  son  feu  la 
is  toucher  : 


et  te  temple  et  la  saincte, 
père  n'est  suspect, 
luy  porte  du  respect , 
-'elle  est  aimée. 


lidrc 


it  dans  ses  regards 
Aiguiser  seulement  les  pointes  de  ses  dards. 
Ma  promesse  pourtant  veut  que  je  la  marie 
A  l'unique  héritier  du  roy  de  Taitarie. 
Quatre  mois  sont  passez  qu'il  est  dans  cesie  cour 
En  l'attente  du  bien  que  cherche  son  amour. 
Ce  n'est  pas  sans  raison  que  ce  prince  s'ennuyc; 
Nos  plaisirs  retardez  accroissent  oostre  envie. 
Tousjours  de  temps  en  temps  Philiule  le  remet, 
Mais  un  roy  doit  tenir  les  choses  qu'il  promet. 
Elle,  eu  se  reculant  du  joug  de  l'hymence 
Ne  fait  que  retarder  ma  parole  douuée  ; 
Mais,  sans  plus  différer,  je  luy  veux  Taire  voir 
Que  toutes  ses  longueurs  ai  '         '      ' 


Monarque 


Damis. 

de  ce  puissant  empire, 


w 


3o8  Vehobnëau. 

Que  Vostre  Majesté  me  permette  de  dire 

Que  peut-estre  Philinlc,  en  ce  retardement, 

Tcsmoiffue  le  désir  d'avoir  im  autre  amant , 

Et  qu'elle  est  sans  amour  pour  le  prince  Anaxandi 

L'EHPEnEUR. 

Quand  cela  seroit  vray,  je  veux, sans  pins  atteudi 
ATaitl  que  le  soleil  sait  trois  Tois  de  rcloui', 
Que  mes  commandemensluyliennenl lieu  d'aï 

Dahis. 

Puisque  chaque  personne  est  libre  en  sa  pensée ,,' 
Notre  amour  y  naissant  ne  peut  eslre  forcée. 

L'Em-EitEUR. 
Ma  (îHe  m'appartient ,  nature  en  fait  la  loy, 
Et  ce  qui  dépend  d'elle  aussi  dépend  de  moy. 

Dahis. 
Celle  loy  de  nature  est  pourtant  limitée. 

L'Empereur. 
A  me  faire  oLe'ir  elle  est  taule  portée. 

Dahis. 
Elle  cache  nos  cœurs  aGn  de  faire  voir 
Comme  sur  nus  désirs  nous  seuls  avon^  pouvoir.  ;■ 

L'Empereur. 
Ha  fille  doit  m'aimcr  avec  des  soings  cxlremes, 

Dahis. 
Vous  devez  tesmoigner  que  vous  l'aimez  demesm<| 

L'Empereur. 
Comment?  en  luy  laissant  faire  ce  qu'elle  veut? 

Dahis. 
Mais  ne  la  forçant  pas  à  plus  qu'elle  ne  peut. 


^r^L'lHPrissAHCE,  Trac  i-couEDiË.  Soç) 
L'Empereur. 
Quoy  !  ne  peut-elle  pas  me  rendre  obeissancu  ? 

Dahis. 
Elle  seroit  blasmable ,  en  ayant  la  {itiissancc. 

L'EUPEREUR. 

Qui  la  peut  empcscher  de  suivre  mon  désir  ? 

Da  tiis. 
Si  Vostre  Majesté  n'a  point  de  déplaisir 
De  souffrir  l'entrelica  de  mou  librclaneagc. 
Selon  le  droicl  qui  semble  estre  acquis  a  mon  nge, 
Je  dis  aue  nous  avons,  en  recevant  le  jour. 
Des  inclinations  ou  du  haine  ou  d'amour. 
Toutes  nos  passions  se  voyenl  disposées 
Selou  que  les  humeurs  sont  en  nous  composées. 
De  secrets  mouvemens  qui  sont  dans  nous  cachez 
Retiennent  nos  désirs  doucemeut  attachez  , 
Et  font  que  tous  les  jours  chacun  de  nous  s'cstonuc 
D'aimer  ou  n'aimer  pas  d'abord  une  personne. 
L'esprit  venant  des  deux  nostre  corps  siiimcr. 
Reçoit  l'impression  de  ce  qu'il  doit  aimer 
Et  par  ceste  raison  inviolable  etsaincle 
Chacun  doit  à  son  père  et  l'honneur  et  la  crainte  ; 
Mais,  lors  que  les  enfants  sont  dedans  la  saison 
Où  le  temps  lenr  a  fait  Ireuvcr  de  la  raison. 
Et  que  le  mariage  où  l'âge  les  convie 
Les  oblige  à  prévoir  tous  les  soings  de  la  vie  , 
Pour  supporter  ce  joug  bien  souvent  ennuyeuK 
Un  eniani  doit  choisir  ce  qu'il  aime  le  mieux. 

L'EUPEREUB. 

On  s'aime  bien  assez  alors  qu'on  est  ensemble! 


'm 

3io                     Vbbosheau. 

iH 

Dahis. 

Ouy,  lorsque  l'amitié  les  deux  âmes  a 

ssemble.      fl 

LT.BPEBEDB. 

■ 

Les  deux  coq»  n'en  font  qu'un  dans  ii 

m  hymen  heiK 

Davis. 

[reux. 

Sire,  si  vous  coulez,  tous  en  troiiveri 

et  deux ,     H 

Lors  principale  m  eut  qu'ils  sont  d'humt 

»rco.U«a 

^ 


L'EHPEREun. 

Enfin,  tout  ce  discours  commence  à  me  déplaire! 
Quoy  !  ma  fille  oiicroil  sans  respect  tesmoisner 
Que  de  mes  Tolonleï  elle  rcut  a'esloigner  ! 
Après  que  la  raison  m'a  fait  choisir  pour  gendre  „ 
El  pour  mon  héritier  le  vaillant  Anaxandre  ; 
Après  m'estre  en  cela  de  parole  obligé. 
Vouloir  ainsi  laisser  mon  honneur  engagé, 
Et  me  pei'suader  qu'une  fille  peu  sage 
Doit  à  sa  fantaisie  entrer  au  mariage , 
Sans  songer  que  cela  peut  importer  un  jour 
De  luy  laisser  ainsi  le  choix  de  son  amour! 
Sans  la  fidélité,  de  ions-temps  recogneue, 
Je  le. . .  Mais  quoy  !  Phillnle  h  propos  est  Tcni 
Si  faul-il  à  ce  coup  qu'elle  me  fasse  voir 
Lequel  doit  de  nous  deux  avoir  plus  de  pouvoir,^ 


Parmy  les  ennemis  dont  vous  couvrei  la  terre: 
Vostre  face  est  esmeue  et  paroist  tout  en  fe 


y  trop  d'ei 


■       L'ImPOISSAHCE,    TnAGI-COMEDIE.    3tl 

Philinte. 
La  peur  de  Tousfascber  me  reiidtousjouncsmeue. 

L'Empereur. 
Je  voudrois  le  cognoistre  ailleurs  que  dans  la  veue. 

Philinte. 
Monsieur,  vous  sçavcz  bien  que  mon  cœur  est  à  tous. 

L' Empereur. 
Je  veux  donc  y  loger  l'amilié  d'un  espoux. 

PUILINTE. 

L'honneur  que  je  vous  porte  a  pris  toute  la  place. 

L'ElUPEREVR. 

Nous  y  trouverons  bien  encore  un  peu  d'espace  ; 
Puis  le  prince  Anaxandre  a  des  perfections 
Qui  treuveront  passage  en  vos  affections. 
Il  est  plein  de  mérite  et  prince  très  aimable. 
Pourquoy  differei-vous  ,  puisqu'il  m'est  agréable? 

PUILINTE. 

C'est  son  mérite  seul  qui  me  fait  différer  , 
Car  il  faut  bien  du  temps  à  le  considérer. 

L'Empereur. 
Tant  de  subtilitcz  fonl  que  je  vous  accuse 
D'avoir  dit  un  mensonge. 

►  Philinte. 

Ou  plustost  une  excuîe. 
L'Empereub. 
Hais  enfin,  dites-moy,  voules-vous  l'espouaer? 

PUILIHTE. 

Je  crois  que  peu  de  gens  le  voudroient  refuser. 


VERONNBAr. 

L'Empereob, 
Il  est  vray,  sa  valeur  le  rend  considérable. 
Je  l'aime,  car  chacun  doit  aimer  son  semblable.^ 

Philinte. 
Monsieur,  cette  raison  me  monstre  que  je  doy 
Aimer  donc  seulement  les  filles  comme  raoy. 

L'ËMPERErit. 

Qui  TOUS  prendroit  au  mot,  tous  seriez  estonnée 
us  laisser  gouster  aux  douceurs  d^iymeq^ 


Je  Cflg: 


Philinte, 

Et  moy.j'e  voudrois  biti 

N'en  cognoislre  Jamais  point  d'autre  que  le     '  ' 

L'Ehperedh. 
Les  filles  bien  souvent  font  cette  repartie. 
Je  ne  l'improuve  pas,  c'est  une  modestie, 
Et  ne  font  de  l'amour  des  mespris  evideus 
Que  pour  en  tesmoigner  les  désirs  plus  ardeas. 
Il  n'est  pas  avecmoy  besoin  de  vous  contraindi*^ 
Mais  songez  qu'Anoxandre  en  tous  lieux  s( 

dre,  [raaia 

Chacun  treuve  aux  combats  des  pieds  devant  s 

Philinte. 


ei-le  plustost,  , 


L'IvpuisSANCE,  Tragi-cohedie.  3i3 
L'Ehpereur. 
Oo  diroit  k  la  fin,  entendant  tos  discours, 
Que  TOUS  esles  Sfaranlc  en  matière  d'amours; 
Hais  R  mes  volontez  ne  Taîlcs  plus  d'obstacles. 
On  TOUS  peut  à  bon  droict  comparer  aux  oracles, 
Car,  aprb  tous  avoir  long-temps  entretenu , 

Vous  ne  faites  jamais  qu'une  reponce  obscure  ; 

Dans  TOUS  la  Teritc  n'est  jamais  toute  pure. 

Il  faut  changer  d'humeur.  Allez,  preparei-Tou» 

A  souffHr  dans  trois  jours  les  baisers  a'un  espoux. 

De  ce  pas  j'en  veux  lairc  adTertir  Anaxandre. 

A  force  de  brusier,  j'ay  peur  qu'il  vienne  en  cendre  ; 

Il  ne  fait  pas  au  lit  comme  dans  les  combats 

fz,  je  TOUS  promets  que  tous  n'en  mourrez  pas. 


SCËNE    II. 


Anaxandre ,  Lystman ,  Damis. 

Anaxandre. 

^^^'^A  Dans  sadivinilé  tout  est  mystérieux;  [diei 

M'ont  jamais  mesuré  sou  corps  à  sa  puissance. 
Dès  lu  jour  qu'à  ses  loix  son  traici  m'assujetit 
Je  me  crcus  oITencé  de  le  voir  si  petit. 
Et  depuis ,  ayant  veu  le.s  longueurs  de  Philintc , 
Qui  paroiit  à  m'ainter  aToir  de  la  c( 


f3i4  Veronneau.  •  ^^H 

Alors  l'expcricncc  »  fait  voir  à  mes  yeux  ^^H 

Qu''Ainour  est  le  plus  long  de  tous  les  autres  dteuii^^^l 
Mais,  estaDt  l'abrégé  des  puissances  célestes,  *fl^^| 
Peut-estre  il  est  petit  par  raisons  nmnifestEs ,  -2^^B 
Rt  l'on  luv  fait  aiusi  le  coros  cinressement 


a  luy  fait  aiusi  le  corps  empressement 
Afin  qu'il  puisse  entrer  dans  nous  plus  aisément. 
En  effet ,  quand  je  vuy  qu'en  sa  rigueur  extrême 
Philiiile  ne  sçauroit  empescher  que  je  l'aime, 
Puis  que  l'amoui'  pour  elle  occupe  tout  mon  cœur. 
Je  croj  qu'Amour  et  luy  sont  de  mesme  gi-audeur; 
Mais,  eu  quelque  faf  on  qu'on  uous  le  face  ci-oire, 
Tant  de  diversitez  font  uaroistre  sa  gloire. 
I    II  fait  du  bieu  à  l'un,  k  l'autre  il  n'en  fait 
1   11  douuc  à  l'un  la  vie  ,  à  l'autre  le  trépas. 
Ainsi,  par  les  cfTects  qu'il  produit  en  mon  ; 
Tantost  je  le  révère  et  tantost  je  le  blasme  . 
Et  crains ,  m'ayant  rendu  de  Philiule  amoureux  , 
Qu'il  m'ait  donné  de  l'heur  pour  esire  malheurei 
La  luDC  a  quatre  fois  desjà  fait  son  auuée. 
Que,  prest  d'estre  esclairé  du  (lambeau  d'bymenée  , 
La  cruelle  me  fait  espérer  chaque  joui' 
Les  dej-nières  faveurs  qu'on  recherche 
Hais  alors  que  je  pense  eslrc  au  poioct  ou  j'espère, 
Avec  invention  tousjours  elle  diffère. 
Que  si  de  cruauté  je  la  veux  accuser , 
Par  le  moindre  souris  elle  vient  ni'apaiser. 
Et  mcsnage  si  bien  ses  yeux  et  sa  parole, 
L'un  me  âîsantdu  mal,  que  l'autre  me  console  , 
Et  pour  la  posséder  employant  tout  mou  soing , 
Plus  je  m'en  pense  près,  plus  je  m'en  treuve  loîi 
Je  veux  à  l'empereur  faire  sçavair  ma  ulaincte; 
it  luy  qui  m'a  promis  l'amitié  de  Philinte. 
Ltsiman. 
I^Les  filles  ont  l'esprit  trop  artificieux  , 


ilC^H 


L'Impuissance,  Traci-cobedie.  3i5 
FaigD3DS  de  n'aimcrpasceqiiileur  ulaist  le  mieu:!  ; 
MaU  si  tous  les  désirs  de  ce  sexe  volage 
Se  pouroieat  en  eÉfcci  voir  dessus  leur  visage, 
Sans  doute  avec  plaisir  nous  serions  estoouez 
D'y  voir  je  ne  sçay  quoy  bien  plus  Ions  que  leur  nez. 
Pour  dire  librement  tout  ce  que  i'ay  dans  l'ame , 
C'est  que  je  ue  sei-s  point  de  matière  k  leur  ûamme- 
Dans  leurs  perfections  tout  est  plain  de  défaut. 
Parce  que  nous  portons  le  meilleur  qu'il  leur  faut. 
Je  paye  avec  mespris  leur  plus  grand  artifice. 
Et  quand  on  veut  prétendre  à  leur  faire  service, 
Si  lost  que  les  desseins  en  sont  dans  nous  conceus, 
Il  s'en  faut  rendre  maislre  et  prendre  le  dessus. 

Anayandbe. 
Ce  n'est  pas  comme  on  vit  avec  une  princesse , 
Et,  sitost  que  je  suis  auprès  de  ma  maistresse , 
Un  éternel  respect  me  retient  arresié, 
Et  me  fait  seulement  adorer  sa  beauté. 

Lysihak. 
Mais  dans  un  ^rand  respect  vous  l'aveilrop  soufferte. 
C'est  vous  qui  la  tenez  trop  loog-lemps  descouverte. 

Anaxandre. 
Tu  sfais  bien  que  je  suis  nbbattu  de  ses  coups. 

I.TSIHAN. 

Faites  eu  tout  de  mesme  et  la  mettez  dessouz. 
Quand  vous  l'imitereï,  que  vous  peut-elle  dire  ? 
Vous  preudreï  un  conseil  qui  [murroit  estre  pire. 

A>AXAKI>RC. 

Tay-toy,  car  tes  discours  me  pourroieot  importer 
Si  quelqu'un  par  haiard  nous  vcnoil  escouter. 
Ne  voû-tB  pas  Damîs  qui  devers  nouss'advnnce? 


3i6  Vbrosweau. 

On  le  ticDt  à  I»  cour  pour  homme  d'importanoa^ 

L'em|Jcreiir  Je  chérit,  et  je  ne  pense  pas 

Que  saus  dessein  vers  nous  il  addrcsse  ses  pas. 

(Anaxandre  parlant  à  Damis.')À 
Je  crof  que  tods  avex  des  allaires  pressées  , 
Que  vous  haslcz  tos  pas  pour  suivre  vos  pcn 

Dahis. 
Mais  bien  pour  arrester  celles  que  vous  avez. 

AnAXANDRE. 

Mes  désirs  li'op  avaiil  dans  mon  nine  gravet , 
Maigt'c  lant  de  rigueurs  que  je  souiïi'e  sans  plainte, 
N'esloigiieroat  jamais  mes  peusers  de  Phîlinle. 

Dahis. 
L  empereur  toulefols,  qui  cognoist  bien  vos  feux ,    _ 
S'est  aujourdlmy  faaché  de  vous  ' 


Amaxandre. 


Un  pi-ince  Ci 


eluy 


!  voudroit-il  desdire? 


Da 


Je  n'entends  pas  ainsi  ce  que  je  viens  de  dire  : 
Monseigneur,  pardonnez  a  mon  libre  discours; 
Au  coniraire,  je  viens,  ou  bien  pluslost  j'accours 
Vous  dire  de  sa  part  que  dedans  trois  journées 
Les  lougueurs  de  Philinte  enfin  seront  bornées , 
Et  que  lors  vous  aurez  avec  contentemcut 
Le  nom  de  cher  cspoux,  non  plus  ccluy  d'amant. 
Desjà ,  de  son  coste ,  la  nopce  préparée 
Vous  pourra  faire  voir  ma  parole  asseurée. 
C'est  pourquoi  de  ce  pas  il  m'en  faut  retourner , 
Car  mon  trop  long  séjour  le  pourroil  estonner. 

Anaxandre. 
iCher  Damis,  que  lu  vieni  de  soulager  ma  flamme  1 


P" 


L'Ihpdissahce,  Tragi-couedie.  317 
Je  te  veux  embrasser,  moins  du  corps  que  de  T. 
Va  dire  à  l'empereur  que  je  te  sn^  de  prcz  : 
Je  m'en  vais  donner  oiilre  à  faire  me»  opprests  ; 
Hais  dy-luyqu'aujourd'huy  tous  mes  maux  il  apnai 
Que,  aesjà  mort  d'amour,  i'ay  pensé  mourir  d'ai 
Que,  pour  dire  Je  bien  qu'il  me  fait  celte  fois. 
Mon  cœur  est  beaucoup  plus  eloque    ' 

Anaxandre,  après  le  dépari  de  Damis. 
J'iray  voir,  toutefois ,  Philinle  la  première. 
Car  je  veus  aller  prendre  en —  ' 


% 


,  Ljcasie,  Calianle,  Anaxandre , 
l'Empereur. 

Pbilinte. 
^S  ^^      taire,  [taire? 

ISto^^J'aytascIié  mille  fois  de  cacher  mon  tour- 
Mais,  à  la  fin,  je  cède  â  mon  ressentiment,  [ment. 
Un  ennuy  veritableest  esloigné  de  feinte,  [plainte; 
Le  cœur  est  sans  douleur  quand  la  voi\  ( 
Hais,  bêlas  !  la  douleur  que  je  sens  cette  fuii 
Cherche  inutilement  du  secours  en 
Le  respect  paternel  .i  de  trop  forte 
Qui  rendra  sans  efiecl  et  mes  cris 
Et  la  raison  me  dit  qne  nature  a  voulu 
Qu'il  eust  sur  mes  désirs  un  empire  absolu. 


m 


3i8  Veronnsai:.  ■ 

Mais  je  ne  songe  pas  qne,  me  voyant  contrainte, 

Je  donne  à  la  raisoa  ce  qu'on  doit  h  la  crainte. 

Nature  a  partagé  nos  devoirs  par  OLoitié 

L'enfant  doit  le  respect ,  le  père  l'amitié 

Cette  obligation  ne  peut  estre  inSnie 

Et  s'exempte  des  loix  qu'a  fait  la  tyrannie , 

Et  l'empereur  ne  peut  m'obliger  qu'au  dcvoiri 

Conforme  à  la  raison  ,  plustost  qu  a  son  poiivi'' 

Je  sçay  les  droicts  qu'il  a  sur  mon  obéissance 

Mais  quoy  !  dans  l'univers  tout  fuit  la  viol    ~ 

Et  tout  va  dans  son  ordre  avecqne  liberté 

Oli  naturellement  son  désir  est  porté , 

Et  les  inimilieï ,  comme  les  sympathies , 

Ont  un  cours  sans  contrainte  en  toutes  ses  parties , 

Sans  que  nous  cognoissions  que  rien  fasse  d'effort 

Contre  l'onde  et  le  feu  pour  les  mettre  d'accord.   ^J 

Aiii.si  donc  l'empereur  rompt  avec  injustice  ^H 

De  la  terre  et  des  ciciix  l'aiiinirablepolice,       ,  'W^ 

Voulant  d'authorité  que  mon  affection  ■■ 

Suive  violemment  son  inclination, 

Sans  songer  qu'on  ne  ]ieut  sans  encourir  de  blasme 

Forcer  les  mouvemens  qui  sont  nais  en  nostre  ame. 

Les  pères  ont  pouvoir  sur  les  corps  seulement  ; 

Nos  esprits,  exempter  de  leur  Eomman dément. 

Sont  loges  dedans  nous  comme  en  lieu  de  franchise. 

La   nature  en  ses  faicts  est  touf^oura  bien  apprise. 

Honorons  nos  parens ,  que  mille  justes  soings 

De  nostre  humilité  les  appelle  à  teamoings; 

Que  leurs  commandemcns,  receus  sans  l'eparlie , 

Ne  lisent  sur  nos  fronts  que  de  la  modestie, 

Prumettaus  par  nos  yeux,  vers  la  i«rre  abattus. 

Que  dans  nostre  devoir  on  verra  nos  vertus  ; 

Mais,  sans  que  nos  humeur»  contre  nous  se  déguisent. 

N'obéissons  jamais  aux  choses-qu'  -"■■-  — :»~* 


^F  L'Ihpuissance,  Thagi-cohedie.  3tg 
Noos  pOQTons  puissamment  faire  voir  iios  courroux 
Quand  un  père  nous  force  ei  fail  l'amour  pour  hous. 
Lycaste,  tu  sçab  bien  l'effort  qu'on  me  veut  faire, 
Et  comme  l'empereur,  à  mou  humeur  contraire, 
N'ayant  aucun  égard  à  mon  aversion  , 
Semble  prendre  plaisir  JPmon  affiiclion. 
Et,  sans  conaidcrcr  que  la  raison  l'oblise 
A  ne  prendre  jamais  de  dessein  qui  m'afflige , 
Il  veut  qu'à  mon  malheur,  dont  il  ouvre  le  cours. 
Le  flambeau  nuplial  esclaîre  dam  trois  jours; 
Hais  je  luY  feray  voir  que  j'ay  dans  la jieusèe 
De  quoy  donner  remède  k  mon  amc  offensée. 
Lycaste  généreux ,  c'est  en  ceste  action 
Que  j'ouvre  mon  secret  à  ta  discrétion. 
Ne  m'abandonne  pas;  voy  qu'avec  confiance 
Je  cherche  mon  repos  dedans  Ion  assistance. 


LVCASTE. 

is  servant  Je  mesprii 


Madame, 

Et  tiens  indiffère  IIS 

Hais  il  faut  mcuremcnl  songer  à  cette  alfaire. 

Que  dira  l'empereur?  Comment  faudra-t-il  faire , 

El  qu'opposcre£-vous  h  son  aulhoritc  ? 

Philinte. 
Tout  ce  qu'entre  nous  deux  nous  aurons  arrcslé. 
La  résolution  d'une  fille  fâchée 
Redouble  son  effort  quand  elle  est  empescbéc  : 
Ou  la  fuite  ou  la  mort  sont  remèdes  certains. 

Lycaste. 
Dans  ces  exlremilez  pour  vous  seule  je  crains, 
Et  ce  dessein  me  monstre  un  succcz  difficile. 

Philipitk. 
C'est  à  quoy  ton  conseil  me  sera  fort  nttte. 


3ao 
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ité ,  je  songeray  du  m 


Songe  de  te .  . ,         „     ^ 

Aussi  bien  ces  discours  ne  nous  servent  de  rien. 
Caliante  a  promis  d'estre  de  la  partie. 
Tenant  daus  ses  beaux  yeu    " 
Elle  t'obligera  de  si  * 
Voy-tu 


e  yient  etm'apporte  des  fleiirs 
Oaliaste. 
J'apporte  icy  des  fleurs  fort  rares  et  nouvelles. 

Lycaste. 
Voatre  leinct,  CaJiante,  en  a  bien  de  plus 

PniLINTE. 

Vous  le  jugei  ainsi  parce  que  tous  l'aimei 

Caliante.  

Mais ,  Lycaslc ,  je  croy  qu'ainsi  vous  me  btasmez , 
Car,  si  mon  teint  produit  des  fleurs  comme  un  parterre 
Vous  croyez  nue  ma  face  est  couverte  de  terre. 
Hais  Anaxandi'e  vient,  qui  rompt  nostre  entretien. 

Lycaste. 
Croyez  que,  sans  cela,  je  vous  respoudrois  bien. 
Vous  possédez  mon  cœur,  il  est  souz  vostre  empire  ; 
Vous  pouvez  Toir  dedans  ce  que  je  Toulois  dirtF™* 
Cependant  mon  devoir  fait  que  je  suis  tenu 
D'advertir  l'empereur  qu'Anaxandre  est  Te 
ArtAXANDRE,  parlant  à  PkiUnte,   qi 

Madame ,  dans  ces  fleurs  vous  pouvez  voii'  dépeintes 
Les  passions  d'ainour  dont  je  sens  les  alleintes. 

Philiste. 
Monsieur,  l'esclat  des  fleurs  dure  bien  peu  de  jours! 
Ainsi  vous  comparez  ces  fleurs  à  vos  amours? 


I 


mpire; 
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Â»AKAND[1E. 

Au  contraire ,  en  ce  verd  je  voy  mon  esperaocc, 
Au  rouge  vos  rigueurs ,  au  jati 

Philiste. 
Si  vos  am 
En  tout  c 

Amaxandre. 
Maisplustast  vostre  cceur,  car  dan.s  trois  jours  j'cspc 
Que  je  n'y  verrsy  plus  celle  humeur  si  sévère. 

PUILINTB. 

Pour  lire  dans  mon  cœur  il  le  faudroit  ouvrir, 
Et  vous  ne  le  sçauriez  sans  me  (aire  mourir. 

Anaxandre. 
La  puissance  d'Amour  surpasse  la  nature  : 
Il  eutre  dans  les  cceurs  sans  y  faire  ouverture. 

pHILtNTE. 

On  offense  les  Dieux  leur  pouvoir  intitant; 
Quand  vous  serez  un  Dieu  vous  en  ferez  autaut. 


Akaxakdbe. 

feu  qui  les  âmes  conson 

ime, 

lit  moins  que  ne  feroit  u 

u  homme. 

P  m  LIN  TE. 

Laissons  les  Dieux  au  ciel,  et,  sans  se  servir  d'eux, 
11  ne  faut  que  de  l'eau  pour  amortir  des  fcu\. 

A^AXA^(DBE. 
J'aj  pourtant  csprouvé  que  les  larmes  sont  vaines 
Pour  empcscher  l'ardeur  des  amoureuses  peines. 

PHiLINTB. 

U  faut  que  vostre  amour  vous  donne  ua  repentir, 


331 

Veronneau. 

Puisque 

Vexa  de  vos  pleurs  a  voulu  l'amortir.      | 

Anasahdre. 

Mepoun 
S'efforce 

rieE-vous  blasmer  si  quelq' 

uefois  mon  ail 

d'adoucir  le  tourment  qui  1 

'enfiame  ?    , 

Philistb. 

1 

Si  l'amoi 

ir  n'est  nu'iiD  feu  qui  brus! 

lenuicteljol 

Amortissant  ce  feu  tous  n'aurez  plu 

s  d'amour. 

Anaxandhe. 

C'est  que 

le  feu  d'amour  dans  nostn 

:  mariage 

Sera  moi 

as  violent  pour  durer  davi 
PniLiNTE. 

„.,..     . 

Mais  ains 

i  vostre  amour  auia  moins 

de  vigueur? 

Mais  ains 

ii  mon  amour  aura  iilus  de  bonheur,     IJ 

Qui  ne  peu!  arriver  si  je  ne  yous  possède.           ] 

Escoute/  donc  ma  voix  et  hasteï  mo 

.n  remède.    , 

Philinte. 

Je  vous  e 

scoute  bien  ,  puisque  je  voi 
Caliante. 

""spous.     \ 

jl 

Madame , 

,  ces  discours  me  semblent 

un  peu  longs] 

Lorsque  ' 

irous  parlez  tant,  cela  vous 

est  coQtrain^ 

Et  vous  fait  mal  porter. 

PniLINTE. 

Je  parle  pom 

.complaire,'' 

Mais  poui 

itant  je  n'ay  fait  icy  que  m 

on  devoir.     , 

Monsieur 

,  je  me  relire  ;  adieu ,  jusqi 

l'au  revoir.  :J 

Ana\a 

NDRE,  après  que  ?hilint 

■e  s'esl  retirée 

Enfin  je  1 

iuis  contraincl,  il  faut  que 

jel'advûue, 

De  croire 

que  de  moy  la  cruelle  se  i 

oue  ; 

^r    LMhpuissanck,  Tragi-cohedie.  3a3 
Et  pour  tromper  l'espoir  que  i'ay  de  l'espouseï', 
Je  croy  qu'elle  me  veut  tout  a  fait  refuser. 

Lysiman. 
Ne  vous  eâtounez  pas  de  celte  humeur  rcvesche , 
Car  de  son  pucelage  elle  fait  la  depesehc, 
El,  en  couj^ediant  un  bien  si  précieux. 
Il  luy  faut  quelque  temps  à  faire  les  adieux. 
Les  tilles  bien  souvent  contrefont  les  faschces, 
Et  dans  ua  corps  ouvert  out  des  âmes  cachées  ; 
Leur  face  n'est  jamais  d'accord  avec  leur  cœur. 
Vous  verrez  dans  trais  jours  si  je  suis  uti  menteur  : 
Les  rideaux  ayant  mis  ce  beau  soleil  à  l'ombre  < 
Lors  elle  goustera  des  délices  sans  nombre, 
Chercbaot  par  ses  baisen  le  plaisaitl  inteicst 
D'un  morceau  dont  le  oom  seulemcnl  luy  dcplaist. 
Mais  je  uc  songeois  pas  que  l'empereur  arrive. 

L'Ehi-ERëuh. 
Anaiandre ,  d'où  vient  cette  hur 
Puisque  vous  cognoissez  que  lou 

Anaxandbe. 
Sire ,  dans  mon  espoir  j'ay  trop  de  desplaisirs. 
Je  viens  d'enlrelenir  la  cruelle  princesse  ; 
Je  ne  sçay  sî  je  dois  la  nommer  ma  maislresse, 
Car  tousjours  d'un  propos  qui  paroist  dcsdaigneux 
Elle  semble  ïmprouvcr  les  offres  de  mes  vœux. 
Cependant  je  croyoLs  qu'elle  fusl  disposée 
A  prendre  dans  trois  jours  les  marques  d'espousée  ; 
Mais ,  suivant  le  conseil  d'une  femme  qu'elle  a , 
En  me  tournant  le  dos  elle  m'a  laissé  M. 

L'Ehpf-Redr. 
Comment  |  que  je  souffrisse  avec  impunité 

, ^Qu'elle  ait  osé  se  prendre  à  mon  autborité, 


w 


1 

le,.  -* 

m 


^ 
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Et,  sang  considérer  que  ma  parolle  esisaincte,' 

Ayt  détourné  de  vous  l'amilié  de  Philinte  ! 

Cela  ne  sera  pas  I  Je  m'estuis  bien  douté 
Que  quelqu'un  abusoil  de  sa  racilité. 
Peul-cstre,  en  sdd  desscio  vainement  obstiaée  J 
Elle  porte  ma  fille  à  quelque  autre  hymenée  ;  T 
Mais  j'ay  contre  ce  mal  un  remède  parfait  : 
11  faut  oster  la  cause  afin  d'oster  l'effect. 
Viens,  Lycaste.  Tu  fais  l'amour  àCaliante; 
Il  faut  que  d'un  seul  coup  trois  hommes  je  contante; 
Je  la  veux  aujourd'huy  soubmettre  à  Ion  pouTOÎr. 
Quand  le  départ  du  jour  nous  amène  le  soir. 
Je  ne  manque  point  d'estre  en  ces  belles  allées  ) 
Où  mille  rarclei  sont  du  bruit  reculées ,  '  ' 

Car  l'ardeur  du  soleil ,  qui  tout  le  jour  ne  ._ 

Fait  que  nous  cherchons  là  le  soleil  de  la  nuict. 
Tousjours  en  mesme  temps  Phibuie  s'y  promène 
Pour  prendie  le  plaisir  que  la  fraischcur  amène. 
Caliante  la  suit ,  et  souvent  à  l'escart 
F.lles  cherchent  de  quoy  se  contenter  il  part. 
Dans  ce  lieu  spatieux  ,  qu'un  grand  mur  environne , 
Tu  sçâis  bien  que  l'accez  n'est  permis  k  personne , 
Si  ce  n'est  quand  quelqu'un  m'y  vient  entretenir; 
Mais  ce  soir  à  dessein  je  l'y  feray  venir. 
Remarque  uncabiuet  tout  lambnssé d'ombrage^ 
Du  costé  d'où  le  Nil ,  nous  mousti-ant  sou  rivage , 
Ya  tous  les  champs  voisins  de  son  onde  abbreuvaqtM 
Une  porte  y  paroist,  qu'on  ouvre  peu  souvent: 
C'est  par  là  qu'il  te  faut  enlever  Caliante  , 
Et  celle  occasion  pour  ton  bien  se  présente , 
Car,  outre  qu'elle  est  riche,  aussi  tu  peux  penser  4 
Comme  je  seray  prest  à  te  reconipeti'.er. 
Quand  tu  l'aborderas  ,  lasche  de  luy  dc3peindre 
Toutes  les  payions  qu'en  amour  00  peut  feindr^  ^'. 
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Couvre  ton  artifice ,  afin  de  dcguiser  : 
Car,  faisant  des  discours  qui  puissent  l'amuser, 
Comme  io sensiblement  tu  pourras  faire  eu  sorte 
Que  tu  [a  mèneras  auprès  de  cette  porte. 
Lors,  selon  too  dessein,  la  saisissant  au  corps. 
Il  sera  bien  aisé  de  la  mettre  dehors. 
Moy  je  veux  à  sa  toÏx  ,  de  colère  animée. 
Opposer  l'épaisseur  de  ta  porte  fermée. 
Laisse-mov  faire,  au  reste ,  et  prends  soin  seulement 
De  joindre  ta  prudence  à  mon  commandement. 

Lycaste. 
Sire ,  vous  coguoisti'ez  par  mon  obéissance 
Dans  ma  fidélité  beaucoup  de  diligence. 

L'Empekeuu. 
Allons,  retirons-nous  en  quelque  lieu  moins  chaud; 
Toj,  va  de  ton  costé  préparer  ce  qu'il  faut. 

Lycaste  seal. 
Je  voy  que  le  bonheur  aujourd'huy  favorise 
La  resolution  que  Philinte  avait  prise  ; 
Ou  verra  cette  nuict  sou  dessein  réussi , 
Car  je  veux  l'emmener,  e(  Callanie  aussi: 
L'occasion  Jamais  n'en  peut  estre  plus  belle  ! 
Je  m'en  vais  lui  porter  cette  bonne  nouvelle. 


ACTE  SECOND. 


Léon  ,  det-enii  hcTger  snia,  le  n 
Philè/ie,    VaiagnU 

Ismif. 


^ 


mblcquel'Amoiir  me  donnant  desappas 
3  Mette  tout  soo  iilaisir  à  ne  m'en  faire  pas, 
S  J 'ay  servy  prèsd'nn  an  l'hilinte  trop  cruelle, 
U.1  ..inlO'"  [""y"'  mon  amour  sans  que  j'en  visse 
Me  força  d'advoucr  enfin  qu'à  mes  despcns  [eo  elle, 
Sa  rigueur  amenoit  la  perte  de  mon  temps  ; 
Si  ce  n'est  que  l'hilinte,  à  ma  peine  obstinée, 
Faisant  que  chaque  jour  me  sembloitune  année. 
Malgré  sa  cruauté  m'obligcasi  en  un  point , 
C'est  qu'allongeant  mon  temjis  je  ne  le  perdrois  pi 
Alors  le  desespoir  jetta  dedans  mon 

Un  si  fort  desplaisir  du  mespris  de 

Que  je  me  résolus  à  l'instant  de  changer 

Mon  Testement  de  prince  en  cciny  de  bergi 

Croyant  diminuer  cette  peine  infinie. 

N'estant  plus  estimé  le  princ«  d'Annenie. 

Mon  peuple ,  qui  ne  sçail  en  quel  endroit  je 

Du  soupçon  de  ma  mort  a  formé  mille  enno    , 

Mats  le  plaisir  des  champs  fait  naistre  en  moy  l'enYii 

D'y  gouster  plus  long-temps  une  sî  douce  vie  , 

Et  croy  que ,  me  Toyant  presque  exempt  de  soucy, 

J'ay  commencé  de  vivre  en  abordant  icy, 
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L'orgueil,  qui  dans  la  cour  ya  tousjours  àplain  voile 
Ne  prend  [loiut  de  plaisir  souz  nos  Sabiis  de  toile; 
Dans  la  seule  vertu  nous  cherchons  nos  honneurs , 
Toute  Qoslre  science  est  dans  nos  bonnes  meurs. 
Si  le  temps  quelouefois  aux  foudres  se  dispose, 
Nos  vceux  vont  dans  le  ciel  y  plaider  nostre  cause  ; 
QuandTardeurest  tropgranae,  alors  chacun  de  nous 
Attache  ses  pensera  au  salut  de  ses  choux . 
Nostre  simphcitê  nous  exempte  du  blasme 
U'esloigner  nos  discours  des  sentiments  de  l'ame, 
Et  toute  autre  inconstance  icy  nous  mesprijous 
Que  la  nécessité  de  celle  des  saisons. 
Nous  gardons  l'ase  d'or,  et  laissons  l'or  aux  yilles  : 
Ce  métal  est  trop  lourd  pour  dos  esprits  transqulllcs; 
Nous  en  ayons  au\  champs  seulement  la  couleur, 
Abrs  que  quelque  finiict  nous  monstre  qu'il  est  mcur. 
Nous  iennoas  nos  maisons  à  l'ornement  des  marbres; 
SiDOsdcsirsvonthaul,  c'est  pour  monter  aux  arbres. 
J'av  poiirlaut  recogneu  depuis  deux  ou  trois  mois 
Qu  jUnour  est  un  oiseau  qui  perche  dans  ces  bois. 
Mais  plustost  qui  se  loge  aux  yeux  de  Charixène, 
D'où  mon  ame  i-eçoit  une  iiouyellc  chaisoe , 
Car  sa  grâce  me  jette  en  une  passion 
A  qui  nen  n'est  égal  que  sa  perfection. 
Mais  parce  qu'on  me  preud  pour  un  berger  cstrange, 
Que  quelqn autre  demeure  obligeroit  au  change, 
Cette  seule  raison  fait  qu'elle  a  rejette 
L'hommage  que  mon  cœur  faisoit  à  sa  beauté. 
Le  soleil ,  en  tenant  sa  route  coustuuiière , 
N'a  donné  que  trois  fois  au  monde  sa  lumière. 
Depuis  que  Charixène,  en  espousant  Sylvain , 
M'a  voulu  tcsmoigncr  que  mon  désir  est  vain. 
Voilà  le  seul  subjuct  qui  dans  ces  bois  m'oblige 

^^D^dToiier  le  tourment  dont  mon  amc  s'afflige. 


3i8 


Vehonnëau. 

n  peu  dans  ni 


n  amour,     ^^H 
Fait  à  la  coiil^^| 


Je  déguise  pourtant  u 

Et  me  souvient  tOUSJOUrs  uumuii;  UL 

Joinct  quel'on  aime  aux  champs  d'une  pis 
Sans  prendre  aucun  des  maux  que  l'amour  uous  »^ 
Si  losl  aue  la  rigueur  d'une  fdle  nous  nuit,     [porte. 
Nous  allons  autre  part,  fuyant  ce  qui  nous  fuit. 

PniLËNE,  arrivant. 
Berger,  je  vom  surprends  lousjours  eu  resreiie«V 

ISHIK. 

C'est  que  dans  le  cerveau  j'ay  quelque  faacherÎB.J 

Philëne. 
Aiusi  quand  j'ay  trop  beu  j'ay  du  mal  a 

ISMIN. 
Cela  n'adviendroit  pas  si  tous  beuTien  de  l'eau.^ 

Fhilène. 
Je  ne  me  mets  jamais  de  l'cscot  d'une  beste, 
Mais  vos  amours  vous  fout  plus  de  mal  II  la  tesle.j 

ISHIN. 

Aussi  tost  que  d'aimer  nous  avons  le  dcsir. 
Si  nous  avons  du  mal  nous  y  prenons  plaisir. 

PniLÈNE. 

A  propos ,  dictes-moy  ce  qu'Amour  on  appelle  :  ' 
Est-ce  chair  ou  poisson?  Est-ce  masle ou  femelle 

ISUIN. 

J'ay  lousjours  entendu  des  bergers  les  plus  TÎ 
Qu'il  a  le  corps  petit,  et  qu'il  vole  en  tous  lieu 

Philène. 
S'il  tomboit  dans  le  vin  destiné  pour  ma  bouche^ 
Je  pourrais  l'avaller  en  guise  d'une  mouche. 
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ISHIN. 

D'autres  disent  qu'amour  est  une  passion 
Qui  u'a  poial  d'autre  olijcct  que  la  possession. 

PnlLËNB. 

Je  suis  donc  ainouren<c,  car  lousjours  je  fais  gloire 
D'avoir  h  passion,  cela  s'eDlend  de  boire. 

ISHIK. 

Le  ventre  est  vostre  diou ,  mais  ccluy  que  je  sers 
Ne  borne  son  pouToir  qu'au  bout  de  l'univers. 

PutLËNli. 
Vous  mesprisez  Kacchus,  le  prenant  pour  un  autre , 
Car  c'est  un  dieu  plus  grand  et  plus  gros  que  le  vostre- 

IsHi;^. 
C'est  qu'Amour  est  subtil,  et  que  Bacchus  est  gras  ; 
El  l'un  tire  de  l'arc,  l'autre  n'en  tire  pas. 

PhilÈNë. 
Pour  donner  vivement  dans  l'amoureuse  brèche. 
Quand  il  lire  de  l'arc  nous  y  mettons  la  flèche. 
ISMIN. 

Vous  faites  do  l'Amour  un  discours  tout  nouveau, 
Sç«veï-vous  bien  pourquoy  l'on  luy  donne  un  bau- 

Philèhe.  [deau? 

Du  bandeau  de  l'Amour  la  raison  est  bien  grande  : 
Quand  on  est  amoureux ,    c'est  qu'il  faut  que  l'on 
ISHiK.  [bande. 

Ce  discours  est  plaisant,  bien  qu'il  soit  un  peu  lourd. 
Mais  u'avez-vous  plus  rien  à  dire  de  l'Amour? 

Pbilëme. 
Je  dis  que  désormais  sa  flèche  sera  bonne 
A  percer  non  les  cours ,  mais  plustost  une  tonne. 


l 
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IsHiN.  [Diem 

Vous  ne  voudricï  sans  cloute  eitre  au  nombre  des 
Qu'i  cause  du  nectar  qu'ils  boivent  dans  les  cieux. 

PlIILÈHE. 

Je  suis  plus  content  qu'eux  quand  mon  gosier  je  lave. 

Les  Dteun,  pour  boire  frais,  n'ont  point  au  ciel  de 

IsMiK.  [cave. 

Quand  tous  parleï  du  ciel  cela  passe  vos  sens. 

Phii.  ÈnE. 
Mais  non  pas  le  plaisir  qu'à  boire  je  ressens. 

ISHIM. 

a  fait  la  face  colorée. 

Phi  LÈSE. 
a  maistresse  elle  a  pris  la  livrée. 

ISHIN. 
lez  donc  plus  la  puissance  d'Ai 
Philène. 
a  maistresse  et  la  nuict  et  le  jour. 

ISUIN. 

Je  veux  s^avoir  son  nom  :  vostre  interest  me  te 
Philène. 

Elle  a  le  cul  beaucoup  jilus  large  que  la  bouche;  _ 
Elle  n'a  point  de  dcnis,  et,  sans  beaucoup  d'efforts. 
Me  monstre  quand  je  veux  ce  qu'elle  a  dans  le  corps. 
Encore  qu'elle  veuille  estre  toujours  bouchée, 
J'évite  son  approche  alors  qu'elle  est  couchée.  j_ 
Son  col  est  un  peu  long  et  son  ventre  est  bien  gran^ 
Quelqiiefois  en  pensant  la  prendre  elle  me  pren  ' 
L'excès  de  son  amour  rend  ma  face  vermeille. 


Ce  plaisir  vous 
C'est  que  de  m 


eblas 


I    Je  chéris  u 
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ISHIN. 

Mais,  enfin,  dites-moy  son  nom.' 

Philène. 

C'est  la  bouteille. 
IsiirN. 
Je  me  snia  bien  douté,  vers  la  6n  du  discours, 
Que  la  bouleiile  esloil  l'object  de  vos  amours. 

Philènb. 
I>ès  la  pointe  du  jour  je  charme  la  broiice; 
Â  boire  je  o'ay  point  resguilletle  nouée. 
Charix^ne  voudroit  que  son  inary  Sylvain 
L'embrassait  aussi  fort  comme  je  bois  du  via  ; 
Je  sçay  de  bonne  part  que  la  belle  s'offense 
De  se  Yoir  exposée  à  sa  froide  imputsssance, 
J'avois  pourtant  promis  que  je  n'en  dirois  rien, 
Mais  vous  estes  discret,  car  je  le  coguois  bien; 
A  force  de  parler  j'ay  la  langue  si  sèche 
Qu''un  soldai  au  besoin  s'en  aerviroit  de  mccbe; 
Pour  empescher  cela  je  m'en  vais  l'abreuver 
Du  plus  excellent  vin  que  je  pourray  trouver. 
Adieu,  berger. 


l8 


riN. 


Out 


Adieu.  Moi,  dessus  la  fougère, 
m 'aller  mirer  aux  yeux  d'une  bergère. 
I  s  H I N ,  loul  seul. 
'S  discours  dissipoient  mon  soucy , 


Je  croy  que  Je  bonbeur  a  fait  venir  icy 
Ce  vieux  fou  de  berger  me  dire  une  nouvelle 
Qui  monstre  que  l'Amour  dans  l'espoir  me  rappelle. 
Charixène  peut-estre,  au  défaut  d'uo  mary. 
Recevra  le  sMOun  que  donne  uu  favory. 


e  recogQois  des  trajets  pariny  celte  ^  —^ 

dure  [nature  Ti 

^  Du  plus  parfait  pinceau  (ju'eul  iamais  la 


eux. 


js  l'object  délicieux  , 

it  de  l'oreille  et  des  yeux, 

— eaux ,  et  mille  autres  meiTeilles 

ï  charment  de  plaisir  les  jeux  et  les  oreilles. 
A  la  fin  je  cruiray,  voyant  tant  de  beaux  lieux , 
Que  c'est  quelque  morceau  qu'on  a  couppé  des  cieiu 
La  lumière  du  jour,  qui  s'enfuit  ettonnee, 
Icy  cède  à  la  nuict  comme  4  sa  sœur  aisiiée , 
Et,  pour  Yoir  les  beaulez  dout  l'teil  est  encbanl 
Le  jour  ne  vaut  pas  tant  que  cette  obscurité. 
C'estroisle  des  Amours  qui  semble  en  ce  lieu  sombre 
Donner  un  corps  solide  aux  espaces  de  l'ombre  : 
Je  veux  donc  acscouvrlr  dans  ces  bois  si  couverts 
Le  subject  importun  de  mes  pensers  divers ,  ^ 

El  desjA  les  zephirs,  retenant  leur  baleine ,  •  -M 

Semblent  presier  l'oreille  au  récit  de  ma  peine,     m 
Mais  je  les  forceray  bientost  de  souspircr,  ' 

Quant  ils  sçauront  le  mal  qu'il  me  faut  cr** 
Beaux  arbres,  escoutcz  le  tourment  qui  ii 
Vous  avez  de  l'amour  sous  votre  dure  cci 
Je  vois  (jue  vos  rameaux,  l'un  dans  l'autre  enlaces 


le  faut  endurer. 
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Comme  BTecques  des  bras  ae  UcnDcnt  embrassez. 
liais  quoy?  dedans  l'excËs  du  mal  qui  me  po^ède. 
Arbres,  ce  n'est  pas  tous  qui  Icnez  mon  remède  : 
Insensibles  au  deuil  (]ui  me  mèoe  au  trespas , 
Vos  brandies  ny  tos  Ironcs  ue  s'en  esmeuvent  pas, 
PardonnezdoDcauxtraictsdc  tourment  que  j'endure. 
Si  je  me  Toy  contrainte  à  vous  faire  une  injure, 
Et  si  je  dis  icy  que  je  compare  à  vous 
Les  imperfections  de  Sylvain  mon  espoux.      [bre! 
Et  pleust  aux  Dieux  qu'il  eust  augmenté  voslre  nomr 
Car  VDuscouTreznoscorps,  ne  donoansquc  del'oni- 
Et  je  ne  reçoy  rien,  pour  tous  allégement ,       [bre, 
Que  l'ombre  d'un  plaisir  dans  ses  embrassemeos. 
Je  Toy  que  dans  ces  bois  vos  braucbess'eDlrebaisent; 
C'est  ainsi  de  Sylvain  que  les  fiâmes  s'appaiscot  : 
Car  après  ces  baisers  vos  branches  ne  font  rien  ; 
Et  Sylvain,  abusant  mon  amour  et  le  sien , 
Avec  un  sec  baiser  vient  Datter  mon  visage. 
Mai*  que  me  sert  cela,  s'il  ne  fait  davantage? 
Ceux  qui  passent  sous  vous  reçoivent  des  fraîcheurs  ; 
Pr^  de  hiy  je  reçoy  de  fascbeuses  froideurs. 
Quel  espoir  ay-jedonc,puisquema  peine  est  vaine, 
Et  si  je  voy  par  tout  le  tableau  de  ma  peine, 
Ou  bien,  pour  dire  mieux  ,  puisque  partout  je  voy 
Que  rien  dans  l'univers  ne  souffre  plus  que  moy  ? 
La  flèche  de  l'amour  dont  mon  ame  est  percée 
Nourrissoit  un  espoir  au  fond  dfe  ma  pensée 
Qu'un  aimable  mary  me  donneroit  on  jour 
Le  souverain  remède  aux  blessures  d'Amour  ; 
Mais  Sylvain ,  en  trompant  l'altenle  de  ma  couche. 
Paye  ce  qu'il  me  doit  seulement  de  la  bouche  ; 
Et  je  ne  pense  pas  qu'homme  ai 
Avccques  plus  de  soing  de  la  vi  ^ 
Encore  quelquefois  qu'il  feigne  le  contraire, 


r 


334  Veronneau. 

11  n'ose  m'attaqaeret  ne  sçauroil  rien  (aire.' 

Et  alors  mes  soupirs  et  mes  jreu:!  languie 

Luy  reprochent  sa  honte  el  l'ardeur  queje  senlif 

L'hypocrite  qu'il  est  souffre  que  je  conieiiiple 

Qu'il  veutcherir  l'amomsans  entrer  dans  son  temple, 

Et  avec  infamie  endure  cet  affront 

Que  de  ne  faire  pas  ce  que  les  hommes  font. 

Uais  je  parle  trop  haut,  on  me  pourrait  surprendre  ; 

Peul-esire  que  Silvain  m'a  suivy  pour  m'entendre. 

Le  voyant  inutile  aux  plaisirs  de  la  miict, 

Dès  la  pointe  du  jour,  sans  mener  aucun  hniît ,  _ 

Je  me  suis  aujourd'hui  visiement  habillée  ; 

Aussi  bien  me»  souspirs  me  lenoieot  esveillée.  ' 

II  ne  Sfail  où  je  sais  ;  sans  doute  je  le  voj  : 

11  me  cherche  tousjours ,  et  ne  veut  ri 

SYLVAI^, 

Bonjour,  chère  moitié  !  mon  ame  impatiente 
Vient  mesler  sa  tristesse  avecque  vos  ennuy*. 

CllARIXË^E. 

N'espérez  pas  qu'ainsi  ce  bonjour  me  contente  ; 
j'aimerois  beaucoup  mieux  avoir  de  bonnes  a 
Sylvain. 


Dequoy  vousplaignez-v 


[S  voy  changée? 


1  ,J r — D —      .      ,      I        .        ■' 

is  forgez  contre  moy  des  foudres  dans  vostre 

Charixène. 

Au  contraire ,  berger,  je  vous  suis  obligée. 
Car  vous  n'avez  jamais  empesché  mon  sommeil.' 

Sylvaim. 
Mais  toutefois  ma  main ,  sans  qiie  cela  vous  pici^ue 
Touche  toutes  les  nuict»  voslre  Del  '  "' ' 


i.)H 
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Vous  poQTCz  l'appeller  instninieril  de  musique, 
Où  TOUS  o'avez  joué  que  des  doîgis  seulement  ! 

Sylvain. 
Si  mes  efforts  sont  Tains ,  mes  passions  sont  fortes; 
Vous  doDDGZ  Ii'op  de  blasme  à  mes  sens  refroidis. 

Charixëmb. 
Vous  avei  bien  la  foy,  m.iis  vos  œuvres  sont  mortes; 
Ce  n'est  pas  le  chemin  d'aller  en  Paradis. 

Sylvain. 
Absent  de  vos  beaux  ycm: ,  où  je  reçoy  ma  flamme, 
Mon  arae  travaillce  eudurc  mille  efforis, 

Cbarisène. 
Vous  avei  bien  raison  de  travailler  de  l'ame , 
n'ayant  pas  le  pouvoir  de  travailler  du  corps. 

Sylvain, 
Avez'Vous  oublié  celte  lieureuse  ioumée 
Où  le  flambeau  d'hymen esclairoil  nostre  vœu? 

Charixëne. 
Dedans  le  vray  flambeau  qui  sci't  à  Iliymenée 
Je  n'ay  jamais  cogneu  que  vous  eussiez  du  feu. 

Sylvain, 
Le  mariage sai net  vous  retient  asservie, 
Ses  liens  ne  sont  pas  rompus  facilement. 

CaARISfcNB. 

La  mort  rompt  ces  liens,  et  je  vous  croy  sans  vie , 
Carlesmorl3,commevou9,nontpoÏDt  de  mouvement. 

Sylvain. 
Ne  sçavez-vous  pas  bien  que  l'aulbeur  de  nature 


Il  pas  qu  01 


ce  qu'il  a  fait? 
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ÎVerokneau. 
Chauixène. 

1 

Vous  De  fusles  jamais  un  homme  qu' 
II  vous  {aut  seulement  une  femtae  en 

1  pourlraid^H 

Sylvain. 

■ 

Au  moins  que  ma  prière  à  la  lin  vous  retienoe^^^ 

Et  n'imitez  pas  l'air,  ce  léger  élément.              ^^| 

Charixène. 

C'esl 

ÂtU! 

t  vous  qui  l'imitez  :  sa  région  moyenne, 

ii  bien  que  la  vostrc,  est  Iroidc  citrcmement. 

Sylvaik. 

Jev- 

L'an 

!iix  chercher  remède  an  mal  qui 
Chauixène. 

vous  possède  ; 
Eurcschauffûiit. 

Au  moias  pour  m'einpescher  d'avoir  le  mal  d'enfant. 

Sylvain. 

-m 

Mon 
Sur^ 

soleil,  voulez-vous  empeseber  que  je  mon^H 
foslre  chariot,  dont  je  suis  le  cocher?           ^M 

Chahixènb. 

m 

tl 

1  car  de  Phaé'ton  vous  recevriez 
monloit  comme  vous  ne  sçachan 
SvLVAin. 

laloiU,  '^ 
tpastouc&Çfl 

Belle  et  chère  moitié ,  le  temps  fait  que  j'espèrel 
De  vous  ranger  eacorc  au.ï  loîx  de  l'amiti'  ' 
Charixèhë. 

Vostre  peu  d'appétit  m'a  laissé  toute  entière , 
Et  vos  fcscheux  discours  me  font  une  moitié,  " 
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SVLyAIM'. 

Adieu ,  fjjcheuse,  adieu  !  Cependant  je  désire 
Que  vtMtre  bonne  humeur  soit  bien  lost  de  retour. 

C&AIIIKÈNE. 

Vo.stre  importunitc  me  force  de  vous  dire 

Que  j'aime  mieux  de  vous  ]'adieu  que  le  bon-jour. 

CsARlxt^K  seule. 
]\  faut  ainsi  traicter  rudemeut  ces  infâmes 
Qui  n'ont  pas  le  pouvoir  de  contenter  les  femmes'. 
Que  scrt-iTde  les  craindre?  Ils  n'ont  point  de  valeur, 
Et  ne  sjauroien!  jamais  trouver  le  poinct  d'honneur. 
Ismiu ,  ijiii  dès  Inng-temps  s'eS'orce  de  me  plaire, 
Le  trouveroit  bien  mieux  si  je  le  laissois  faire. 
Je  n'ay  jamais  cogneu  de  berger  comme  luy , 
Tant  il  a  bonne  grâce  k  raconter  l'ennuj 
Et  tout  le  desplaisir  que  mon  amour  luj  donne  ; 
Hais  je  ne  sçaurois  plus  me  donner  à  personne  : 
Cet  importun  mary  tient  mon  corps  désormais , 
Et,  craignant  de  l'user,  il  ne  s'en  sert  jamais. 
Mais  je  croy  voir  tout  seni  Umin  dans  ce  bocage. 
J'évite  son  abord  depuis  mon  mariage  : 
Son  discours  est  subtil ,  et  je  craindrois  qu'enfin 
En  voulant  l'escouter  il  ne  ftist  le  plus  fin. 
Il  faut  à  ses  desseins  que  mon  honneur  j'oppose , 
Car,  luy  jircstant  l'oreille,  il  Toudroit  autre  chose. 
Il  vaul  mieux  me  cacher. 


Ismi 


Elle  n'est  point  ailleu 


Je  croy  qu'elle  est  îcy, 


BABIXÈNE. 

Hais,  mon  Dieu,  le  volcy  ! 


ISKIIf. 

Si  faut-il  <{ue  je  treiive  à  U  Ga  Charixèi» 
La  belle  bien  «ourent  dans  ces  hots  >e  p 

Gharixènr. 
Je  veux  faire  setnblanl  de  ne  l'avoir  point  tbi 

ISHin. 
Enfin  je  croy  que  j'ay  mon  soleil  apperceu.   i 
Ma  belle,  pardonnez  a  mou  inquiétude  1 

Si  je  vous  viens  troubler  en  cette  solitude. 
Mais  vous  n'cstic£  pas  seule  en  ce  séjour  Û  d 

CBAR1XÈ^E. 

Comment  î 

ISHIN. 

Carmes  pensers  esioient  avecqne  vous. 

CHAniXËlNE. 
Je  ne  les  cognois  point.  ^^V 

Vous  les  avez  fait  naistre'^^ 
Ch*rixëne. 
Mais,  ne  les  voyant  point,  je  ne  les  puis  cognoistre. 

ISHIN. 

Ha  voix  en  ses  soupirs,  mon  Iront  en  sa  palleur. 
Tous  les  jours  vous  exprime  aisément  ma  douleur. 

CHARISËnE. 

La  douleur  qu'on  exprime  aisément  n'est  pas  forte. 
IsMin. 

11  n'est  pas  mal  aisé,  quand  le  mal  nous  transporte, 
De  dire  que  vos  yeux  me  donnent  le 
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CUARIXËNE. 

'  Si  mes  ycuK  "vous  foiitmat,  ne  les  regardez  pas. 

ISHIN. 

l,e  soleil  est  au  ciel,  et  ses  effecls  en  teire  : 

De  mesmc  loing  de  moy  vos  yeux  me  font  la  guerre. 

Chauisène. 
Vous  faittes  de  mes  yeux  deux  soldais  valeureux. 

ISHIN. 
Il  est  vny,  mais  ce  n'est  qu'aux  combats  amoureux. 

Cbarixène. 
Je  croy  que  ce  n'est  pas  aux  femmes  de  combattre. 

ISHIN. 

Ne  résistez  donc  plus  et  vous  laissez  abbattre. 
J'entends  que  vostre  cœur  enfin  se  rende  à  moy, 

CharisËne. 
Il  vous  est  plus  seaut  de  recevoir  ma  loy. 
ISKtN. 

Je  confesse,  en  voyant  le  pouvoir  de  vos  charmes, 
Que  c'est  plustost  a  moy  de  vous  rendre  les  armes  ; 
Hais  ce  sont  seulement  ces  armes  dont  l'amour 
Approuveroit  l'usage  en  ce  nlaisaut  séjour, 
Dessus  le  mol  tapis  de  cette  lierbe  si  verte. 

CUARIXÈNE. 

Aiusi  de  mon  honneur  vous  desirez  la  perle, 

Isif  IN. 
Non,  car,  vous  embrassant,  je  voudrais  devant  vous, 
Pourmieux  TOUS  honorer,  me  mettre  à  deu:(  genoux. 


1 
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Verosneau. 
Charixëne. 
Duver  en  vous  tant  de  licei 
IsHin. 
Aussij'improuvecn  vous  la  rigueur  qui  m 

CflARlXÈnE. 

C'est  TOUS  qui  m''oSeiicés;  vos tre  amour  m'est  sus] 

ISMIN. 
Vous  n'avez  jamais  vea  mon  amoi 
Si  dans  moy  tus  bcaulez  ont  gravé  vostre  im; 
Vous  deveï  en  m'aimaut  conserver  vostre  ouri 

Cbahixëhe. 
Je  TOUS  aimeray  bien,  berger,  je  le  promets,  ,i^ 
PouTTcu  que  oc  m'aimer  vous  ne  parliez  jamais, 

Isuin. 
Mais,  cruelle!  voyez  que  l'amour  plein  de  flamme 
ferce  de  mille  traicts  et  mon  cœur  et  mon  an 

Chabixëhe. 
L'amour  avec  raison  ces  traicts  vous  a  dardii 
Vostre  cœur  eust  bruslé  s'il  n'eust  esté  lardé. 

ISHtH. 

Ne  vous  su(lit-il  pas,  agréable  inhumaine. 
De  me  faire  mourir,  sans  rire  de  ma  peine? 
Cbarixëne. 

ISHIN. 


lelle  i 


;ufuit. 


imc 

I 


Et  de  tous  mes  travaux  ne  me  laisse  aucun  fiuict  ; 
Si  faut-il ,  toutesfois ,  qu'ayant  la  cogngissancc 
Des  défauts  de  SylTain  et  de  son  impuissance , 
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J'arrive  à  mes  desseins  fabant  un  plaisant  tour. 
Car  toule  inveation  est  permise  en  amour. 
Jelevoy,  ce  me  semble...  Ilparoist  unpeuirùle. 
Je  souhaite,  berger,  (]ue  le  ciel  vous  assiste. 

Stlvaik. 
Berger,  je  vous  fois  part  de  vostre  bon  souhait. 

ISKIN. 

Je  croy  que  vous  avez  Tesprit  bien  satisfait 
Depuis  que  vous  avei  espousè  Charixène. 

SïLVAIN. 

Mais,  à  propos,  bci^er,  car  j'en  estais  eu  peine, 
He  dircE-vous  pourquoi  vous  ne  voulustes  pas 
Venir  avecques  nous  prendre  un  mauvais  repas, 
Le  jour  où  j'eus  l'honneur  que  tout  le  voisinage 
[tendit  son  assistance  à  noslre  mariage  ? 

ISUtM. 


'ge. 


Mais  j'eus  tout  ce  jour-lâ  inoo  esprit  a: 
Mille  otseauit  importuns  et  de  mauvais  augure 
Seudiloient  de  quelque  mal  me  donner  conjecture  ; 
Le  double  de  la  mort  de  l'un  de  mes  parcns 
Attaquoit  mon  esprit  de  soucis  diOerens. 
Mais  enfin  je  treuvay  mon  soupçon  véritable. 
Quelqu'un  m'avoil  appris  qu'un  TÎellard  vénérable 
Demeuroit  depuis  peu  dans  cet  antre  profond. 
D'où  jamais  nos  bergers  n'ont  sceu  treuver  le  fond  : 
C'est  un  magicien  de  qui  l'humeur  est  franche. 
Et  l'an  diroit  qull  tient  les  démons  en  sa  manche. 
Tous  les  biens  et  les  mau.i  qui  viennent  aui  humaius 


El  bil  taumo'  la  cietix  comme  des  pirouettes. 


I 
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Il  agit  sur  les  corps  el  dessus  les  esprits  -^ 

Ayant  donc  deycrs  luj  Dioii  voyage  entreprisfl 
Il  me  mèue  à  l'instant  ibns  sa  cavenie  50inï>re^4 
Et  de  ma  mère  morte  il  me  fit  venir  l'ombre ,  " 
Itfapprenant  à  l'instant,  avecque  sou  trespus  ,  ' 

Beaucoup  d'autres  malheurs  que  je  ne  sçavoïs  pas  ; 
Puis,  ayant  allume  quatre  flambeaux  de  cire. 
Il  rae  fil  un  discours  que  je  n'ose  vous  dire. 

Sylvain. 
Achcveï-. 

ISMtK. 

Je  dis  donc ,  puisque  vous  le  voulez , 
Que ,  ses  démons  estans  par  sa  voix  appelés  , 
Démons  obeissaiis ,  avec  peu  de  langage 
Il  m'ouvrit  le  secret  de  vosire  mariage , 
Me  dist  que  Charisène,  avec  mille  regrets, 
Vous  faisait  nnict  et  jour  des  reproches  secrets;    , 
sçaToir.  sans  que  je  vous  oCfeDSCf 


Mais  qu'il  sçait  c< 


Enfin  „ 
Qu'elle 


.  de  honteuse 


.  ~js  rendre  vi 

,    ..  .    'S  larder,  vous  l'aile»  voirli 

Que  je  sçauray  celer  cette  afrairc  importante. 
Beaucoup  d'autres  que  vous,  ayautmesme  malheur, 
Dans  ce  mesme  remède  out  trouvé  leur  boulieur. 
Mais ,  si  vous  me  croyez ,  usez  de  diligence  ~ 
Les  mauï  inveierez  oui  plus  de  violence. 
Disposez  Charixène  à  vous  suivre  demain. 
Ou  conte  seulement  mille  pas  de  chemin. 


Que  sert  de  soupirer? 


Il  est  vray,  Jccuuicmc 
Que  ce  magicien  seaît  le  mal  qui  me  presse  , 
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Dont  je  croy  que  bien  Wst  vous  m'eussiez  veu  mourir , 
Carje  ne  croyois  pas  qu'au  me  peust  secourir  ; 
Mais,  sçachant  le  moyen  de  soulager  nm  peine, 
J'enTeux  tout  de  ce  pas  advertir  Charixène; 
Toutefois,  c'est  à  tous  que  mon  secours  je  doy. 

ISHIN. 

Ne  luy  dites  donc  pas  que  cela  vient  de  moy. 

I  SVIN  seul. 
Dans  ce  commencement  je  prens  un  bou  augure. 
Car  sans  doute  ils  iront  vers  cette  grotte  obscure, 
Et  croiront  y  trouver  ce  vieil  magicien. 
Mais,  vestu  d'uu  habit  comme  seroit  le  sien, 
Je  m'y  veux  rencontrer,  et  feray  bien  en  sorte. 
Prenant  une  autre  barbe  et  faisant  ma  voix  forte. 
Qu'ils  me  prendront pourluy.  Mais,  après  tout  cela, 
Qu'ils  ne  s'attendent  pas  que  j'en  demeure  là  : 
Dans  celte  inveation  je  prétends  autre  cbose , . .  i   j^ 
Si  le  tout  reuasil  comme  je  le  suppose. 


ACTE  TROISIESME. 

SGËHE  I. 


IsHtn. 

[  la  fin  me  voicy  magieieu  d'amour, 
}  Vestu  de  la  couleur  de  l'absence  du  jour. 
I  Un  bel  oeil  méfait  prendre  une  laide  figure; 
I  Je  porte  un  long  habit  de  si  noire  teinture 
,e  me^me  «n  plÙBuidy  l'on  y  peut  voir  la  nuict  ; 


w 
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Mes  yeux  sont  si  cachez  que  I3  clarté  les  fuit, 
El  quelqu'un  me  preudroit,  considérant  ma  miue. 
Pour  venir  fraiscliemciit  de  baiser  Proserpine. 
Ma  barbe  et  mes  cheveux,  d'une  ejitrcme  grandeur, 
Semblent  de  mes  vieux  ans  mesurer  la  longueur. 
Ainsi  dans  la  posture  où  l'on  me  voit  paroisire 
J'aymoy-mesme  beaucoup  de  peine  à  me  cognoistrc. 
Sitost  que  Charixène  entrera  dans  ces  bois, 
De  peur  d'estre  cogneu  je  erossïray  ma  voû 
Mais  quuy?  si  je  ne  veux  desmentir  mes  oreilI< 
J'entcns  que  quelqu'un  parle. 

CHARtXÊnB. 

11  fera  des  merveîUi 
S'il  peut  faire  à  la  fiu  que  je  vous  p 

SïLVAIlï- 

Pourquoynon,  pnîsqu'il  peut  la  nature  charma] 

CUARIXÈNE.  

Il  vaudroit  beaucoup  mieux  que  sa  science  obsotKB 
Peuit,  au  lieu  de  charmer,  changer  votre  nature. 

Sylvain. 
Vous  y  verrei  peut-estre  aussi  du  changement 


Les  astres  je  gouveruf 


roistrc. 

""m 
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e  ne  plaist  pas, 
il  que  le  pas. 


Escoutons. 

ISHIN. 

Monsçavoir  me  donne  nuprivilécc 
De  mettre,  quand  je  veux,  les  démons  au  maDëgeï 
Je  commande  à  baguette  à  tous  ces  esprits  noirS  ; 
Des  espaces  de  l'air  je  fats  mes  promenoirs. 
Les  Dieux  odI  d'un  seul  mot  fait  la  machine  ronde  ; 
Quandje  veux, d'an seulmot  je  defTaistoutle  monde, 
La  terre  deyaot  moi  quitte  sa  gravité , 
Car  je  la  fais  mouvoir  selon  ma  volonté. 
Je voy  clair  chez  les  morts,  oCipas  unneToid  goutte; 
Mesme  je  cognois  bien  qu'icv  près  on  m'ccoule  : 
Quelque  Dieu  me  l'a  dit  qui  parle  k  moy  tout  bas 
(Mais  c'est  si  doucement  que  je  ne  l'entens  pas), 
lit  que  c'est  un  berger  avec  une  bergère; 
Hais  jetlaDt  dedans  l'air  un  seul  brin  de  fougère. 
Afin  que  de  moD  art  ils  sçachcnt  le  pouToir, 
Je  veux  dire  leurs  noms  avant  qne  de  les  voir  : 
L'un  se  nomme  Sylvain,  et  l'autre  Cbarixèiie. 
Approche!,  mes  enfants,  je  sçay  ce  qui  vous  mène. 
Et  veuT,  pour  vous  guérir  de  tant  de  maux  soufferts. 
Employer  le  crédit  que  j'ay  dans  les  enfers. 

Sylvain. 
Vénérable  vieillai-d,  qui  par  vostre  science 
CoDtraigneï  tous  les  tem|is  d'esti'e  en  voslre  présence, 
A  qui  rien  ne  se  cache,  à  qui  tout  est  permis, 
Oslei-moy  de  Testât  où  mon  malheur  m'a  mis. 
Afin  qu'en  embrassant  Charixène  je  puisse 
Fûtt  UtK  chose  an  iictqueluygranerla  cuisse: 


I 
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Car  àvoi»  seulement  je  veux  avoir  recours, 
Faictes-tnoy  cultiver,  en  me  donnaut  s( 
"    que  je  laisse  en  friche  au  corps  de  celle  belle  £9 
"   '  '  '  qu'il  ne  tient  pas  eu    " 

ISHIH. 
'Je  TOUS  promets  qu'avant  le  départ  de  ci 
Vous  goualei'ez  aux  fruicts  que  fait  meur 
Hais,  eu  offrant  vos  vœux  à  la  triple  Diane, 
Il  vous  faut  despoiiiller  de  cet  habit  prophanc 
Pour  obtenir  faveur  de  cette  deité. 
Elle  veut  qu'on  la  prie  avec  humilité. 
L'entrée  en  cesainci  lieu  ne  vous  est  point  penni 
Si  vous  ne  vous  mettez  tous  deux  nuds  on  chemist 
Hais  voilà  deux  linceuls  pour  mettre  dessus  vous. 
Je  m'en  vais  cependant  cnercher  un  peu  de  houx, 
Du  treffle,  du  laurier  avecque  de  sa  graine. 
Du  pavot,  de  la  sauge  et  uu  peu  de  verveine. 

SïLVAin. 
Il  luy  faut  obeyr. 

Chahixène. 
S'il  ne  tient  qu'à  cela, 
Jevous  veux  coutenter.  Laissous  nos  habits  là. 
I S  it  I N ,  pendant  qu'Us  se  déshabillent. 
J'ay  tout  ce  qu'il  me  faut  ;  ces  herbes  allumées 
Envoyent  dedans  l'air  d'agréables  fumées 
Que  suivent  les  démons,  car  cette  odeur  leur  plai 
Pour  les  faire  brusler  voicy  du  feu  tout  prest  ; 
Puis  je  m'en  vais  former  icy  deux  caractères 
Qui  porteront  mon  sort  sur  les  deux  heniisphÈre 
Les  esprits,  divisez  parles  climats  des  cieux. 
Ont  leurs  effects  bomeï  par  les  temps  et  les  liauK^l 
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Il  faut  îcy  marquer  une  figure  ronde 
Pour  les  faire  veuîr  des  quaire  coings  du  monde, 
Orient,  occident,  septentrion,  niidy: 
Tout  cecy  feroit  bien  trembler  le  plus  hardy; 
Puis  escrirc  des  mots  sur  ce  parchemin  vierge 
Et  tenir  allumé  dans  la  maia  gauche  un  cierge. 
Berger,  arrachez-vous  promplcment  un  cheveu  ; 
Pour  achever  le  charme  il  le  faut  mettre  au  feu . 

Sylvain. 
Le  voilà. 

IsuiN. 
Vous  ven'cï  que  par  ces  sacrifices 
Les  noires  deîtez  vous  vont  estre  propices. 
Ces  rustiques  habits  que  vous  avez  laissez 
Vont  ^  vos  déplaisirs  les  rendre  interes.sez. 
Entrons  dans  la  caverne,  où  vous  verrez  un  temple 
Fait  à  l'eudroil  que  j'ay  rencontre  le  plus  ample. 
hk  dedans  il  faut  faire  une  piière  aux  dieux  ; 
Mais,  berg^e,  arreslez,  fermez  u 


Mesdeo 


liez,  termez  un  peu  les  yeux  : 
z  d'y  voir  tant  ae  lumière, 
;ulent  retourner  en  leur  nuict  cousiumière  ; 
Ainsi  vostre  beauté  vous  pourroil  empescher 
D'obtenir  le  bon-heur  que  vous  rené»  chercher. 
Car,  pensans  voir  le  eiel  dans  vostre  beau  visage. 
Ils  croyeut  que  ce  lieu  n'est  pas  de  leur  partage. 
On  n'est  pas  sans  danger  quand  ils  sont  irritez, 
Et  ce  n'est  pas  icy  l'empire  des  beaulez. 

Charixrne. 
Mon  père,  vous  voyez  ma  prompte  obéissance. 

IsMiN. 
Il  faut  dopc  qtw  Sylvain  sa  prière  commence. 
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Attendei-nous  icy,  je  m'en  Tais  le  mener.  .          fl 
La  belle ,  il  ne  faut  pas  pour  cela  s'esloaaer.        J 

CharihÈNB,  demeurée  seule 

caverne ,  fermant  les 

Puis  que  tous  ces  démons  ont  peur 

Je  croirois  Tolontiers  qu'ils  n'ont 

à  rentrée  de  Ail 

yeux. 

d'un  beau  visage, 

point  de  courag». 

Is 

MIN, 

dant  la  caverne  a. 

.„  SyU.aU.       i 

Sylvain 
Tout  bs: 

;E 

deTOsmauxavoirhgnarison,       J 
ce  papier  liseï  cette  oraison.           V 

Cependant  il  me  faut  préparer  tout  le  reste. 
I    1  s  H I  n  sort  de  la  caverne  et  va  trouver  Chai 
mfrée. 

Chariitèac  ,  mon  art  m'a  rendu  manifpsie 
a  preuve  du  secours  qu'icy  vous  cspercE, 
ar  [jour  vous  mes  démons  sont  si  bien  conjures 
Qu'à  la  6n  j'ay  forcé  cette  troupe  infernale 
e  vigueur  pb 


De  jetler  dans  Sylvi 

Je  ne  vous  prétends  pas  de  discours  amuser, 
Car  il  viendra  bientust  vous  donner  un  baiser; 
Mais  surtout  il  faudra  qu'il  ayt  soing  de  se  taire ,~ 
Puis  qu'il  revienne  au  temple  achever  le  mystère^ 
Vous  ne  cognoistrez  plus  cet  effort  languissant; 
Au  contraire,  il  ira  vos  deux  lèvres  suçant. 
Dedans  un  long  baiser  vous  tenant  eugagée. 
Par  là  vous  jugerez  de  sa  froideur  changée , 
Allendant  queïa  nuicl  un  chaud  cmbrassement 
li^n  luy  vousfasse  voir  un  entier  changement; 
Mais  n'ouvrcK  pas  les  yeux,  sur  peine  de  la  vie. 

CH&RIXÈNB. 


is  grande  ei 
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ISHIN. 

Ud  peu  de  temps  pourra  vous  ester  de  soucy. 
Quand  il  vous  Baisera  pe  parlez  point  aussi. 

(_A  part.') 
Hais  ainsi  fiiiemcot  Charixène  abusée 
De  l'impuissant  Sylvain  ne  sera  point  baisée, 
Car  je  prendray  sa  place ,  et ,  suivant  mon  dessein , 
Je  veux  sublilcment  voir  encore  son  sein. 
Pour  ce  que  je  feindray  qu'il  est  besoin  de  faire 
Tout  proche  de  leur  cœur  un  petit  charactère, 
En  prononçant  tout  bas  quelque  mot  iucosneu. 
Ainsi  je  pourray  voir  son  beau  sein  tout  a  nu , 
Car,  pour  venir  au  poinct  où  ce  désir  me  porte  , 
Je  les  ay  fait  tous  deus  despouîller  de  la  sorte  : 
Elle  n'osera  pas  ainsi  me  refiiser. 
Au  lieu  donc  de  Sylvain  je  m'en  vais  la  baiser  ; 
Mais  il  faut  que  je  mette  un  linceul  sur  ma  robbc. 

(Jl  baise  C/iarijrène.) 
Âb  t  qu'un  baiser  est  doux  alors  qu'on  le  dérobe! 
Je  n'en  ay  jamais  en  qui  me  Cst  tant  de  bien , 
Et  pour  une  bergère  elle  baise  fort  bien. 
Je  laplains.etjevoy  que  c'est  un  giand  dommage 
De  laisser  sans  semence  un  si  bel  bcritage. 
Mais  j'oiiblioia  desjàque  Sylvain  est  tout  seul  : 
Je  le  veux  appeller  et  quitter  ce  linceul. 
Sylvain,  venez  ici.  Charix^ne,  k  cette  heure. 
Doit  faire  sa  prière  en  ma  sombre  demeure  ; 
Elle  peut  maiulcnant  en  toute  liberté 
Descouvrir  de  ses  yeux  l'adorable  clarté  ; 
Mes  démons  sont  sortis,  me  donnans  asseurance 
De  faire  en  ma  faveur  selon  vostre  espérance. 
Entrez,  la  belle,  entrez;  mais  il  faut  que  Sylvain 
En  signe  d'amitié  vous  mène  par  la  main. 


SCENE  II. 
tte  eiLycaste  si 

Lycaste. 
Il'  j'ay  bien  trompé  ratlente, 
iiar  l'uni  me  est  sortie  avecque  Caliaote, 
S'il  reçoit  pour  cela  beaucoup  d'affliction, 
Qu'iU'ea  prenne  Juj-mcsme  àson  ioveulioD, 

Philinte, 
Le  bonheur  a  voulu  que  par  sou  entreprise 
Il  est  sans  y  penser  t'aulheur  de  sa  sui-prise. 
]    ïl  ne  manquera  pas  d'avoir  un  repentir 
e  ce  qu'il  m'a  donné  le  moyen  de  sortir; 
Mais  je  lui  feraj  voir  aujourd'huy  par  ma  fiiite 
A  quelle  extrémité  sa  rigueur  ma  réduite, 
^*  le  m'asseure  bien  que  nous  serons  courus. 
Lycaste. 
it-eslre  que  des  Dieus  nous  serons  secourus  ; 
sje  nesçay  comment  Caliante,  esgarée, 
peu  devant  le  jour  s'est  de  nous  séparée, 
bruit  de  quelques  uns  qui  passoient  par  hasanl  J 


Un 


n  chemin  à  rescarl, 
Et  sa  timiailé  t'a  depuis  relardée. 
Bien  que  des  astres  seuls  elle  fust  regardée. 

Philinte. 
Ce  fâcheux  accident  pi-oduit  un  triste  effect. 
Qui  met  dans  nos  esprits  un  plaisir  imparfait. 
En  tout  cas,  elle  sçait  qu''afin  de  prendre  haleine 
Nous  devons  arrester  en  la  forest  prochaine. 


L'IUPCISSANCE,    TrAGI 
LVCASTE. 

e  qui  me  console,  el  je  pre 
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C'en  ce  qui  me  console,  el  je  prendra^  le  soiu 
De  voir  si  je  pourray  la  descouvrir  de  loing. 

Philinte, 
Mais  je  Toy  que  du  jour  la  clarté  revenue 
Forme  une  irausparence  au  corps  de  chaque  uuë, 
BetiroDS-nous  un  peu,  nous  parlerons  ailleurs. 
Icy  taDi  de  discours  ue  soûl  pas  les  meilleurs. 

I.ÏCASTE. 

Allons,  belle  princesse,  cl  soyez  asïcurce 

De  la  fidélité  que  je  tous  ay  jurce  ; 

Hais  je  suis  bieu  d  advis  que  pour  nos  scurctez 

Nous  ne  passions  jamais  qu'aux  cbemias  écartez. 

Ce  rocher  cspiueux  facilement  tesmoigne 

Que  d'un  lieu  si  désert  tout  le  monde  s'esloigne. 

Suivons  donc  ce  sentier...  Mais  je  voydes  habits. 

Quelquesber^ers  sans  doute,  en  gardant  leurs  brebis. 

Se  baignent  icy  prez. 

Ltcaste. 

Ces  lieux  sont  sans  rivière. 
Philinte. 
Il  est  vray,  puis  je  voy  l'habit  d'une  bergère. 
Quoy  que  ce  soit,  je  croy  que  la  faveur  descieux 
Ne  nous  monstre  ceCT  que  pour  nous  sauver  mieux. 
Prenons  ces  deux  babils  et  despoiiillons  les  nosties. 

Lycaste. 
On  gaigncra  beaucoup  au  chaugcment  du  vostre; 
Bien  diflîcilement  nous  serons  découverts. 
Puis,  de  CCS  vcstemens  cstans  tous  deux  ci 
Ua  IMcu  nom  a  doimé  cette  bonne  advai 


Verokneau. 


is  leur  légèreté  nous  aurons  moins  de  chaud 
Aux  travaux  du  chemin  où  le  sort  nous 

LïCASTB. 

Cette  robe  où  de  l'an  ou  ne  voit  point  l'ouvrage 
Ttechauffc  dedans  vous,  par  un  csclat  nouveau. 
Tout  ce  que  la  nature  y  fait  voir  de  plus  beau. 

Pbilihtb. 
Despeschons  vistemeot  et  sans  tant  de  harauj 
Nous  avons  plus  besoiug  des  pieds  que  de  la 
Entrons  dedans  ce  bois,  car  je  prendray  plaisir 
De  m'habiller  au  frais  avec  plus  de  loisu:. 
J'espère  que  bientosi,  sans  tromper  nostre 
Nous  verrons  arriver  eu  ce  lieu  Calianle. 

Lyc*ste. 
Amour,  prends  ton  flambeau  pour  la  conduire  mit 
Eloste  le  bandeau  qui  le  couvre  les  y 


1 


Umin,  magicien,  Sylva 


HChari 


ISHIN. 

Nous  avons  presque  fait,  car  j'ay,  comme  je  pense, 
Fouillé  jusques  au  fond  du  sac  de  ma  science. 
Je  veux  marquer  au  lieu  plus  proche  de  vos  cœurs 
Un  chiiïre  égal ,  a&n  de  joindre  vos  humeurs  ; 
Hais  pourne  maoquerpoint,  il&utquejerappli^UB 
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Avec  du  aag  tiré  de  la  ligDe  hcpaciique. 
Ouvrci  tous  deux  la  main  ;  j'eu  s'^aiiray  bien  tirer 
Sans  que  le  moindre  mal  je  vous  lasse  cudurer. 
C'en  est  l'ail.  Puis  après  vous  preodreï  ce  breuvage. 
J'en  ai  mis  pour  Sylvain  quelque  peu  davantage  : 
Parce  quec'est  pour  luy  que  le  charme  se  fait, 
11  faut  qu'aussi  pour  luy  se  fasse  plus  d'effect. 
Despecheï,  car  cela  fera  naisire  en  vos  âmes 
D'un  amour  bien  heureux  les  mutuelles  fiâmes. 
Sylvain,  prenant  le  breuvage  avec  Ckarixêne. 
A  ce  que  vous  direz  nous  soinoies  résolus. 


Rcprc 


<s  hal)itS 


SYLVAI^. 

Mais  je  ne  les  vois  plus; 
n  voicydcuK  autres  en  la  place, 
Doul  le  prix  de  beaucoup  les  deux  uostres  surpasse. 

ISMIN,  parlant  seul. 
Cela  scroit  plaisant  si,  sans  eu  sçavoir  rien, 
Je  pouvois  toutdcbon  cstre  magicien. 
Et  si  ce  changement,  qui  leur  est  pro^lable, 
Estoitd'uu  charme  feint  un  cffect  véritable  ! 

Sylvain. 
Je  croy,  si  je  m'en  veux  rapporter  à  mon  œil , 
Que  l'on  a  desrobbé  les  rayons  du  soleil , 
Et ,  sans  estre  trompé ,  je  pense  voir  encore 
Les  plus  belles  couleui's  dont  se  farde  l'aurore, 
El  que  des  petits  clouds  de  perles  et  rubis 
Attachent  tout  cela  dessus  ces  beaux  habits. 

'  1  £  u  I N ,  parlant  seul. 
Je  treuve  qu'il  n'est  pas  k  propos  que  je  monstre 
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Aiicuu  estonncmcnt  voyant  celte  rencontre,  ^^H 

Car  elle  peut  servir  au  dessein  que  j'ay  pris.       -~^^H 
Aies  enfnns,  vous  voyez  comme  mes  noirs  EspriU'^^| 

t,    


Vous  ont  de  leurs  THYeurs  donné  la  cognoissai 
Dedans  ce  changement  admirez  leur  puissance, 
Et  les  remerriez  du  bien  qu'ils  tous  ont  fait. 
Pieneî  donc  ces  habits,  et,  d'un  cœur  satisfait, 
Remettez  vous  bientost  dans  le  soing  du  mesnagt 
Vivez  tous  deuxconlans,  et,  sans  tant  de  iangaf 
Allez,  t'etirc£-vous,  et  me  laissez  icy. 

Sylvain. 
A  tout  le  moins  je  doy  vous  dire  graud  mercy. 

ISHIN 

Us  seront  bien  trompez  en  l'cBet  du  breuvage, 
Car  insensiblement  au  sommeil  il  engage. 
Ils  dormiront  tous  deux,  ainsi  que  je  m'attcns. 
Auparavant  qu'il  soit  un  quart'd'heure  de  temps, 
Et  le  sommeil  tiendra  leurs  paupières  fermées 
Jusques  au  temps  qu'au  cfel  los  estoïllcs  semées 
Feront  un  peu  de  jour  pour  montrer  qu'il  est  niiict. 
Cette  herbe  dans  ce  fois  leur  servira  de  lict. 
Toutefois  à  Sylvain  j'ai  redoublé  la  dose, 
A6nque  plus  long-temps  ce  pauvre  homme  reposa^ 
Mais  si  lost  que  la  belle,  esveillée  k  dcmy. 
Commencera  d'ouvrir  son  bel  œil  endormy, 
Avec  mille  baisers  j'enfunceray  sa  bouche , 
Sans  perdreaucuuaesdroiclsqui  sont  deusàlaconcbe. 


1 


elle,  presque  encore  en  l'assoupi: 
Jugera  que  mon  charme  a  fait  ce  chaugcment. 
Et  croira  que  Sylvain  luy  donne  des  espreuvcs 
Comme  il  a  par  mon  art  des  vieucurs  toutes  neufves. 
Elle  ne  6t  jamais  une  si  douce  erreur. 
Mais  je  m'en  vais  quitter  cet  habit  [ilain  d'horreur,-  ■ 


I 
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hes  Gardes  de  Vemperear;  Sylvain  et  Ckarixène, 
^  qui  ont  changé  dbabits  et  qu'on  troave  dormant; 
■  'PkHinfe  et  Lvcanle,  bergers;  Ismia,  qui  a  repris 
"  son  habit  debwger- 

Pbbhier  Garde. 
^  Il  soni-i!s?  Poursuivons  ce  Lycaste,  ce 
[tre, 
lujourd'huy  la  tîlle  de  son  mais- 
pnuce  de  qui  1e  pouvoir  iaûuy 
Ne  laissera  jamais  ce  forfait  impuiiy  ! 
Si  faut' il  que  nos  pas  ne  soient  point  inutiles. 

Second  Garde. 
Quand  ils  seroient  montei  jus(]iies  dessus  les  tbuilles 
Qui  couvrent  le  dernier  et  le  plus  haut  des  cieux  , 
Je  m'en  iray  les  prendre  à  la  barbe  des  dieux. 

Premier  Garde. 
Ils  ne  sçauroient  sortir  de  long-temps  du  royaume. 

Second  Garde. 

Quand  ils  seroient  cachez  dans  l'ombi-c  d'un  atome, 

Quand  eux-mËmes  pourroient  s'estre  réduits  en  rien. 

Sans  chercher  seulement  je  les  Irouverois  bien. 

pREHiEit  Garde. 


is  que,  ! 


i:  ayaus  jette  li 
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Nous  serons  asseurei  <Ie  les  avoir  Irouvez. 
Vostre  esprit,  emfiorté  sur  ces  mois  relevez. 
Ne  peut  servir  de  rien  que  pour  me  faire  rire. 

Second  Garde. 
Hais  pour  faire  pleurer  ceux  à  qui  je  veux  nuire. 

Premier  Carde. 
Monstrons  à  l'empereur  que  son  comutao dément 
Ne  peut  souffrir  en  dous  la  perte  d'un  moment. 
Cherchons  ce  ravisseur:  l'aveuglement  le  guide. 
Sa  faute  le  condamne  et  rend  son  pas  timiac. 
Allons  où  dans  ce  bois  ce  sentier  nous  conduit. 

IsxiN. 
Si  je  ne  suis  trompé,  j'enteuds  ic;  du  bruit. 

Premier  Garde. 
Ce  bois  est  si  pressé,  qu'on  y  passe  avec  peine. 

ISMIN. 

Ils  trouTerODt  dormans  Sylvain  et  Cliarixèue- 

Preuier  Carde. 
Je  pense  voir  plus  haut  dcuic  hommes  endormis; 
Allous  voir  ce  que  c'est.  Courage,  mes  amis  , 
Car  nous  avons  trouvé  Lycaste  avec  Philînfe. 
Dans  ces  lieui:  si  cachez  il  reposent  sans  crainte. 
Je  cogDois  leur  habit.  Il  les  faut  éveiller. 
je  n'ay  jamais  veu  gens  si  long-temps  sommeiller, 
On  diroit  qu'ils  sont  morts  :  je  voy  dans  eux  dcsmar- 
Ils  ne  respirent  plus,  si  ce  n'est  seulement      [ques;. 
Qu'on  les  voit  respirer  ici  leur  monument  : 
Leur  face,  tristement  vers  la  terre  tournée, 
Nous  donne  de  leur  mort  la  preuve  infortunée, 
Et  l'un  juge  aisément,  en  touchant  à  leurs  corps. 
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Qu'ils  ne  font  qui-  d'entrer  dans  le  pays  des  morts  : 
Ils  sont  encore  chauds,  et  leur  poicirinc  ouverte 
Paroisl  près  de  leur  cœur  de  sang  toute  couverte. 

Second  Garde. 
Le  trespas  de  Philiute  est  bien  digne  de  pleurs. 
Ne  seroieut-ils  point  morts  par  la  main  des  voleura , 
Qui,  nous  voyant  venir,  pcut-eslre  ont  pris  la  fuite  ? 
L'espaisseur  de  ce  bois  aux  mcuilres  les  invite , 
El  Philinle  n'a  pas  sa  retraicte  entrepris 
Qu'elle  n'ajt  emporté  quelque  cbose  de  prù. 
Abordons  ce  berger,  je  vay  qu'il  nous  escoute  ; 
Il  nous  ostera  bien  peut-estre  de  ce  doute. 
Berger,  délivre-nous  d'un  important  soucy  : 
N'as-tu  point  veu  quelqu''un  qui  fuyoit  par  icy  ? 

ISHIK. 
J'en  viens  de  trouver  un  qui  s'en  alloit  bien  viste  ; 
11  sortoitde  ce  bois,  car  il  y  fait  son  giste. 

pREUiER  Garde. 
Si  faut -il  l'atlrapper,  quand  nous  devrions  monrir. 

ISHIN. 
Croyez  que  vous  avez  bon  besoin  de  courir  : 
Il  va  si  vistement ,  de  peur  qu'on  ue  l'acostc. 
Qu'en  dépit  des  relais  il  va  lousjours  la  poste. 

PREKIER  Garde. 
Eatoil-il  seul? 

ISHIH. 

Nenny  :  deux  chiens  le  poursuivoîent, 
Qui  toutefois  de  loin  seulement  le  voyoient. 

Premier  Garde. 
Quel  âge  avoit-il  bien  ? 
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IsuiN 

Je  ne  s;ay  pas  son  age;j 
11  peut  avoir  un  an  ou  giicres  davantage. 

Phehiek  Garde. 
11  faut  que  tu  sois  fou  de  nous  dire  cela  ! 

ISHIN. 

Le»  lièvres  courent  bien  ayant  cet  âgc-là. 

Pbeuiek  Garde. 
Je  ne  sçay  qui  me  lient  qu'enfin  je  ne  l'assomme  :' 
Tu  me  respons  d'un  lièvre,  et  je  parle  d'un  homme. 
Te  nreleiids-tu  mocquer  des  gens  de  l'empereur? 
Dv-moy ,  n'as-lu  point  veii  passer  quelque  voleur? 

Is>ll^. 
Quand  j'aurois  icy  veu  quelques  voleurs  paroistre. 
Je  ne  sçay  pas  à  quoy  je  lespourroiscognoistre: 
Jecognoisbienlesbœufs  d'avec  les  veaux.  Messieurs; 
Mais  après  tout  cela,  je  ne  sçay  rien  d'ailleurs 

Prekier  Garde. 
Avec  son  innocence,  il  chasse  ma  colère: 
C'est  que  l'on  a  tue  vers  ce  bois  solitaire 
La  priucesse  et  Lycasie,  on  ne  sçayt  pas 
N'en  as-luricn  appris?  dis-le  nous  vistcmeni 

ISNIN. 

Une  telle  princesse, en  giandeur  infinie, 
S'en  alloit-elle  ainsi  sans  autre  compagnie? 

PREHIER  Garde. 
Sur  le  poinct  qu'Anaxandre  esperoit  l'espoiiser. 
Elle,  ne  s'y  pouvant  ou  voulant  disposer, 
Du  perfide  Lycaste  en  son  dessein  conduite, 
Nous  a  fait  voir  sa  faute  aussitost  que  sa  fuite. 
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Msh,  par  uii  accidcut  que  nous  ne  sçaTons  pas, 
Quelqu'un  a  dans  ces  boû  advancc  leur  Irespas. 
Dj-donc  ce  que  tu  sçais  ',  tu  nous  fais  Lien  attendre. 

ISKIN. 

Je  n'en  sçay 
Que  ces  rustiques 


ippre. 


en,  SI  non  ce  que  je  v.ci 
PitiiiiiER   Garde. 

ml  d'un  eutrclicn  faidieu' 
ISHIR, 


Ils  ne  cognoissent  pas  que  je  me  mocqiie  d'eux. 

Premier  Garde. 
Kenlrons  dedans  le  bois  :  les  voleurs  y  sejounient; 
Cliercbons  les  lieux  cachez  qui  ducttcmin  delourDcnt  : 
Nous  les  trouverons  là  peut-eslre  relirez  ; 
Mais  il  faut  pour  mieu<t  faire  estre  tous  séparez. 

IsMis.  seul. 
Je  connois  de  long-temps  la  princesse  Philinle. 
Son  humeur  ne  sçauroit  souffrir  de  la  contraîncte. 
Si  l'empereur,  usant  de  son  autorité, 
A  voulu  faire  effort  contre  sa  volonté, 
Aussilost  par  sa  fuite  elle  aura  fait  cognoistre 
Tout  ce  qu'un  desespoir  dans  une  ame  fait  aaistre. 
Je  voy  bien  qu'elle  a  iâit,  afin  de  se  cacher, 
Ce  chaoeement  d'hahil  aupiès  de  ce  rocher. 
Ge  déguisement  fait  d'un;  subtile  sorte 
El  ce  cbiRre  de  sang  la  font  prendre  pour  morte  ; 
Mais  pourtant... 

Premier  Garde. 
Au  secours!  j'ay  trouvé  l'assassin. 
Lycaste,   habillé  en  berger. 
Afin  d'avoir  un  nom  conforme  à  ton  dessein, 
Il  tnut  que  je  te  tue. 


i.^o 


Vebonneau. 
Prehieb  Garde. 

AccQurci  à  mon  ayde  ! 
L  V  c  A  s  T  E  tue  le  premier  garde. 
Il  coutrc  la  mort  tu  cherches  du  reiiiéde. 
Premier  Garde. 


L  Hea  amis,  i 


LïCASTE. 


^^H  D'aller  faire  auK  enfers  quelques 

^^        Second  Garde,  qui arriv 

Demeuïc,  ou  tu  mourras.  Que  te 

LïCASTE. 

tElIe  sert  bieo  souvent  à  garder  V 
Second  Garde. 
Traistre,  on  t'a  veu  tuer  Philinte  dans  ces  bois. 
LïCASTE. 
Je  te  feray  mentir  et  mourir  à  la  fois. 
Second   Garde. 
Enfin,  nous  t'avons  pris  ! 

LïCASTE. 

Le  nombre  me  suriooiite. 
Second   Garde. 

Cette  bergère  aussi,  qui  se  cache  de  honte, 
"  "  les  tous  deux, 

la  1  heureux. 


1 


•e  accompagné,. 
sert  ta  defTence? 


it  emporU 


a  corps  d 
Isi 


n  puis  plus  douter,  j'ay  cogneu  la  princea^îJ 
t  que  mon  esprit  fasse  un  tour  de  soupplessfljujH 
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ACTIi;  QUATRIESME. 


VEmpereiir,  Damis,   Les  Gardes,   ïsmin ,  qui  a 

Ppris  son  hahil  Je  macîcien,  Philinte  et  Lycaste, 
rant  les  habits  de  Sylvain  e[  Obarixène. 
L'Ehpereuh. 
!aii  Soleil.,.,  mais  pourquoj  veuxjc  avec- 
que  louange  ftraDge? 

r'appeller  à  lesmoing  de  mon  inalliuur  es- 
l'aime  miciit  te  nommer  un  importun  flam- 
Car  pour  les  affligez  tun'asrien  qui  soit  beau  [beau, 
Les  astres  dans  les  cieiix  usurpent  la  puissance 
De  verser  icy-baa  leur  mauvaise  influence  : 
Puis  qu'on  te  fait  le  roy,  pourquoy  n'emp esche s-tu 
Que  de  tant  de  malheurs  on  ne  soit  combatu?  [mes  ; 
Mais,  eo  faisant  les  jours,  c'est  toy  qui  nous  consom.- 
Sans  toy  tousies  travaux  s'esloigneroient  des  hommes. 
Et ,  sans  le  ressentir  du  mal  de  ton  pareil , 
Ne  vis-tu  pas  hier  éclipser  un  soleil  ; 
Au  lieu  que  ta  lumière  en  devoii  estre  esleinle. 
Tu  les  faisois  servir  à  voir  tuer  Philinte! 
Esclairant  aux  meurtriers  qui  ce  noir  crime  ont  fait. 
Je  to  puis  appeller  complice  du  forfait. 
FuydoDC,  astre  importun I  va-t'en  ailleurs  reluire! 
Je  le  veux  faire,  après  un  si  triste  accident. 
Aussi  bien  que  Philinte  aller  en  Occident; 
Et  sans  que  ta  chaleur  nous  fasse  plus  de  guerres, 
Prends  un  autre  chemin  que  par  dessus  mes  terres, 
VSâ  bieu  de  tes  rais  mes  peuples  sont  lauei , 


3Ga 
Mes  yeux 

Mai   "    ' 


Veromveao. 
de  colère  esclaireront  aisez. 
'arresle  pas  pour  cscoiiler  la  plainte 
.:.  J..  1 J„  i„ ni..i:„.- 


Que  je  fais  du  trépas  de  la  pauvre  Philinie. 

A  qui  doDC  lue  prendray-je  en  ce  mal-lieureux 

Ce  perfide  Lycasie  aussi  bien  qu'elle  est  mort, 

Eucore  si  mes  geus  l'eussent  sui'pris  en  vie  , 

J'eusse  dessus  sou  corps  ma  vengeance  assourie  jiM 

Hais,  m'ayans  amené  seulement  un  berger. 

Sa  miseraDle  mort  ne  me  sçauroit  veuger  I 

Pour  effacer  l'horreur  de  cet  énorme  crime, 

Je  ne  suis  pas  content  d'une  seule  victime. 

Car  mesmes  Je  voudrois  que  le  ciel  eust  permis 

Que  tout  le  monde  ensemble  eust  ce  meurtre  commis  : 

Au  moins  je  veugcrois  ,  en  ma  douleur  profonde , 

Leplus  beausaugdu  monde  au  sang  de  tout  le  monde  I 

Et  toy,  terre!  pourquoy  dedans  Ion  large  flanc 

De  Pmlinlc  mourante  as-tu  receu  le  sang. 

Et  sans  aucun  respect  t'es-tu  bien  peu  rrsoudre 

De  souffrir  son  mcsiange  avec  la  vile  poudre  !  1 

Tu  t'en  repentiras,  car,  pour  tou  chastioicnt, 

Je  te  veux  dégrader  du  tillre  d'élément  ; 

Et,  alors  qu'à  trembler  on  te  verra  contrainte, 

On  croira  désormais  que  lu  trembles  de  crainte.  ^ 

Misérable  Philînte ,  à  quoy  me  reduis-lu , 

Puis  mesmes  que  ta  mort  accuse  la  vertu , 

Prenant  avec  le  nom  d'une  fille  aveuglée 

La  resolution  d'une  ame  desreglée  ? 

Je  sçay  bien  que  la  fuite  obligcuil  m 

De  n'avoir  pas  pour  toy  des  scutimcnts  si  doux  ;   . 

Mais  dans  le  souvenir  de»  liens  de  nature 

Le  sang  me  fait  trouver  l'oubly  de  cette  injui 

Et  mou  ressentiment,  vaincu  par  la  pitié, 

S'est  rangé  du  parly  que  tient  mon  amitié. 

Hais  sans  i^ue  cela  puisse  amollir  a 
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Exercez  ce  que  peut  la  vengeance  et  la  rage 
Dessus  ce  villageois  que  tous  avez  trouvé; 
Inventez  un  tourment  ([qW  n'ait  point  esprouvé 
Et  quelque  cruauté  qui  ue  soit  pas  commune , 
Car  de  cent  mille  moi1s  il  n'en  faut  faire  qu'une! 
Allez,  depeschez-von» !  Anssi  bien  c'est  trop  peu 
De  le  faire  mourir  par  le  fer  et  le  feu. 
Que  la  bergère  aussi  lui  tienne  compagnie. 

Dauis. 
Je  croy  que  sans  sujet  elle  sera  punie: 
Son  sexe  et  ses  beautez  n'ont  point  jetlé  son  cceur 
Dans  le  consentement  d'un  crime  plein  d'horreur. 
Sire,  il  faut  observer  les  formes  de  justice. 
L'Ehpbreue. 

n  m'obeissc. 


On  les  obs 
Un  suppli 

Quoy  qu L 


e  assez  pourveu  qu  m 


lublic  suppose  un  jugement. 

L'Ehpereur. 
oj  puisse  faire,  il  le  fail  justement. 
Dahis. 
Ouy,  lorsqu'avec  raison  les  loix  il  favorise. 

L'Empereur. 
C'est  luy  qui  la  justice  et  les  lotx  autbnrise  ; 
11  leur  donne  le  poids  ;  leur  force  vient  de  loy. 

Dam  is. 
Mais  c'est  qu'à  la  justice  il  doit  servir  d'appuy  ; 
Sans  le  maintien  d'un  prince  elle  ne  pourrait  esire. 

L'Empereur. 
Il  en  fail  ce  qu'il  veut ,  puis  qu'il  en  est  le  maistre . 
Et  cette  fille  enfin  n'aura  pas  le  crédit 


De  me  lân  dHnm-  c*  «p'ane  (m  j'aïf  A.      ^^^^ 
Si  Ma  ikagc  al  Scan ,  la  dccHr  tntàee  ^^^Ê 

B«cm9dBplaiMrd*Diinhcaamcnfice.  -^^^M 

(^'«o  BC  B  en  parle  plai.  Mû  ija'al-ce  que  je  vfl^^' 
CcM  on  fcamw  ine^MM  qn  tmbl  picler  à  HHj- ; 
La  Idn^ncar  de  no  pail  mtt  nn  nt^  à  l'ooibre. 
Son  pai  bat  b  Boofe  à  ta  grarilë  «oàbfe. 

iBMtJI,  yai a  repruion  kaiitJt  magiciat,  ^^^H 
Sire ,  tant  faire  tort  à  Vosire  Majesté,  ^^^H 

Elle  n'a  riea  d'égal  à  mon  anlhorilé.  '^^| 

Si  TOI»  estes  idÎtj  d'un  nombre  de  gens  d'aimei,  ' 
Vocii  deve2  vos  grandeurs  à  la  force  des  armes  ; 
Moy,  sans  antre  secours  que  celuT  de  ma  TOÎx  , 
J'ai  pouvoir  de  cJunger  les  naturelles  lois , 
Et  de  biat  l'oniTen  mes  )i3rolle$  rogneuës 
Cachent  souvent  le  jour  daus  l'espaisseur  des  nnës. 
Je  ne  iuis  pasondjea,  raaisjeconunande  auxdîeai. 
Lei  herbes  on!  ouTert  leurs  »erius  à  mes  veux. 
Pour  rendre  la  hauteur  du  tonnerre  ahbaissëe , 
Quand  je  veux ,  je  l'enfemie  en  ma  chaire  percée. 
Je  force  les  destins  et  les  prends  au  collet,  , 

El  me  sers  du  soleil  comme  de  mon  valet;  ,^^k 

Sa  chaleur,  [lar  mou  charme  icy-bas  amenée ,      ^^^| 
Me  vient  servir  de  feu  dedans  ma  cheminée.  ^^^| 

Pour  aller  dans  le  ciel  je  ne  fais  rien  qu'un  pas  ;  j^^| 
Je  voy  ce  qu'on  y  fait  et  ce  qu'on  n'y  fait  pas. 
C'est  moy  qui  rens  la  lune  ou  ténébreuse  ou  belle  ; 
Je  l'allume  et  l'eslcins  ainsi  qu'une  chandelle. 
Je  suis  le  favoiT  du  monarque  des  morts; 
S'il  me  platsi,  je  remets  les  ciiprils  dans  les  corps , 
Et  la  Parque  aujourd'huy  sera  par  moy  contraint 
De  redonner  la  vie  à  la  belle  Phi'"   " 


Car  je  la  forccray  de  refiler  ses  jours. 
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Sire ,  c'est  à  cela  que  lend  tout  ce  discours. 
Que  Vostre  Majesté  commande  qu'on  me  mèDC 
A  l'endroict  où  son  corps  sans  poux  et  sans  halene 
DeacoQvre  tristement  la  perle  des  beautez 
Que  la  mort  luy  ravit ,  el  que  vous  rcgrelteï. 
Mais  il  faut  que  Lycaste  aussi  je  ressuscite , 
Afin  qu'il  soit  puny  selou  son  aemcrite. 

L'Empereur. 

Merveille  des  morlels,  dont  le  puissant  sçavoir 
A  la  recognoissance  oblige  mon  devoir. 
Je  ne  sçauTois  jamais  vous  offrir  un  salaire 
Esgal  à  ce  plaisir  que  vous  me  venez  faire  : 
Car,  puis  que  toute  chose  au  monde  vous  pouvez , 
Je  ne  TOUS  puis  offrir  que  ce  que  vous  ave/. 
Toutefois  permettez  que  je  vous  puisse  dire 
Que  de  moy,  mes  Eiijects  et  de  tout  mon  empire 
Vous  pouvez  disposer  en  toute  liberté. 

ISKIIf. 

Tout  ce  que  je  prétends  de  Vostre  Majesté, 
C'est  d'aïoir  ce  berger  avec  celle  bergère 
Que  vous  croyez  coupable  et  tenez  prisonnière  , 
Car  ils  sont  innocents ,  et  ainsi  la  raison 
Cherche  en  vostre  pitié  la  fin  de  leur  prisou. 
Mais  A  peine  les  rais  de  ce  luisant  planète 
Qui  courtla  poste  au  ciel  dedans  une  charette 
Aura  donné  le  jour  quatre  fois  aux  humains. 
Que  les  vrais  criminels  seront  entre  vos  mains  , 
Car  je  les  veux  forcer  em-nïesines  de  s'y  rendre , 
Et  vos  gens  u'auront  pas  la  peine  de  les  prendre  : 
Au  pouvoir  de  mon  art  rien  ne  peut  s'opposer. 
L'Empereur. 
^^I'_aiin  crois  mieux  mourir  que  de  vous  refuser  j 


1 


Je  yaas  reods  aujourd'huy 
Commandez  sculemeat,  je  ' 
Ceux  que  vous  demanJeï  s 


mt  mis  en  liberté. 

ISHt N. 

Je  retida  grâce  très  humltle  A  Voire  Haje 
Je  veux  prcmiercmctit  satisfaire  à  l'envi' 
Que  j'ay  de  redonner  à  Phlliole  la  vie , 
Et  j'amay  biciilost  fait. 

L'Ehpereur. 

Allez!  Je  TOUS  attends: 

L'EurEREUttjSeu/. 

Jamais  tous  mes  désirs  ne  furent  si  conteas , 
Parce  qu'en  inesme  temps  j'ay  l'ame  toute  plrai  ,^ 
Des  plaisirs  que  nous  dotitie  et  l'amour  et  la  haine, 
La  haiac  eu  me  vengeant  de  Lycaste ,  et  1' 
En  revoyant  Pbiiinte  en  l'usage  du  jour. 
Daiiis  . 


le.  ■  ' 

I 


On  diroil  que  le  Ciel  von 

s  donne  cognoiraanoDM 

Qu'il  est  un  des  pays  de  ^ 

t'ostre  obéissance.       ^Ê 

L'Khp 

s». t..                       ^ 

Il  est  vray  qu'aujourd'hui 

tout  cède  k  mon  pouyoîr , 

La  terre  par  la  force,  et  1 

e  ciel  par  devoir. 

:  qu'a  fait  leur  malice; 

n  est  que  leur  justice,    « 

Les  Dieux  vont  reparer  C( 

Leur  bonté  n'agit  pas,  ce 
Envoyans  ce  vieillard  ici 

m'entretenir,                j 

De  peur  d'estre  contrains 

eus-mesmea  d'y  venif^ 

Et  ont  avec  raison  voulu 

me  satisfaire                 3 

Si  lost  qu'ils  ont  cogoeu  i 

jue  j'estois  en  colère. 

:s  beaux  jeux  y  doouoient  trop  de  jj 
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L'Empereuh. 
Ma  fille  va  quitter  la  d^iDEure  imiiiurtelte 
Parce  que  dans  le  ciel  rien  n'eiloit  si  beau  quV-llc. 
Maiscommenltousces  Dieux, mii  vantent  leurpoii  voir 
Pourroicat'ils  estre  beaux,  puisqu'onne  les  iicut  voir  ? 
Jamais  mesme  ils  n'ont  peu  devenir  impassibles 
Que  par  l'inventinn  de  se  faire  invisibles, 
Car  aÎDsi  de  mon  bras  ils  evilcnl  l'elTort. 

ISMIH,  retournant. 
Sire ,  j'aj  fail  pour  vous  un  affront  à  la  mort , 
Et  la  viens  de  contraindre  houteusemcnt  de  rendre 
La  belle  ame  qu'a  tort  elle  avoit  osé  prendre , 
Car,  sans  vous  avoir  fait  de  diirours  decevans, 
La  princesse  et  Lycaste  aujourd'hui  sout  vivans. 

Un  DES   Gakh^S,  qui ai'oil  esté  avec  Ismin. 
L'ayant  veu,  d'une  voix  confuseraenlformée. 
Conjurer  des  deux  corps  la  masse  inanimée , 
Aussitost  j'ay  cogoeu ,  non  sans  estonncmcnt , 
Que  leurs  membres  ont  prisleur  premier  mouvement; 


Me  munsti'aiit  dans  i 


;s  jeux  le  retour  de  s; 
Isuin. 


Je  ne  manque  iai 
Car  l'impossible  . 
Mais  il  tie  faudra  pas  permetti'c  à  la  lumière 
Qu'elle  approche  si  tost  de  leur  foible  paupière  : 
Ce  subit  cbaugement  les  pourroit  estonuer. 
C'est  k  vous  de  le  faire ,  à  moy  de  l'ordonner. 
L'Emperetr, 


VD^m'a 


,  qui; 


rlcsi 


'S  destin 


ii  grand  plaij 
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Qu'il  m'oMe  le  moyen .  mais  non  pas  le  destr,     t^^ 
l)e  le  pouvoir  assez  dignemeat  recoeuiûstn.     t^^M 
I  A  toute  occasion  je  vous  feray  paroutre  ^^B 

^^^  Que  rien  u'est  tant  que  vous  dedans  mon  souTenirf 

Et  ce  que  j'ay  promis  je  vous  le  reui  tenir. 
L'Emperecr,  parlant  à  ses  gens. 
Faites  donc  promplement,  allez,  carje  commande 
Qu'on  ouvre  les  prisons  i  ceax  qu'il  me  demande. 

ISHIN. 

C'est  ainsi  que  tous  dcu\  nous  serons  satisfaicb. 

L'Empereur. 
Nos  satisfactions  viennent  de  vos  efîects. 
Mais  je  crois  qu'il  est  temps  qu'à  part  je  considère'' 
Ce  que  vous  avez  fait  et  ce  que  je  dois  faire.       "^ 
EulroD s  dedans  le  Louvre. 
Un  ses  Gardes,  demewanl  avec  lan 
Et,  de  nostrecosié, 
A  vos  deux  prisonniers  donnons  la  liberté. 
Vous  voyez.  In  prison .  et  la  clef  que  je  porte 
Cogiioist  bien  les  ressorts  qui  font  ouvrir  la  porte. 

Approchez,  pauvres  gens!  E!stes-vous  endormis? 
Venez  entre  les  mains  d'un  de  vos  bons  amis'. 
Sortez!  car  c'est  à  luy  que  l'Empereur  vous  donne. 
On  diroit ,  à  les  voir,  que  cela  les  cstonne;  """ 

Cepcudiint  je  m'en  vais,  et  vous  baise  les  ma 

ISHIN,  parlant  aux  prisonniers. 
Nous  pourrons  à  loisir  parler  par  les  chemins. 


Quoy  !  faul-il  que  je  meiu 


r 
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ISHIN.  [leilre. 

Tous  Tos  discours  sODt  bons ,  mais  la  fuite  est  meil- 


{naxandre  et  Lysimrzn. 
L  Y  S  m  A  N. 

DswiH  Après  avoir  cogiieu  ipie  l'ingrate  Philitite 
Des  traicts  de  voslre  amour  n'eut  jamais  l'ame  at- 
teinte , 
Et  que  tous  ses  mespris  vous  font  voir  aisément 
Qu'elle  a  pris  de  ramour  le  seul  aveuglement , 
Et  mesme  après  avoir  effacé  par  sa  fuite 
La  réputation  qu'avoit  eu  son  mérite, 
Eicusez-moy,  Monsieur,  si  je  dis  librement 
Qhb  vons  faictes  grand  tort  a  vostre  jugement. 
Pour  moy,  je  suis  d'humeur  à  chérir  ma  franchise, 
Et  je  veux  mespriser  tout  ce  qui  me  mesprise. 

AKAXÀ^DnE. 
Je  voy  bien  que  jamais  lu  ne  fus  amoureui. 

LvsiMAn. 
Dieu  œe  vueille  garder  d'estre  si  malheureux  ! 

Anaxandrg. 
Ainsi  que  les  combats  font  naisire  la  victoire , 
Des  travaux  de  l'amour  nous  lirons  nostre  gloire  ; 
it  (]ue  la  guerre  el  l'amour  sont  esgaux. 


r 


370  Veronneau,  '  '■ 

Lysiman. 
Jelecroj,  car  tous deax donnent  beaucoupdemaax, 

Elauxcombatsd'amour  comme  en  ceux  delà  guerre, 
Ce  sont  nos  ennemis  que  nous  jetions  k  terre  ; 
l'cnnemy  se  rend  quand  il  est  abbaltu  : 
AU  contraire,  eu  amour,  toute  nostre  vertu 
Ne  sf  auroit  faire  rendre  une  femme  abbattue  ; 
Sonpiusgrand  plaisir  est  que  souvent  on  la  tue. 
Elle  se  met  soubs  nous  afin  de  nous  tromper  ' 
Car  nous  sommes  battus  à  force  de  frapper. 


Cela  ne  se  fait  pas  dans  une  amitié  saiucte 
Comme  celle  que  j'ay  pour  ma  chère  Philinle. 

LvsiHiN. 
Il  est  vray  qu'elle  est  chère,  el  vous  couslebien< 

Anaxand 
Jamais  tous  tes  discours  ae  me  sçauroient  toucher. 

LïSIHAN. 

L'amour  produit  en  vous  des  choses  nompareilles 
Ayant  fermé  vos  yeux  il  bouche  vos  oreilles. 
Car  quand  avec  raison  je  vous  veu^  contester 
Vous  ne  me  voulez  pas  seulement 
AnAXANDRE. 
Dis  ce  que  tu  voudras  ;  mais  que  penses-tu  faire?! 
De  mon  affection  je  ne  me  puis  distraire. 
Hoy-mesme,  en  esloignant  tousjours  ma  gi 


I 


Un  homme  veut  mourir  alors  q 
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Anaxandbe. 
Ce  poison  si  plaisant  ae  fait  mourir  persQiina> 

LïSIMAN. 

Vous  dictes  quelquesfois  qu'Amour  ■vous  fait  mourir. 

An  AXANDRE. 

Ne  sçachant  ce  que  c'est,  tu  n'en  peux  discourir. 

LVSIHAN. 

te  cognais  pourtaul  bien  que  cVst,  sans  tous  déplaire, 
L'cnlrcliea  d'un  esprit  qui  n'a  giières  d'affaire. 

Anasandre, 
Les  hommes  plus  prudens  ouî-eslé  surmontez 
Par  les  charmes  puissans  qui  sont  dans  les  beautez. 

LVSIHAN. 
Ils  n'ont  jamais  aimé  qu'en  perdant  leur  prudence. 

Anaxa.>dre. 
Hais  le  désir  d'aimer  nous  vient  de  la  naissance. 

LVSIHAN. 

Ouy,  le  désir  d'aimer  poui'  jouyr  seulement, 

An  AS  ANDRE. 

Cela  s'appellerait  aimer  brutalement. 

Lysihan. 
L'espoir  seul  du  plaisir  à  l'amour  nous  engage. 

Anaxakdre. 
D'autres  desseins  plus  purs  mènentau  maiiage. 
Lysiman. 


?Jf" 


is  fait  de  divt 


Son  jeu  se  fait  partout  d' 
Comme  on  entre  cheE  '" 


luy  par 


le  mesme  p 
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On  ne  fait  point  d'enfaus  de  difierente  sorte, 
El  dans  le  mariage  aussi  bien  qu'uutremenl 
L'homme  veut  n 


e  coule  Diement. 


Aka 


Tq  pratiques  l'amour  d'une  estrangc  méthode; 
Un  véritable  amaot  n'aim«  pas  h.  ta  mode, 
Car  il  doit  constamment  nuictei  jour  souspirer 
Vers  l'aimable  suject  qui  le  Tait  espérer. 

LvstHAiv. 
Ne  souspirei  donc  plus,  n'ayaul  plus  d'espérance. 

Anaxamdre. 
Tontes  difficulté!  cèdent  à  la  constance. 

LVSIMAN. 

La  fuite  de  Phitinte,  ostaiit  vostre  soucy. 
Vous  devroit  obliger  de  la  quitter  aussi. 

Araxandre. 
Peut-eslre  qu'a  la  fin 
Je  verray  sa  rigueur 
Son  esprit,  que  je  mi 
Se  pourra  dcspouiller  de  taul  i 

Lïsij 

Laissons  là  sou  esprit,  parlons  d'une  autre  affaire  : 
Disons  ce  qu'elle  a  fait  ou  ce  qu'elle  a  peu  faire. 
En  matière  de  femme,  il  faut  tout  soupçonner. 
Ly caste  pou rroil  bien  l'avoir  fait  cheminer 
Autrement  que  des  pieds.  Ce  sexe  est  si  fragile 
i,  prenant  bien  son  temps,  vertement  o 


•T  des  Deitez, 


fcTu  n'es  pas  résolu  de  me  gratifier. 


L'iMPDissAnce,  Tbagi-cohedie.  3;^ 

LïStUAK. 

Da  deTant  d'une  femme  il  se  faut  mefUcr. 

Ait  AXANDHE. 

On  ne  voict  point  de  femme  au  monde  qui  te  plaise. 

Lysikan. 
J'aime  fort  une  femme  alors  que  je  la  baise  ; 
Mais  nous  avons  tousjours  de  ce  fin  animal. 
Pour  uue  once  de  bien,  trente  livres  de  ma). 

Anàxandbe. 
Ton  humeur  est  volage,  et  la  mienne  sans  cesse 
Conservera  le  soins  de  cherirma  maistresse; 
Mesmes,  ai  je  ne  puis  amollir  sa  rigueur 
Ettantdeduretez  qui  sool  dedans  son  cœur. 
Je  finira;  mes  jours  dans  ud  lieu  qui  responde 
Aux  volontés  que  j'ay  de  renoncer  au  monde. 

L  y  s  I M  a  n,  parlant  seul. 
Depuis  deux  ou  trois  jours  il  parle  de  cela  ; 
Mais  j'aime  mieux  le  suivre  au  cabaret  que  la. 


I 


SCENE  m. 


iperear,  Damîs,  Sylvain  et  Ckaritène,  ayant 

les  habits  de  Philinte  el  Ljcaaie  ;  Uê  Garde*  de 
.f Empereur. 

L'Empereur. 
â  es  désirs  sont  plus  forts  que  n'est  ma  pa- 
I      tience  :  [violence; 

n  Ces  longueurs  dedans  moy  fout  trop  de 
9  Je  ne  puis  plus  atleudre,  et  ce  retardeme  ut 
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Desrobbc  lamoilié  de  mon  coDtenleinent. 
Allei  quérir  ma  6lle  :  il  est  lemps  que  je  voy 
L'objccl  de  nioa  courroux  et  celui  de  ma  joye 
Faictes  yeuir  aussi  ce  traistre  ravisseur. 
Il  m'a  fait  déplaisir ,  mais  je  luy  feray  peur. 

Damis. 
Je  croy  que  jamais  peur  ne  fut  si  legilimc. 

L' EMPEREUR. 
Sou  corps  me  payera  ce  que  me  doit 

DAHrs. 
Les  voicy. 

Un   des  gardes  amène  Sylvain   et    Ckarixèn 
pensant  que  ce  soit  Philinle  et  Lyca 

Leur  esprit  est  plein  d'estonuemeat. 
Et  jamais  on  ne  vid  un  si  grand  changement. 
On  diroit  qu'ils  o'ont  plus  leur  face  cl  leur  langage. 

L'Empereur. 
La  crainte  de  mourir  a  change  leur  visage. 
Quoy  !  ma  fille,  est-ce  ainsi  que,  sans  considérer .^ 


CSAttlXÈNE. 


>ulez 


is  de  n 


?  l.a 


Pour  moy,jeiiescaypasen  quel  endroit  noussom 


ïoy  des  d 
L'EUPEREUR. 


Puisqu'ils  parlent. 


is  voicy  dans  des  lieux  enchante 
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Charixêke. 
En  tout  cas,  ils  sont  beaux  :  c'est  ce  qui  me  console. 

L'Empereur. 
Hais  ce  n'est  pas  icj  leur  coips  ny  leur  parole. 

^^  l,V  A  JK, parlanl  à  l'Empereur. 

Dites-moy,  s'il  tous  [ilaist,  le  chemiude  chez  nous, 

Jecrainsquenosoioutousnesoieutniangez  des  loups 

Si  nous  tardons  icy  tant  soit  peu  davantage. 

CUARIXËNE. 

II  y  fait  bien  meilleur  que  dans  nostre  village. 
N'en  parlons  pas  si  tosl. 

SïLVAlS. 

Il  Dous  en  faut  alkf. 
liais  d'où  vient  que  ces  gens  regardent  sans  parler. 
Ils  sont  tous  eitonncz, 

{Puis, partant  à  l'Empereur:) 
Parlez  donc,  mou  bon  homme,  [nomme. 
Car  c'est  ainsi  qu'aux  champs  tous  les  vieillards  on 

L'EUPEREIJR. 

Insolent  !  que  te  sert  aiusi  Je  déguiser  ? 

Ce  n'est  pas  comme  il  faut  ma  colère  appaiser. 

A  quel  dessein  fais-tu  ces  discoui-s  fantastiques? 

SïLTAlW. 

Nous  ne  sçaurions  parler  autrement  qu'en  rustiques. 
Nos  habits  sonlchanpez,  mais  non  pas  nostre  humeur. 

L'Ekpshbcr. 
Cette  illusion  vient  par  un  charme  trompeur, 
Sylvain. 


^juen 


e  Sylvî 


^pë 


Vebomneai}. 
Charixëke. 

Moj  je  suis  Chari«ène. 


K 


Passant  par  nos  hameaux ,  si  vous  prenez  h 
De  nous  y  visiter,  tous  ne  manquerez  pas 
D'avoir  des  Iruicis ,  du  laict  et  du  fromage  graj. 
L'Eu  P  Bit  EUR. 
[oiu  Toyont  le  tacctt  d'une  estrangc  adTanlure. 
Dahis. 
Je  croy  qu'il  seroit  bon  que  l'on  fist  ouverture 
De  ces  papiers  qui  sont  à  leur  col  attaciiez , 
Car  il  y  peut  avoir  quelques  secrets  cachez 
DoQl  il  est  importaiit  d'avoir  la  cognoissance. 

Un  DBS  Gardes. 
Mais  ce  magicien  a  fait  une  defTense  [jours. 

Qu'on  n'ouvrist  point  cela  qu'après  quatre  ou.  cinq 

L'EMPEREUn. 

Nous  avons  trop  donne  créance  k  ses  discours. 

Ouvrei,  je  les  veux  lire.  Ah!  dieux  ,  quelle  impos- 

(■'est  le  prince  Léon  qui,  prenant  la  figure       [ture! 

D'un  vieil  magicien  ,  nous  a  subtilement 

Fait  paroistre  en  effect  un  feint  enchantement. 

Il  emmène  ma  fille  en  habit  de  bergère , 

Qu'avec  son  ravisseur  je  tenois  prisonnière. 

Ceui-cy  sont  seulement  deux  gardeurs  de  brebis 

Qui  près  d'une  caverne  ont  ireuvé  ces  habit».      ■  .■ 

Ce  déplaisir  sensible  an  desespoir  m'engage  ; 

Je  sens  que  mon  courroux  se  veut  changer  en  rage , 

Et  que  dans  cet  ennuy  mon  esprit  esgare 

Voiidroit  estre  desjà  de  mon  corps  séparé. 

Je  veux  aller  aux  cieux  pour  faire  une  querelle 

Et  demander  raison  à  la  troupe  immortelle  ; 

Et ,  puisqu'on  void  les  dieux  estant  mort  seulement. 
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Je  me  veux  depe^cher  de  mourir  vislemcnl. 
Aussi  bien  je  ne  voy  que  des  objects  funèbres  ; 
Mes  yciix  ,  enveloppei  peu  k  peu  de  ténèbres , 
Ne  voyent  clairement  que  rborreur  de  la  iiuicl  ; 
La  parolle  me  faut. 

Dauis. 
Portons-le  dans  leilct; 
La  couleur  de  la  mort  tnpisse  son  visage. 
Et  ces  sanglots  menus  nous  donnent  tesmoignage 
Qu'il  est  prf»  d'arriver  che»  ta  sœur  du  sommeil. 
Mais  il  faulpromptcment  assembler  le  conseil. 


ACTE  CINQUIESME. 

SCENE  I. 

hmin ,  Philmte .  Lycaste. 

ISHIN. 

ous  sommes  arrivez  cntindans  l'Arménie. 
Il  faut  que  de  vos  cœurs  la  crainte  soit  ban- 

'  Vous  pouvei  librement  vous  reposer  icy. 
Ce  lieu ,  par  ]'e.'q>ais5eur  des  ombres  obscurcy. 
Nous  offre  sa  fraischciir,  et  cette  solitude 
Sera  propre  au  récit  de  vosire  inquiétude. 
Au  lieu  d'estre  joyeux  de  vostre  liberté  , 
Je  TOT  que  vos  esprits  sont  en  captivité. 
Dites-moy  donc  vos  noms,  contentez  mon  envie  : 
Aussi  bien  c'est  à  moy  que  vous  devez  la  vie  ; 


w 


Que!  est  TOïirepaû,  et  pour  quelle 


a  prison.  ^^^1 


L'Einpernir  irrité  ?oiis  tenait  e' 
Ltcaste. 
Nous  sommes  paarres  geia  d'une  obscure  n 
Et  DOS  noms  inct^us  ne  sont  pas  d'importance. 
Je  TOUS  diraj  pourtant,  pour  plaire  à  rustre  humeur, 
Qu'on  nous  emprisonna  seulement  par  malheoc 
He  treUTaiit  dans  un  bois  arec  cette  berg^. 
ISHIN. 

Estes- Toos  son  mary? 

Ltcaste. 
Je  ne  suis  que  soa  frère. 
Ismn. 
Quel  dessein  arez-TOUS  ? 

Ltcastb. 

Si  TOUS  le  permettes , 
Nous  désirons  chercber  quelques  lieux  escartcz 
Pour  passer  doucement  ce  que  les  destinées 
Ont  ordonné  de  temps  an  cours  de  dos  années. 

ISMIK. 

Pourquoj  me  parlei-TOUS  contre  la  Tcrité? 
Ne  sçaTez-Tous  pas  bien  que  mou  art  redouté , 
Esgalant  mon  pouToir  à  celuy  des  célestes, 
He  rend  vostre  pis  et  vos  uoms  manifestes  ? 

(^Puis,  parlant  à  P/U/inte.-^^ 
Escoutei:  à  l'oreille. 
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ISHIN. 

La  belle,  ponr  cela  n'enlrez  pas  eo  courroux  ! 
Je  ne  vous  ay  liea  dit  que  pour  vostre  advantage, 
Et  mon  cœurestbeaucouppius  doux  que  mon  visage. 
L'estat  où  je  vous  voy  mefaitde  la  pitié. 

PniLiNTË. 
Vous  me  rendez  honteuiie  avec  tant  d'amilic. 

Quel  suject  voua  a  fait  cette  fuite  entreprendre? 

Philinte. 
On  me  vouloit  forcer  d'espouscr  Auaxandre; 
Mais,  Toyaut  que  Lycaste  estoit  homme  discret. 
Il  sceiil  ce  que  mon  cœur  avoit  de  plus  secret; 
Hesmcs  je  le  priay,  cognoissant  son  mérite , 
De  se  faire  la  nuict  compagnon  de  ma  fuite. 
Désirant  m'arrester  quand  nous  serious  venus 
En  des  lieux  où  jamais  nous  ne  fussions  cognus. 

II  semble  que  le  ciel  justement  vous  punisse 
Pour  avoir  de  Léon  refusé  le  service. 
Qui ,  prince  de  naissance ,  estnnl  esgal  à  vous  , 
N'a  rien  tant  désiré  que  d'esire  vostre  espoux. 
N"avei-vous  point  pitié  de  sa  peine  soufferte  ? 
N'avez-vous  point  regret  d'avoir  causé  sa  perle? 
Vos  extrêmes  rigueurs  le  blessèrent  si  fort. 
Qu'on  ne  sçail  maintenant  s'il  est  vivant  ou  mort  : 
Car  vostre  cruauté,  trop  long-temps  tcsmoignée. 
L'oblige  de  chercher  une  terre  estoignée. 
Afin  que  le  torrent  de  ses  pleurs  ennuyeux 
NoyasI  sa  irisle  vie  en  sortant  par  ses  yeux. 
Aveï-voua  recogneu  qu'il  ne  fiist  pas  aimable 
quelque  défaut  le  rendist  méprisable  ? 


r 

^^^^H 

H    Je.', 

Philinte.                           >,^H 

^^M      Mais  lors  je  ne  pouyois  me  résoudre  d'aimer.        ^^H 

«              Je  confesse  pourtant  <iue  depuis  sod  absence ,        ^^H 

Si  lost  que  son  tourment  vint  A  ma  cognoissanc»,^^^| 

Moui 

cœur  se  vid  touché  de  quelque  emotioa          ^^M 

Qui. 

ae  rendit  sensililc  à  son  afTection  ;                ^^^1 

Mais 

fi  relraicte  en  lieu  qu'où  ne  pouvoit  cognoist^^H 

M'esl. 

oigua  des  moyens  de  liiy  faire  paroistre        '^^^^| 

^  oéSi 

^^     Ceso 

nveuir  me  Ta^cbe ,  et  vous  me  voyeE  preste-^^H 
ffrir  tous  les  coups  que  le  mal-heurm  appret^^H 

■     *""■ 

w 

Lycaste.                         ^H 

'               Je  n\ 

:usse  pas  osé,  sans  son  commandemeut          ^^| 

Conduire  les  desseins  de  son  esloignement.            ^^H 

Encore  qu'à  la  cour  tout  le  monde  m'accuse  ,        .^H 

Lan 

lison  toutefois  defTeud  que  je  m'excuse  ,         ^^H 

Et,  s 

.ans  mellre  en  oubly  jamais  sa  qualité  ,          ^^H 

Toutes  mes  actions  suivront  sa  volonté  ;               ^^H 

Meso 

le,  afin  d'adoucir  le  mal-heur  qui  la  près», '^^H 

Auir 

loinsenb^  nous  deux  elle  sera  pHncessc.      ^M 

'^M 

Estant  ainsi  de  nom  princesse  seulement ,              ^H 

Elle 

gouvernera  ses  subjects  aisément.                  ^^H 

■ 

Jen, 

;  gouverneray  que  des  troupeaux  à  laine  :  J^H 
induite  d'un  peuple  oblige  a  trop  de  peine.  ^^H 

^      Lac, 

JH 

^H     Cette 

:  peine  est  plaisante ,  et,  sans  vous  allliger,      ^^| 

^H     On  3 

.  plus  de  profit  d'eslre  roy  que  berger.             ^^M 

p 
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Philinte. 

Il  faut  que  je  me  tienne  oii  ma  mi 
Mais  aussi  quelquefois  la  grandcuj 

s  la  fortune  ; 
r  importune. 

ISHIN. 

Ce 
Et 
La 

que  nous  possédons  semble  nous  esire  deu , 
Dous  le  reereltous  quand  nous  l'avons  perdu 
pauvreté  des  champs  vous  fera  recognoistre 

Qu'il.. 


it.au 


ù  bon  d'e! 


naginalion  des  faiseurs  de  n 
Fait  qu'on  croit  les  bergers  pleins  de  coutentemens. 
A  les  ouyr  conter,  c'est  la  plus  douce  vie 
Dont  jamais  les  mortels  puissent  avoir  envie. 
En  ce  plaisant  séjour  on  ne  peut  s'ennuyer  : 
On  y  mange,  on  y  boit,  sans  parler  de  payer  ; 
On  s'entretient  d'amour  dans  un  bois  solitaire  ; 
liais  enfin  tout  cela  n'est  rien  qu'imaginaire  : 
lin  berger  au  travail  doit  estre  diligent; 
Pour  avoir  des  troupeaux,  il  luy  faut  de  l'argent; 
Il  doit  payer  la  taille,  et,  quand  on  prend  les  ariues, 
il  a  peur  au  récit  du  seul  nom  de  gendarmes. 
Cela  vous  faicheroit  s'il  vous  falloil  souffrir 
Les  incommodités  qu'on  a  de  les  nourrir; 
Les  marques  des  eunuis  bientost  preudroienl  la  placée 
De  toutes  les  beauteï  qui  sont  sur  voslre  face. 
Philinte,  croyeï-moy,  mon  conseil  est  plus  doux  : 
Rejettez  ce  dessein  comme  indigne  de  vous. 
Si  Lycaste  vous  aime  ,  il  en  sera  bien  aise. 

Lycaste. 
Je  ne  refuseray  jamais  rien  qui  luy  plaise, 

ISUIN. 
Et  si  Léon,  après  tant  de  maut  endurez, 
Sfavoil  qu'en  son  pais  vous  estes  retirez  , 
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It  vous  enleTcroit,  trouvant  son  advanlage  : 
noias  il  le  pourrait. 

Philinte. 

Je  l'a;  cogneit  trop  sagsj 
IsHin. 
:  ab^i  Sniroient  vos  maux  et  ses  enouis. 

Philinte. 
c  mcspriseroit  en  Testât  où  je  suis. 
ISHin,  quittant  son  habitde  magicien. 
Philinte,  ouvrez  les  yeux  et  voyez  le  contraire  ; 
Recognoissez  Léon,  qui,  ne  vous  pouvant  plaire , 
Creut  cstre  de  la  terre  Â  regret  suusienu. 
Et  n'a  jamais  voulu  depuis  esire  cogneu  : 
Je  suis  ce  pauvre  amant,  qui,  banny  de  vos  chai'mes. 
Du  feu  pris  dans  vos  yeux  eutretenuis  mes  larmes. 
Voyez  comme  le  ciel ,  enCn  devenu  doux  , 
Après  mille  accidens  me  rend  auprès  de  vous.       ^m 
Assez  de  vos  rigueurs  j'ay  fait  la  pénitence;       ,^| 
Jugez  de  mon  amour  par  ma  longue  constance.  ^| 
Estes-vous  point  lassée  enfin  de  m'affliger?  ^| 

Si  vous  estes  bergère,  aussi  je  suis  berger; 
Si  vous  estes  princesse,  aussi  je  suis  un  prince. 
Nous  sommes  tous  portez  desj^  dans  la  province 
Qui ,  dépendant  de  moy,  dépend  de  vous  ai 

Philiktë. 
Est-ce  iiD  enchantement  que  nous  voyons  ic 

LVCASTE. 

Je  cogDois  bien  Léon,  Madame  :  c'est  luy-n 

Philinte,  parlant  tout  bas. 
tin  amant  si  parfait  mérite  que  je  l'aime. 
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ISHIN. 

11  est  temps  que  l'amour,  pour  Gmr  ma  douleur, 
Sans  sonir  de  vos  yeux  aille  dans  vostre  cœur. 

LïCASTK. 

is  afQîge; 

oblige. 
Philintb. 
Je  confesse  à  ce  coup  que  mon  cœur  est  percé 
Du  mcsme  traie!  d'amour  qui  vous  avoit  blesse  ; 
Je  sens  comme  dans  taoy  vos  flammes  ij  attise. 
Léon ,  je  suis  k  vous  ,  et  toux  m'avez  acquise  I 
A  la  £ii  tous  vos  soings  ont  si  bien  combattu, 
Que  par  ma  résistance  on.  voit  vostre  vertu. 
J^ay  tort  d'avoir  osé  si  loug-tcmps  me  deiTendre. 

IS»IN. 

Une  place  bien  forte  est  difficile  à  prendre. 
Et  je  suis  aujourd'hui  le  plus  heureux  amant 
Qui  jamais  à  l'amour  ait  preste  le  serment. 
11  faut  que  mes  sujecls  sçachcnt  noali'e  venue , 
Afin  que  dans  leur  ame ,  aux  douleurs  retenue 
Par  le  regret  qu'ils  nul  de  mon  esloignement. 
Nous  mesUous  nostre  joye  i  leur  contentemeat. 


SCENE  II. 

RE,  devenu  hermite. 
si  pour  jamai.i.enccs  lieux  solitaires, 
inaccessible  auï  humaines  misères. 
ir  de  l'esprit  et  la  peine  du  corps 
/Trcuvenlicypourmoy  d'agréables  accords, 


384  Vebokneau.  1 

Et  c'est  bien  la  raison  <]u'à  jamais  je  souspii'c 
D'avoir  troj)  souspiré  sous  l'amoureux  empire. 
La  haine  de  l'amour  conduit  icy  mes  pas , 
Me  moDstrant  dans  le  monde  un  lieu  qui  n'en  e 
Où,  retiré  du  bruit,  je  puis  ainsi  sans  crainte 
Pour  la  dernière  fob  me  plaiudre  de  Pbilinte. 

Au  milieu  des  aosterilez 
Qui  sont  en  cette  solitude , 
Uou  habit  ne  m'est  pas  si  rude 
Que  m'ont  esté  tes  cruautez. 
Adieu,  favorable  inhumaine! 
Tes  desdaina  ont  fiuy  ma  peine. 
D'erreur  mou  esprit  esclaircy 
Prend  une  plus  heureuse  roule, 
Et  ce  faux  dieu  qui  ne  voit  goûte 
Ne  me  sçauroit  treuver  icy. 

Tous  mes  tourmeus  sont  arrestez, 
Et,  sans  ofTencer  ton  mérite. 
Mon  bonheur  veut  que  je  te  quitte 
Dans  le  nombre  des  vanilcz. 
Le  ciel  chasse  de  mes  pensées 
Tant  d'affeclions  iiiseusées 
Que  l'amour  nourrissoit  dans  moy. 
Je  ïçajr  bien ,  Philinte  cruelle. 
Que  mille  altraicts  te  rendent  belle  ; 
Hais  le  ciel  est  plus  beau  que  toy. 

Donc,  ennuyé  de  la  rigueur. 
Plus  dure  que  mes  disciplines , 
J'arrache  toutes  les  espines 
Dont  elle  aroit  percé  mon  cœur. 
Ceux  qui  parleront  sans  envie 
Du  vray  changement  de  ma  vie 
Diront  peut-^stre  désormais , 


tpM, 
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Ayant  recogneu  ma  coDsIaoce , 
Que  c'est  moy  qui  lais  pénitence 
De  I3  faute  que  tu  cumiuets. 

Ainsi  j'ay  rompu  Ion  lien 
Atec  un  dessein  salutaire. 
Et  un  malheur  imaginaire 
M'a  fait  un  véritable  bien. 
Mon  habil  de  couleur  de  cendre 
Pourra  fadlement  l'apprendre 
Que  dans  ce  bienheureux  séjour 
L'ardeur  de  la  divine  flamme 
A  mis  en  cendre  dans  mon  ame 
Toutes  les  flesches  de  l'amour. 

Si  bien  que  sa  fin  seulement 
Se  présente  à  ma  connaissance, 
Taschant  d'estie  eu  ma  souvenance, 
N'estant  plos  dans  mon  sentiment. 
Mais  j'ay  pris  une  autre  lumière 
Comballant  mon  erreur  première 
Par  le  secours  de  la  raison. 
Et  mes  aflliclions  passées 
Sont  anjourd'huy  récompensées 
Aux  plaisirs  de  la  giierison. 

Si  les  deux  boules  de  ton  sein, 
A  cause  de  leurs  formes  rondes , 
Se  peuvent  appeler  deux  moudes. 
Le  monde  est  hors  de  muu  dessein; 
Si  l'or  est  dans  tes  liluiides  li'esses , 
Je  n'estime  plus  les  richesses 
Et  laisse  à  jamais  le  soucy 
D'appaiser  ton  humeur  farouche. 
Sans  prétendre  à  baîscr  ta  bouclie, 
Que  les  vers  baiseront  aussi. 


Verorneau, 

Moa  yeu  sainctcmcnt  enlrepris. 

Pour  bannir  avec  moins  de  peines 


^^^1  Je  crains  pourtantdete  depfai 

^^^H  Dans  ma  demeure  solitaire 

^^B  Où  l'un  fait  l'amour  à  la  mort , 

^^^P  Et,  pour  t'en  doDucr  tesmoignage , 

^^H  C'est  qu'en  loy  je  chéris  l'orage 

^^B  Qui  ma  poussé  dedans  le  port. 

^^V    Hais  je  ue  songe  pas,  cher  antre  que  j'offcnce, 
^^^      Le  respect  que  l'on  doit  à  ton  sacré  silence  : 
Puis  donc  qu'icy  le  ciel  nroffre  son  eutretieii , 
Je  cherche  désormais  mon  repos  dans  le  tien. 


unique  lutniire,  ] 
elleenbabitdebera 
s  vons  cette  simpticîï^ 
^^  Avec  moins  d'artifice  avoit  plus  de  beauté. 
Hais,  quand  je  vous  regarde ,  il  faut  que  je  confesse 
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Que  TOUS  estes  plus  lielle  en  babit  de  priacessc  : 
Il  faut  qu'un  beau  visage  ail  un  bel  ornement. 

pHILinTE. 

Vous  croyei  à  bon  droici  qu'ayant  ce  vestemeut 
Il  fait  de  ma  beauté  la  plus  grande  partie. 


Je  ne  m'attendois  pas  à  celte  repartie . 

Et  voy  qu'en  vos  discours  subtils  et  gratieu 

Vosti'e  bouche  a  des  iraicts  aussi  bien  que  v 


Det( 


Philihte, 
cotez  je  suis  bien  dangereuse? 

Léon. 
i  fait  voir  m'estant  ti'op  rigoureuse; 
ux  payer  par  mille  embrassemens 


:t  de  t. 


is  tourmens. 


NTE. 


Prenez  en  payement  t'adveu  de  mon  ofience. 

Léon. 
Ce  verilable  adveu  me  penupt  la  vengeance , 
Qui  sera  toutefois  sans  vous  eodommager. 

PdiLircTE. 
La  vengeance  tousjours  amène  le  danger. 

Leoi«. 
La  mienne  sera  douce ,  et  quand  je  l'assaisonne 
Avec  un  peu  de  saulse  on  la  treuve  fort  bonae. 

PniLIHTE. 


s  sommes  d'accord  de  ce  q 


s'est 


passe. 


Veronheau. 
Léon. 
L'accord  n'est  point  parfait  qu'aprèj 
Vostre  lèvre  me  moiixtrc  une  venu 
Au  soleil  de  vos  yeux  tout  fraîchement  eaclose 


e  droicl 


Vous  me  baisez  Irop  fort,  et,poui 
Qoe  CR  baiser  me  nuist,  je  m'cu 


iodroict. 


nu  faire  enteiiâiï 
s  TOUS  le  rendre. 


i[ire  voj-j'e  paroislre?' 


eMouaemenI  tient  tous  mes  sens  troublez. 


Madame,  de  la  part  des  peuples  asscmbli 
Que  le  ciel  aujourd'buj  soubmet  à  vostri 
A  Vosirc  Majesté  nous  sommes  venus  dii 
Que  l'empereur  est  mort,  nous  laissant  esbahi 
De  n'aroir  point  de  maislre  ea  un  A  grand  païs. 
La  tnste  Caliante,  arec  impatience. 
Demande  comme  nous  la  fin  de  vostre  absence  ; 
Elle  faict  nuicl  et  jour  de.<  plaintes  au  malheur 
Qui  détourna  de  vous  ses  pas  plus  que  son  cœur. 
Madame,  retournez  :  le  repos  des  province! 
Ne  se  treuve  jamais  dans  I  absence  des  princes. 
Des  esprits  factieux  et  ennemis  des  loi* 
Font  souvent  leur  profit  du  [repas  de  leurs  : 
Et  tout  règne  nouveau,  bien  qu'il  soit  legil 
.Dsoaç  tousjours  matière  k  quelque 


perajj^H 

-"isire  ? 
ronblez. 
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Car,  comiDe  lout  est  foible  en  soq  comme nccmeut. 
On  TIC  voit  point  sans  peine  un  établissement,    [me) 
Mais, parce  i]u'un  grandsccptre  (exciisei-moy,  Mada- 
Sembleeslretroppesantpour  les  mains  d'une  femme. 
Pour  régner  seurement  sur  un  peuple  aguerrjr. 
Le  bien  de  vos  sujets  tous  désire  un  mary. 
La  valeur  de  Léon  à  l'aymer  vous  iiiaie , 
El  croy  que  vous  devez  k  son  rare  mérite 
Ce  que  par  artifice  il  a  gaigné  sur  vous. 

Phi  LIN  TE. 
Aussi  l'ay-je  choisy  pour  estre  mon  espoux. 
Uais  cette  mort  fâcheuse  airestc  ma  parole. 

Léon. 
Mon  cœnr,  appaiseï-Yoïis  :  pour  moy,  je  me  console , 
Ne  souiTrant  pas  long-temps  des  larmes  dans  mon  ffiil. 
Quand  un  mort  m'a  laisse  de  quoy  porter  le  deuil. 

Pbilinte. 
En  arrestant  les  pleura,  la  douleur  devient  pire. 

Léon. 
Vous  perdez  vostre  père  et  gaignex  un  empire; 
En  pfeuranl  de  la  perte,  il  faut  rire  du  caiu. 
Et  remettre  ses  maun  tousjours  au  leDdemaÎD. 

Philikte. 
Mon  deuil  est  légitime,  ordonné  de  nature. 

Leou. 
Par  eUe  aussi  tout  va  dedans  la  sépulture. 

Pbilintb. 
u  blasmei  donc  mes  pleura? 


Veronkeaw. 
Leok. 

Je  ne  dis  pas  eeU 

les  jours  pleurer  à  ce  prix-là  ; 

mort  De  peut  estre  btasrnable, 

action  A  la  voslre  est  semblable. 


Philinte. 

peut  coinpai'er 
LëON. 


C7.  point  de  tort  i 


rs  je  fonde , 
uni'  toutlemoncfe; 
\t  trop  prendre  de  pan  : 
Une  laruc  suffit  à  la  mort  d'un  vieillard. 
Songez  i{ue  l'empereur  uc  pouvoii  long-temps  t 
'    Et  ne  preiieE  jamais  la  poste  pour  le  suivre. 
'   II  se  faut  consoler,  et,  pour  ne  perdre  rien , 
Faisons  uu  petit-fils  qui  luy  ressemble  bien. 
Hais  il  est  »  propos  que  Damis  s'en  retourne, 
Sans  qu''iD utilement  près  de  nous  il  séjourne. 
Son  retour  vous  importe,  el  vostre  esloignement  ^ 
u  besoin  de  son  gouvernement, 
ar  la  longueur  de  son  esperience, 
c  l'empire  est  en  sa  cognoissancc. 

PniLIMTE. 

Damis ,  assenrex-voiK  de  voir  récompensez 
Vos  services  presens  et  vos  travaux  passez. 
Tant  d'utiles  conseils  et  de  peines  souffertes 
Treuveront  aux  bienfaits  mes  mains  tousJDurso 
Retournes  promplemcnt  asseurer  mes  sujecis     [les. 
Que  i'ay  pour  leur  repos  de  solides  projects  ; 
Que  le  prince  Léon,  qu'ils  desiroient  pourmaistre. 
Au  cbo»  que  j'en  ay  fait  meritoit  bien  de  l'estre. 


Met  TesUt  a 
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Et  nous  irons  bientost  prendre  possession 
Des  forces  de  l'empire  sti  leur  affection. 
Cependant  rechei'cUez  dedans  voslre  prudence 
Le  maintient  nécessaire  à  nostre  obéissance. 
Mais,  avant  que  partir,  dites  en  quelle  part 
Aborda  Caliante  après  noslre  départ. 

Damis. 
Le  Nil  un  peu  de  temps  la  vil  sur  son  lîvage. 
Moins  humide  beaucoup  que  u'cstoil  son  visage. 
Où  quelque  villageois  se  treuva  par  bonbeur 
Qui,  la  cachant  cheï  luy,  soulagea  sa  douleur, 

LVCASTE. 

Je  confesse  h  ce  coup  que  je  suis  vavy  d'aise. 

Phi  LISTE. 
Dites-lily  de  ma  part  qu'il  Faut  ou'elle  s'appaise. 

Léon. 
Si  tost  que  nous  aurons  accomply  les  accords 
Qui  joignent  les  esprits  en  approchant  les  corps, 
Qu'aux  licites  plaisirs  nostre  ame  abandonnée 
Aura  la  liberté  que  donne  l'hjmenée, 
Nous  ne  manquerons  pas  de  nous  mettre  en  dtemioi   I 
Et  de  ce  grand  pais  prendre  le  sceptre  en  main. 

Pbilinte, 
Un  mariage  seul  ne  me  rend  pas  contente. 
Car  je  veux  que  Lycasle  espouse  Caliante. 
Ma  fiberalité  leur  permet  de  choisir 
Tous  les  biens  qui  pourront  contenter  leur  désir. 
Je  vous  commande  aussi  d'asseurer  Cbarixène 
Que  bien  tost  mon  retour  la  tirera  de  peine. 
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COMEDIE 


dédiée  cj--deyaDt  aux  jeunes  veuves    ' 
et  aux  vieilles  filles,  et  k  présent  aux  beuriires  de  Paris 


SECONDE  EDITION 


A  Paris* 

En  la  boutique  de  Langelier^ 

ChezJEkfi  GviGfi kïih  ie père ^ 

au  premier  pilier  de  la  graiutsalle  du  Palais , 

Au  sacrifice  d'AieL 

M.BC.LXIV. 

Avec  privilège  du  Roy, 


ENTREPARLEURS. 


ALIZON  FLEURIE,  vieille. 
L'ARMICHON.  colporteur. 
M.  JERE>I{E.  vieil  soldat. 
M.  KAROLU.  vieil  bourgeois  de 

Paris. 
POLUNDRE 

BELANGE        Gentils-homines. 
ROSELIS 


SILINDE     \ 

rt  ADicTi?  'Filles  d'AUion 

CLARISTh  /     Fienrie. 

FLORIANE  ; 

M.  MARRON,  muet. 

Le  Batelier  de  la  Grenonillière. 

Les  assistans  au  charivaris. 

Tn  soldat. 


Ce  nombre  cTacteurs  se  réduit  facilement  à  dix. 


^F^^'iu/eur  </'Alizon  signe  L,  C.  Discret.  On 
ra  f^S"  '^^  '"'  ""*  autre  pièce,  les  Nopces  de 
^^^Vaiigirard,  ou  les  Naïvelez  champêtres, 

primée  à  Paris  en  i638,  et  signée  seulement  des 
initiales  L.  CD.  On  ne  sait  rien  sur  la  vie  de  cet 
auteur,-  il  est  même  probable  que  le  nom  qu'il  se 
donne  est  un  pseudonyme. 

L'édition  d'Alizou  que  nous  reproduisons  est  la 
seconde.  Les  frères  Parfait  assignent  la  date  de 
1637  à  la  première,  que  nous  n'acons  pas  vue. 
Le  principal  mérilede  cettepièce ,  c'est  d'être  une 
comédie  exclusivement  bourgeoise,  réaliste ,  comme 
on  dit  aujourd'hui ,  et  de  donner  des  renseigne- 
ments curieux  sur  les  mœurs  du  temps.  Les  bi- 
bliophiles liront  avec  plaisir  (^page  4o3)  la  liste 
des  livres  qui  composoienl  en  i633  l'assortiment 
d'un  colporteur.  Ce  sont  généralement  des  facéties 
que  l'on  recherthe  vivement  aujourd'hui. 
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...  rerfu/mi*  divle 
u  raUmsahlt*,  leicl 
Alitm  Flnrlt,  «ta/ie.  el  ta  »sair  Vittu  Thmitit.  fillt  aajée  il 
toiissle  m,  ^j  tiemmil,  iiar  l'eieviph  de  leur  cie  el  de  Irurpa- 
litHct.  >su  mmtlrer  It  miroir  mr  lequel  II  f"*!.  Uadamea.  qtt 
nt  uprilt  it  conformai.  fM  tm  ttrla  k  rtilal .  qtt  toirc  fin- 
deue  II  Élire  el  que  »«  ëelions  n  faiienl ,  ifl»  de  Ironir  da 
P»rliidif%ei  ûi  iuItc  Im§He  alleale.  Ceil  le  parfati  modèle  d'une 
fleilte  et  terlnenie  tmllié.  reckereliie  de  la  natleiie.  it  la  juitlee 
eldt  lien  eelal.  dawi  tajMelle  rm  trmaeret  lamrilé  in  praterlit 
fut  dil  ^xe  data  un  vieux  pal  en  [ait  tittenl  dt  ianat  loappe .  tu 
fa'apTti  ne  aflnilé  de  Iraverete  qui  onl  necampagni  ta  mile  de 
leuTi  snntu.  ellei  enl  hem-mtemenl  reneonirt  le  palaie  de  ta  fe- 
lielli,  dane  lequel  elles  loni  enlréei  par  la  pottteeion  de  deux  p«r- 
(alli  amsm.qnt.  Iti  ftiiane  jouir  du  iiemi  loufltmpi  alli'in.ont 
eneore  foil  netlre  Faccoelon  des  adcaalafeni  nurlugei  dei  Iroia 
Itllei  d'Àllioa  Fleurie.  Il  féal,  Uetdama,  que  mue  tCeeperits  pne 
une  moindre  reeampenee  de  eailrt  nmnïnut  allenle,  il  que  TOm 
cro^fi  que  te  lempi  qui  eonrl  n'rti  que  psur  alleindre  le  tanktur 
qui  Fgiif  eel  resirré,  el  danl  quelque  /cyr  le  ciel  mue  donnei 
tnllèrc  loui'tance.  C'eil  ce  que  inuSaile  aeee  pHHioji. 
Ufidanei , 

Voslre  IrÈsbumlile  H  nllBfHoiiné  lerv 
L.  C.  Discret. 


al  iu  reflexhsn  leriiiuci  nir  itt  litrei 
jii'dii  imprime  de  joat  ajùtr,  je  tvji  dufaul  ie  fnii  laaiié  datii 
11%  yrofiHiil  etlnnemevl  ie  te  jne  lasl  à'aullieiire  qui  lr»iiailtail  ne 
tt  tout  encore  atiaei  de  tm  dédier  queiqu'an  ii  livre  outrajet, 
teaqtc,  tant  toMif aller,  ma  IrnKa.à'ettuiuà qui  eR!aUet  le  flu 
grand  deiil.  Vaut  ae  vendes  pai  ta  quailren  de  beurre  ny  i'epi- 
■orifi  n  cartiaie  gu  Cewelappe  ae  lall  tes  «ueni  de  nuitliurt 
laptêlefit  leapt.  de  maiieitrë  de  f  Académie ,  dei  ealrelieiu 
fiem  dei  Prrei  couttmflslifi  ou  de  nai  {aiietri  de  remana  ;  et , 
ni»  latre  lorl  i  leari  forU  raltmaeauat  et  prirfaade  icieace,  c'eit 
mal  irconaBUre  In  abUialina  qu'i'i  •ou  ml  :  car.  caami  tant 
t»Uei  laalei  e^neiatee  poidielaeitire,  la  baltacequi  eciii  letiei 
at  letiieal  à  ta  mil*  ^vtrilabli  marque  de  dame  Juèlice)  fail  4W 
MU  Ici  puei  aaee  lanl  d'équité  que  tel  qui  n'a  pat  (■  eiea  four 
scheler  un  licre  eulier  eu  vaid  da  moiaa  quelque  peliu  partit  4 
ttn  HarcM,  pulique  taua  eu  ihuntitmjoure  quelque  laïuteauptr 
deuv  lei  deurtee  qui  roai  debilei  ;  el  par  ee  moyeu  il  peut,  paur 
peu  d'argeal  qu'il  ail.  laaler  lea  ckarmana  entrtlieui  de  ceignait 
féuiea.i'il  atti  terlde  leurs  asire!  à  aulreuta/t  daaa  le  eaHael. 
Je  ne  luii  pai,  mei  chireii,  de  cet  iaçrali  :i'aiioae  iusenuement 
que  la  plaa  qrande  partie  dei  ouvragei  de  moa  eipril  oui  paeei 
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wm  let 
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imldk  rapporl  Otto  lei\ 

txmetir 
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Ismii  d; 
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lifidnij 
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i<T  qiie,Hia  aerva%lt  aUmla»  marchi,  vouta^a 

UibnlédeMdom 

lerd»  meilleur  de  la  mclh 

^nduptuiiTi 
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Ucimiite, 

Le  tr6s  humble  el  alTacllonné  kpj 

rvileur. 

L 
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ADVERTISSEMENT  IMPORTANT  AD  LECTEI 


aeciew,  aprts  tant  de  rares  poîmes  qui,  depni» 
^quelques  ïDiiÉei ,  ont  paru  sur  le  Ihestre  de  a<a 
]ieas  areeianld'ccliteld'BdmirHiiandecba- 
Bïcreuqu'eaaaitedeceaaiijelsiî  graia  il  la 
.  _  _  j_S  fnlloil  donner  quelque  pièce  comique  poar  di»ertir 
ton  esprit  de  leurs  bistoires  mélancoliques  ;  el,  poar  ttt  etSeU 
une  dame  de  mes  amies  m'avant  fût  le  récit  des  grolesques  el 
véritables  amuurs  de  la  vefïe  d'un  pauvre  bourgeois  de  Paris, 
j'en  aj  iraicté  l'histoire  eo  nme  sous  le  nom  d'Aliioo  Fleurie, 
avec  des  paroles  les  plus  approcbaules  de  la  sorte  de  parler  des 
personnages  qui  ;  sont  inlrodulti ,  et  chacun  selon  sa  »  ~  " 
lion,  pour  rendre  le  jujet  plus  risîble,  quoy  que  de  Iuj^q 
il  soii  cxtreniemeni  récréatif ,  intrigui  et  diverliasaDt  ;  •  . 
puis  dire  avec  U  mesme  verîlé  qu'aux  represeolstiona  qui  en 
oal  esté  faites  personne  ne  s';, est  eonujè.  Au  surplus,  lec- 
teur, je  l'advertia  qu'encore  que  dans  celle  pièce  j'aye  mis  des 
airs  et  des  cbansons  a  dancer,  les  acteurs  qui  U  rëpreseDieront 
eu  pourront  chanter  de  celles  qu'ils  scanrool,  sans  s'astrûndre 
k  celles-lï,  qui  ne  servent  h  mon  sujet  que  pour  en  taire  Toir 
l'ordre  et  la  suitte,  que  tu  ne  trouveras  pourtant  nj  dans  les 
rtgles  des  lingl-quatre  heures,  n;  sans  reni^ntrc  de  tajelles; 
mais  un  sujet  véritable  est  plus  difficile  à  Imicter  que  les  fll- 
bolenx  des  aslbcura  du  temps.  Adieu. 


Eslimeqniïoudra  tous  les  sujets  tragiques, 
Alison,  qui  Tait  rire,  a  bien  d'aulm  «ppaa  : 
Ceui-la  font  les  humains  si  fort  melancholiques , 
Qu'il  faDl  que  ceUe-cj  les  lire  du  Ireapa*. 


ALIZON 


ACTE  PREMIER. 


Fleurie. 
|e  proverbe  dil  vrayqui  m'apprend  qii''uDe 

'  Perd  avec  son  mary  la  moitié  de  son  ame, 
v'Liu  aa  Quand  la  mort,  separuDl  leurs  deux  cœnn 
Luy  laisscpourjamaisdearegrelsiDfinis.  [bien  unis. 
Ha  !  que  la  mott  du  mien  m'a  (ait  de  fascbcrie  1 
Le  pauvre  homme  mourait  s'il  ae  voyoit  Fleurie 
Tousjours  auprès  de  Itiy  rire,  chauler,  i 


N'esUnt 


J'estois 


pas  un  moment  a 


ir  baiser, 

•  i-^iLuia  sua  Alizon,  son  amour,  son  délice  ; 
J'estoû  sa  Pénélope,  il  eatoit  mon  Ulysse. 


Chez  nous  tous  les  plaisirs  tntoieDl  à  l'abauden  ; 

Si  j'cstois  son  Astree,  il  esloît  Céladon. 

Bief,  tontes  ces  douceurs,  cette  aniilié  parfaite. 

Fait  qu'encor  tous  tes  jours  mon  esprit  le  cegretlc  j 

Mais,  hclas  !  ce  plaisir  eut  esté  faieu  plus  doux 

Si  de  mes  aclions  il  n'eut  este  jaloux. 


ajep 


Je  ne  sçiiy  «luels  appas  j  a- 
Mais  chacun  m'appeUoit  sa  petite  maistresse. 
J'avois  des  serviteura  en  chacune  saison 
Autaut  quE 


is  diroient  bien  encor  que  j'estois 
s,  quoy  que  nos  discours  fussent  fort  it 
ne  laissoient  pourtant  de  luy  troubler  les  s 
■usqu'au  poinct  quelquesfois  de  m  avoir  c( 
e  point  voir  te  jour  que  par  la  chemior 
le  voyois  les  chaiops  que  dajis  un  vienx  tableau 
il  GStoil  peint  Monceaux  aven  Fontainebleau, 
n'avoit  jamais  mis  son  cœur  k  la  verdure: 
Aussi  l'ay-je  souvent  appelle  Tro|>-me-dure, 
a  hy  ver,  en  esté,  je  gardois  le  logis. 
ly  cent  fois  soubaitte  d'estre  Urgaiide  ou  Maugîs 
ï*our  aller  quelquesfois  faire  la  promenade 
F  Quand  ses  gouttes  au  licl  le  relenoienl  malade; 
Et  pourtant  aujourd'huy  sa  séparation 
."'apporte  en  vérité  beaucoup  d'aflliction. 
[  Croyez,  s'il  faut  un  jour  que  je  me  remarie, 
I  On  me  verra  bien  fort  faire  la  rencherie. 
f  J'ay  desjà  sur  les  bras  deux  ou  trois  amoureux 
Qui  du  moindre  regard s'cstimcut  trop  heureux; 
Et,  combien  que  pour  moy  leur  amour  soitevtremfrj 
Si  veux-je  hien  connoisti'e  auparavant  que  j'aime.  ' 
En  voicy  desjà  l'un.  Or  sns,  vous  dis-je  pas? 
"  eut  en  moment  ils  sont  dessns  me»  pas. 


C  O  11  E  D I  E . 

K  retirer  au  fond  âe  mon  ailée , 


4o3 


Car  je  ne  me  plais  pas  d'eslre  taol  cajollée; 

Encoi-e  celi[y-cy  jargonnc  iiiressamroeiil, 

Quoy  (jti'il  Usse  saus  cesse  un  mesme  compliment. 


Le  Colporteor. 

'ay  tousjours  quelque  chose  avecque  quel- 
que chose, 
vJ'ay  des  livres  icy  tant  en  rime  qu'en  prose: 
_       y  Le  Duel  de  deux  gueux  dcilans  le  Prc  aux 
j;aj  les  iNoms  des  filous,  la  Misère  des  clers;  [Clers; 
J'ay  les  nouveaux  Edils,  les  nouvelles  Gazelles  ; 
J'ay  la  Commodité  des  botles  et  garseltes  ; 
J'ay  le  Remède  aussi  pour  lespaslcs  couleurs; 
J'ay  TAmour  des  sei^etis,  la  Pilic  des  voleurs; 
J'ay  tous  les  Compliinens  de  la  langue  frauçoise, 
La  Perte  depuis  peu  d'une  jeune  bourgeoise 
Au  quartier  que  chacun  nomme  des  Gravilliers; 
J'ay  le  Cootract  passé  dedans  Hauthervilliers 
Entre  Gnillot  Grand-Jan  et  Gillette  Veutroe; 
J'ay  le  Grnel  combat  d'un  cinge  et  d'une  grue; 
J'ay  grande  quantité  de  bons  livres  nouveaux  ; 
J'ay  la  Manière  aussi  comme  on  sèvrc  les  veauX) 
Avec  le  Testament  du  bon  Gaultier  Garguille  ; 
J'ay  le  Galand  qu'il  iaul  à  une  belle  fille. 
Voicy  rinvenlion  pour  prendre  k  toutes  mains, 
Utile  aux  procureurs  autant  qu'aux  médecins  ; 
J'ay  le  Pouvoir  qu'on  donne  k  chacune  servante 

u  grand  lict  quand  Madame  est  absente; 


1 


I 


4o4  Alieon, 

J'ay  les  Perfections  de  la  dame  Alizon 

Pour  captiver  chacun  daus  sa  belle  nriso: 

Dans  un  petit  cahier  j'ay  la  Bonté  des  fcmmea  ; 

J'ay  toute  leur  Malice  eu  trois  ou  quatre 

J'ay  ta  Méthode  aussi  pour  gagner  force 

J'ay  les  listes  icy  des  garces  et  cocus. 

Et  l'Art  de  les  trouver  jour  et  nuict  sans  lanlernes  ; 

J'ay  comme  il  faut  sortir  sans  payer  aux  tavernes  ; 

J'ay  quelque  chose  enfin  pour  tous  les  bons  esprits. 

Mais  en  criant  ainsi  je  suis  presque  surpris. 

Voilà  le  beau  palais  où  loge  ma  maistresse, 

Qui  surpasse  en  beauté  la  Romaine  Lucrcci 

Je  sçay  que  mon  humeur  luy  plaist  extrememefl 

Que  de  ses  amoureux  je  suis  te  cher  amant  : 

Car,  dès  qu'elle  m'entend,  je  vois  son  œil  parest» 

Si  ce  n'est  à  sa  porte,  elle  est  k  sa  (encstre. 

Puis  qu'on  ne  luy  void  pas,  sans  doute  elle  est  au 

Adieu,  belle  prison  de  mes  yieillcs  amours.  [Cours. 


Fleurie. 


u-estiS^H 
urs. 

I 


En  dépit  du  vilain,  j'ay  honte  de  vous  dire 
Que  j'ay  laschê  de  l'ean  à  force  de  trop  rire. 
Mon  Dieu  !  qu'il  est  plaisant  !  Si  j'avois  bien  deqadj' 
Et  que  je  le  voulusse,  il  voudroit  bien  de  moy  ; 
Mais  le  profil  qu'il  fait  à  crier  des  gazelles 
Ne  pourrait  eu  an  an  nous  fournir  de  lunettes. 
Non,  ce  n'est  pas  mon  fait:  j'ay  des  partis  meilleurs; 
Je  ne  veux  empescber  qu'il  se  poarvoye  ailleurs. 
Que  le  bon  homme  donc  y  cherche  sa  fortune. 
0  dieux  !  qu'en  voicy  un  qui  souvent  m'importune  1 
C'est  maistre  Jeremie.  Eu  voili  déjà  deux. 
Si  l'on  dit  qu'à  présent  je  suis  sans  amoureux. 
Avouez  maintenant  que  c'est  bien  se  méprendre. 
Pour  ue  point  m'amoser,  je  ne  veux  pas  l'attendre^ 


Joint  que  j'atlens  icy  mou  autre  serviteur. 
Qui,  pEut-estre  jaloux,  feroit  quelque  malheur. 


SCENE  UI. 


Maîslre  /eremi'e,  vieux  soldat. 

s  qu'aujourd'hui,  dans  lesiè- 
j  sommes,  [mes, 

c  fait  plus  estât  de  la  vertu  des  oom- 
il  Quelque  belle  action  qu'ils  puissent  faire 
La  rccorapensc  manque  où  finit  le  devoir,      [voir  : 
La  Toison  d'or  n'est  plus  l'honneur  de  leur  couquesle. 
Depuis  quatre-vingts  ans  que  j'ay  dessus  la  teste , 
J'en  ay  près  de  cinquante  endosse  le  hamois 
Au  service  actuel  de  quatre  de  nos  roys. 
Je  me  sub  rencoutré  en  quai'ante  escarmouches 
Où  l'on  luoil  le  monde  aussi  dru  que  des  mouches  ; 
J'ay  veudeuK  cens  assauts,  trois  cents  combats  rangez; 
J'ay  VEU  des  chaslcaux  pris  et  des  bourgs  saccages  ; 
J'ay  veu  grand  nombre  aussi  de  villes  imprcnab  es 
Mises  en  des  estais  grandement  déplorables  : 
Le  fer.  le  feu,  le  sang,  servoil  à  les  punir; 
Encore  maintenant  ce  triste  souvenir 
Fait  sortir  de  mes  yeux  abondance  de  larmes, 
EnSn,  depuis  le  temps  que  je  porte  les  armes. 
Pour  me  recompenser  après  lanl  de  tourment, 
Anspcsade  ou  m'a  fait  dans  uu  vieux  régiment, 
Quoy  que,  sans  me  vanter,  j'aye  fait  des  prouesses 
Dont  la  moindre  en  effet  meritoit  des  largesses 
D  puissant  roy  les  doit  à  ses  sujets 


ri 
Loi 
Cai 
lel 


Alizok, 
a  devant  hiy  leurs  vertus  pour  objet  r 
i9  oue  du  temps  du  roy  Charla 


I 


Lors  qii 

Je  fii3  presrjue  assomme  devant  la  \illc  d'Xrles. 
Eu  ce  temps  je  n'eslois  qu'un  petit  cmbrelin 
Goujat  iuivant  la  cour,  mais  pourtant  bien  malinfl 
Car,  trouvant  «n  corps  mort  étendu  sur  la  plaîne^,f 
J'estois  tout  le  premier  à  luy  tirer  la  laine. 
Je  fouillois  au  gousset  s'il  avoit  de  l'argent; 
De  coui'ir  BU  butin  je  n'estoïs  négligent. 
Et  mesme  ce  grand  jour  que  l'on  dit  de  saint  Gille, 
Je  demeuray  tout  seul  de  trois  ou  quatre  milje. 
Aux  combats  de  Loudun,  Saint-Denis  et  de  ! 
J'cslois  couvert  de  sang  tout  jusques  aux  cheveux  ;>  ï 
A  ceux  de  Montcontour,  d'Onneau,  de  Rochebelîi 
On  perça  mon  chapeau  estant  en  sentinelle; 
Et,  du  temps  d'Henry  [rois ,  le  dernier  des  Valois, 
On  me  nommoit  partout  le  grand  Mars  des  François. 
Soudain  qu'il  se  faisoit  quelque  hardie  entreprise, 
Pour  estre  des  premiers  j'y  cuurois  en  chemise. 
Aussi ,  lorsqu'on  donna  la  bataille  k  Coutras, 
Ud  coup  de  fauconneau  me  perça  les  deux  bras  ; 
Et,  du  temps  du  feu  roy,  à  la  bataille  d'Arqués, 
Je  fus  bien  près  d'aller  au  royaume  des  Parques  ; 
Mesme  en  celle  d'ivry,  il  y  faisoit  si  chaut 
Qu'un  autre  homme  que  moy  seroit  mort  à  l'assauf^^ 
Mais  que  diray-je  encor  de  Fontaine-Françoise, 
Où  l'ennemy  tousjours  m'approchoit  d'une  toise? 
Sans  appréhension,  le  coutelas  au  poinc, 
J'abbatois  les  soldats  comme  on  fauche  le  foin. 
EuGo ,  l'on  voit  tousjours  que  maistrc  Jcremie       * 
N'a  non  plus  qu'autrefois  la  valeur  endormie. 
En  ces  troubles  derniers,  en  tous  les  prcccdens, 
Les  effets  de  mon  bras  se  sont  veus  evidens. 
Et,  quoy  que  j'aye  acquis  nne  immortelle  gloire , 
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L'Amour  a  maintenant  dessus  moy  la  virtoirc. 
Ce  beau  petit  archer,  ra^issanl  mes  lauriers , 
l'eut  dire  avoir  vaincu  le  premier  des  guerriera. 
Le  feu ,  le  fer,  le  plomb ,  la  poudre  uy  la  mëchc 
N'ont  pu  faire  k  mon  cœur  ce  que  m'a  fait  sa  flèche. 
Les  attraits  de  Pteuiie  ont  eu  seuls  le  pouvoir 
De  ine  faire  oublier  le  martial  devoir. 
Depuis  que  sa  beauté  loge  dans  ma  poîtnoe , 
A  pas  un  autre  obj'ect  je  n'ay  fait  bonne  mine  ; 
Je  n'en  regarde  aucun  qu'avecque  du  mespris , 
Voyant  que  leurs  appas  n'egalcut  ma  Cyprin, 
Mais  j'ay  tant  de  malheur  qu'en  cherchant  l'inhu- 
Je  ne  la  trouve  point  pour  luv  dire  ma  peine,  [maine, 
Tantost  un  président  l'emmené  promener, 
TantosI  un  conseiller  vient  chez  elle  dîsner  ; 
Souvent  elle  est  au  Cours  ou  k  la  comédie. 
Ha!  £,  fi  de  l'amour!  il  faut  que  je  le  die; 
Exprès  je  viens  ic;?  pour  trouver  guarison 
Lors  que  le  medecia  n'esi 


Un 


nden 


a  dit 


à  demain  remettre  la  partie. 


4oê  Alikon, 

D'un  soldar,  d'un  coureur,  d'un  marinier  amii ,  ' 
La  femme  est  lousjours  veufve,  â  ce  qu'on  tient  |j 
J'en  ay  tant  à  clioisir  que  j'ay  craitJte  de  dire. 
Ainsi  que  beaucouu  font,  quej'ay  fait  choix  du  p 
Quelqu'un  le  suit  ae  prèa...  Si  je  n'ay  le  trelu  , 
Celuy  qui  vient  à  moy,  c'est  monsieur  Karolu. 

M.  Karolu. 
Ha  belle,  c''cst  luy-mesme,  k  vo^tre  humble  si 
Si  pour  un  tel  honneur  vous  le  juBez  propice, 
Il  est  prest  d'obcir  k  vos  commani 

Fleurie. 

Vous  vous  mettez  tousjours  dessus  les  complimein 
Hais,  ne  pouvant  repondre  à  tout  ce  que  vous  d' 
C'est  devant  les  pourceaux  semer  des  marguerites. 

H.  Karolu. 
■  Je  ne  sçaurois  souffrir  telle  comparaison, 
Avccqiie  un  bon  esprit  vous  aveï  la  raison 
Qui  ne  duit  point  céder  k  personne  du  monde. 
Fleurie. 
science  pourtant n''est  pas heaucoupprofondc. 


ifMi 


m'obligcr,  ne  ra'entreprenci 
is  dirois  que  du  galimatias. 


M.    hAROLU. 

■  Dans  tin  sens  tout  parfait  rostre  rare  éloquence 
'  Des  meilleurs  orateurs  tient  la  gloire  en  balance. 
Fleurie. 
'ay-je  jamais  Icu  que  Rablai!!  et  Harot, 
Dont  a  peine  à  présent  me  souviens-je  d'un  mol. 
Ces  modernes  authcurs  ne  me  plaisent  à  lire 

'  <nt  dans  leurs  romans  le  petit  mot  pour  riie 
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M.   Karolu. 

Il  n'y  a  point  d'aulheurs  que  vostre  esprit  n'ait  leu. 

FLEtJIttE. 

Pas  un  d'eux  ne  resscmLlc  k  monsieur  Karolu. 

M.   Kaholu. 
C'est  trop  de  vanité  que  vostre  amour  me  douue. 

Fleurie. 
Jamais  un  bon  espritn'en  reçoit  de  personne. 

M.  Karold. 
Le  mien  manquant  aussi  de  cette  qualité , 
A  ces  divins  autheurs  sa  gloire  il  a  quitté. 
Uais  espargnei  un  peu  vos  amis  ,  je  vous  prie. 
Et  croyez  seulement  que  j'aime  bien  Pleunc. 

Fléchie. 
C'est  me  rendre  un  devoir  que  je  u'ay  mérité. 
S'il  m'est  deub  quel  qu'honneur,  c'est  mon  antiquité 
Qui  me  donne  cela  par  dessus  la  jeunesse. 
Qui  doit  avec  l'honneur  respect  à  la  vieillesse. 

M.  Karolu. 
Vostre  a<;e  ne  permet  de  tenir  tels  propos. 
Vostre  visage  gay,  vos  membres  si  dispos , 
Font  voir  asseï  I  éclat  de  vos  faeanlcz  parfaites , 
Qui  fournissent  l'amour  de  bottes  d'alumclles 
Pour  enllamcr  le  cceur  d'un  amant  comme  moy, 
Itesolu  mainienaul  de  vous  donner  in  foy 
Si  vostre  affection  accepte  son  service. 

Fleurie. 
C'est  justement  fraper  où  mon  désir  se  glisse. 
A  l'instant  que  mes  Veux  se  sont  jeltez sur  vous, 
lia  ont  vcu  dans  l'abord  ua  euUetien  si  doa.t 


^V      Pour  encore 
^^^        El  vivre  ens 


AlI3 


:  treurc  ,    ^^H 
ise- temps  ^^^| 


^ 
^ 


l'occasion  se  treurc  , 
homme  veuf,  aussi  bien  qac 
Pour  encore  goiister  quelque  doux  passe-t 
vivre  ensemble  ainsi  le  reste  de  nos  ani 

prenantje  ne  perdrois  au  cbange, 
l'Oiirvcu  que  vostre  esprit  ne  donne  de  louuuge 
A  ce  pelîl  sujet  qui  n'en  mérite  pas. 
Mais  quoj  !  de  peu  de  cbose  unfailsouveutgrandcas. 

M.  Karolu. 
Vos  mépris  ne  font  rien  qi^'accroistrc  vostre  glaire  : 
Desjii  vous  avez  place  au  temple  de  mémoire  , 
Et  c'est  trop  oSencer  ce  que  j  a;  de  plus  cher. 
De  vous  baiser  icy  je  ne  puis  m'empescber, 
Afin  de  reparer  une  si  grande  injure , 
Que  mon  parfait  amour  ne  veut  pas  que  j'endure. ■ 

PLECRtE. 

Holà  In 


p proche I ^ 
Et  dites,  mon  amy,  que 
Ha!  Uomieijr  Karolu.  Vi 
Etju.,„e>.«,n»nri,vo, 


!  Toubeaul  teacz-vous  h 

ivezdescoiffce, 
ei  escbaulTéc, 


Ce  plaisir  est 
Qui  de  mour 
Mais,  dieux! 


M.  Ka 

ii  doux,  qu'il 


d'cs!  point  d'aï 
>e  creut  bicn-hcurei 
:e  doux  baiser  m'interdit  la  parole^a 
Fleurie. 
Personne  ne  Ta  veut  c'est  ce  qui  me  console. 
Que  j'aurois  de  regret  si  quelqu'un  ,  par  hazai-d , 
A  ce  moment  sur  nous  eusi  jeiié  son  rcg.ird  ! 
Je  vous  laisse  à  penser  ce  que  l'on  pourroit  dire  ! 

M.  Karo 
Que  ce  sont  des  amans  t\ 
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Fleurie. 
J'avoue  bien  qu'autrefois  cela  ra'cust  semblé  bon; 
Mais  ma  peau,  ressemblant  la  coine  d'un  jainbou , 
Faisant  voir  aujoui'd^buy  ma  face  rissolée 
Comme  une  5oIle  frille  ou  à  demy  bruslée , 
Iteud  tous  mes  serviteurs  aussi  froîda  qu'un  glaçon. 

H.  Karolu. 
Tantmieui!  en  tous  prenant  j'auray  chair  et  poîssou. 

Fleurje. 
Mais  S)  telle  action  mes  filles  avoient  veue? 

M.  Karolu. 
Quoy  !  Toir  baiser  leur  mcie  au  milieu  d'une  rue  ! 

Fleurie. 
Ouy,  vraiment ,  je  ne  sçay  ce  qu'elles  en  diraient. 

M.  Kaholu. 
Qne  deux  parfaits  amis  grandement  s'aimeroient. 


Sci'oit     des  enfans  donner  un  bon  exemple  ! 

M.  Karolc. 
Adieu  ,  quelqu'autre  jour  nostre  entretien  plus  ample 
Me  domiei'a  loisir  de  conclure  avec  vous... 

Fleurie, 
L'offre  que  je  tous  fais... 

H.  Karolu. 

D'estreunjourvostreespoux. 
Fleurie. 
J  faut  tousjours  courir  au  bien  plus  aecesuire. 


r 

^^f       Toucb 
^^^        Sur  la 


Alizon, 
M.  Karolu. 
Un  partisan  m'atlcnd  pour  rcsoudre  une  affaire 
Touchant  certains  avis  que  je  luy  Tais  donaer 
Sur  la  place  du  Change,  où  je  vais  promener. 
C'est  là  que  joliment  se  gagne  la  jiecune , 
Alors  (ju  eu  peu  de  temps  on  veut  faire  fortune. 


Allez,  faites  profil;  moy  je  vai 

Jouer  un  trîquelrac ,  ou  peul-e 


1 


u  Douquet 


VoiU  trois 


I 


n'ont  qu'une  amoureuntl| 
Le  noble,  la  justice,  avec  le  tiers-estat, 
A  oui  m'aura  pour  femme  ont  ensemble  débat; 
Mais  pourtant  celuy-cy  a  de  bons  exercices  ; 
II  donne  des  avis .  fait  vendre  des  offices  ; 
Il  est  gagne-denier,  il  poursuit  des  procez , 
Et  fait  prester  argent  à  renie  ou  intercsts. 


Poliandre,  Roselis,  Belange . 

POLIAHDRE.  

P  'cslimeplus,  Amour,  lepouvoir de  tesarmes, 
a  passion  n'a  sceu  gousler  leurs 
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J'haïrais  les  appas  d'une  divinité; 
Mais,  quoy  que  mon  hume ir paroisse  vagabonde, 
Je  ne  laisse  ponriant  de  cnerir  tout  le  monde. 
Je  caresse  une  dame  autant  comme  un  amy  : 
Je  n'ay  daas  l'uniTers  qu'Amour  pour  ennemy , 
Et,  quelque  blasmeencor  qu'on  donne^l'inconslance, 
Je  Teu;(  jusqu'au  mourir  suivre  l'indifférence. 
Malgré  tous  les  efforts  de  ce  fils  de  Cjpris. 

ROSELtS. 

Lasche!  il  faut  que  tu  meure  avecque  Ion  mépris. 

Be  LANGE. 

Donnez-moy  le  loisir  de  tirer  mon  epée  ! 

BOSELIS. 

Il  faut  que  dans  ton  sang  la  mienne  soit  trempée. 

POLIAHDRE. 
Quel  prodige  est-ce  icy?  Deux  ûèrcs  Inhumains 
Pour  se  faire  mourir  ont  les  armes  aux  mains  ! 
11  faut  les  séparer  sans  davantage  attendre. 

ROSELlg. 

En  vain  vostre  secoun  tasche  de  le  delTendre . 

Belange. 
Monsieur,  obligez-nous  de  vous  meitre  à  l'ejcart 
Pour  juger  qui  des  coups  aura  meilleure  part. 

POLtAKDHB. 

Je  veux  auparavant  sçavoir  vostre  querelle. 

ItOSELlS. 

Vous  n'en  pouvez  sçavoir  une  plus  crioûnelle. 
Si  TOUS  appeliez 


r 


4^4  Alizok, 

Je  confesse  en  effet  que  je  snis  criminel; 
Mais  puurtaul  la  raison,  qui  me  doit  rendre  S 
Ne  m  a  fait  dire  rien  à  toD  desavantage. 

Rose  LIS. 
Perfide  !  oae-tu  bien  proférer  ce  discours 
Me  voyant  en  Testât  de  terminer  tes  jours  ! 
Icy  je  veux  apprendre  4  ta  jeune  cervelle 
Qu'en  blasmant  mon  amour  tu  ofleuces  m 

Bel  ANGE. 

Je  meure  si  jamais  j'ay  voulu  l'offencer  ! 

POLIANDRB. 
Sa  satisfaction  doit  son  crime  effacer, 
ROSELIS. 

Pourquoy  m'empeschez-vous  de  punir  ut 

Qui  jette  son  venin  sur  l'honneur  d'une  dameg 

PotlASDRB. 

Je  ne  souffriray  point  que  l'on  passe  il  l'effet  ri 
Que  mon  juste  désir  vous  n'ayeï  satisfait, 
El,  de  quelque  costé  que  tourne  l'injustice 
Je  seray  le  premier  â  puuir  sa  mal' 

ROSËLIS. 

Fais-en  donc  le  récit,  mais  si  discrètement 
Que  je  n'aye  sujet  de  mécontentement. 

Bblakge. 
Souvent  l'occasion  se  montre  favorable 
A  celuy  que  l'amour  veut  rendre  miserai 
Dans  le  commencement  que  naist  l'affection, 
On  ne  void  rien  d'égal  à  cette  passion, 

e  propose  en  ce  premier  rencontre 


Tout  Cl 
Doit, 


e  semble,  i 


irtelqi 


que  I  espnt  le  moi 
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Mais,  heias  !  les  elTels  eti  sont  si  dilTcrenls 
Quei'en  Toudrois  lesdietix  prendre  pour  mes  garetids. 
Ce  propos  que  je  tiens  ne  me  semble  inutile 
Pour  faire  ïoir  l'état  d'un  esprit  bien  fragile. 
Mon  fr^re,  que  le  Ciel  a  veu  naistre  amoureut 
Avec  autant  d'ardeur  comme  il  est  généreux , 
Espris  de  la  beaulé  d'une  jeune  clran^^re 
Qu'on  ne  nomme  à  la  cour  que  la  belle  bergère, 
A  tant  flaté  son  mal  par  un  espoir  caché 
Que  dJK  ans  de  tourment  ne  1  en  ont  empesché. 
Pendant  les  premiers  feux  de  son  dur  esclavage, 
La  coquelte  lousjours  luy  faisoit  bon  visage. 
Tout  ce  qu'elle  a  voulu  n'a  pas  manqué  d'effet: 
Quand  l'esprit  ne  l'a  pu  i  le  courage  l'a  fail. 
Ou  la  faveur  n'a  pu  lairc  voir  sa  puissance, 
Il  a  forcé  les  dieux  à  prendre  sa  delFcnce. 
Luy  tout  seul  la  ravit  à  Montrcuil-sur-le-Bois , 
Malgré  tous  les  eSbrtsdc  deux  cent  villnecois. 
Il  est  cause  aujourd'hui  que  toute  la  noblesse 
L'estime  dans  la  cour  autant  qu'une  princesse. 
Mais,  comme  cet  esprit  remnly  de  vanité 
A  veu  que  tout  te  monde  admire  sa  beauté. 
Que  chaque  courtisan  sans  cesse  la  caresse, 
Mesme  qu'un  jeune  duc  l'appelle  sa  matstresse. 
Sa  grande  ambition  a  parte  ses  esprits 
A  ne  luy  plus  parler  qu'avccque  du  mespris. 
Si  mon  frère  l'aborde ,  elle  tourne  visage  ; 
Pensant  la  cajoller,  elle  entretient  un  page; 
S'il  présente  sa  main  pour  la  mener  au  bal , 
Peur  de  l'incommoder,  elle  prend  un  rival; 
S'il  presse  sa  raison  de  vouloir  reconooistrn 
Le  véritable  amour  que  sou  cœur  fait  paroistrc 
Elle  dit  froidement  qu'elle  n'a  rien  promis 
Qui  les  puisse  empescber  de  vivre  bans  amis. 


r4iS  Alizon, 

[  Voyex  si  cesl  parier  en  termesd'unc  fille  i 

Doul  le  nom  seulement  ble»e  nostre  famille  ! 

De  simple  Tillageoisc  elle  a  eu  le  bon-heur 
[  D'eslrc  parson  crédit  au  comble  de  rhonneiir. 
â  elfe  cependant  tout  ce  bien-fait  oublie  : 

En  luy  faisant  affront  l'ingrate  le  publie; 
\   Et ,  quand  je  pense  icy  dire  mon  sentiment 
I  Qu'il  ne  doit  pas  paroistre  insensible  en  aimant , 

Prenaul  tous  mes  propos  pour  une  grande  injure  , 
j|  mettre  a  mort,  pourveu  que  je  l'endure. 


Juaez  doni 


igez  doncque 


,Mot 


;ile 


POLIANDRB. 

Roselis  en  cela  me  semble  un  peu  trop  chaut; 

is,  pourveu  qu'à  l'amour  son  honneur  il  préfère, 
is  qu'à  mon  jugemenl  il  a  remis  l'affaire. 
Je  veux  dire  en  passant,  par  forme  de  devis. 
Qu'en  ce  cas  sa  raison  doit  suivre  vostre  avis , 
Que  vous  devez  tous  deux  vous  aimer  comme  frire 
Sans  jamais  contre  vous  animer  vos  colères. 

Belakgb. 

impose  une  ]oy 

e  aussi  bien  comme  i 

[u'il  y  trouve  à  redire. 

POLIANDRE. 

issi  qu'il  me  vueille  dédire. 


Cet  équitable  arrest 
Que  mon  frère  doit 
Toutefois,  je  crains 


ispas 


Roselis. 

Monsieur ,  nous  vous  avons  trop  d'obligatioD  : 
Vostre  arrest  prononcé ,  je  suis  sans  passion  \ 
Et ,  quoy  que  son  effet  me  semble  difficile 
J'espère  avec  le  temps  me  le  rendre  facile. 
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poliandre. 

Adieu  donc  ;  cependant  demeurez  bons  amis , 
Et  me  tenez  tous  deux  ce  que  m^avez  promis. 

B  ELANGE. 

Plutost  que  d^  manquer  je  veux  perdre  la  vie* 

ROSELIS. 

Ta  resolution  delà  mienne  est  suivie, 
Pourveu  que  désormais ,  paroissant  plus  disci*et, 
Tu  n^ailles  à  chacun  découvrir  mon  secret. 


ACTE  II. 

SCÈNE  I. 
Silinde,  Claviste ,  Florîane,  Fleurie. 

SiLINDE. 

*est  trop  dans  le  logis  demeurer  enfermée  ; 

Le  soleil ,  n'ayant  plus  sa  force  accousta- 
mée ,  [ceurs. 

D'un  air  plus  tempéré  fait  gouster  lesdou- 
Clariste ,  Floriane ,  où  estes-vous ,  mes  sœurs  ? 
Pour  icy  travailler  apportez  vostre  ouvrage  : 
Nous  nous  divertirons  avec  le  voisinage. 

Clariste. 
Avec  mesme  dessein  nous  dévalions  en  bas. 

Floriane. 
Deji  pour  commencer  j'avois  pris  deux  rabas. 
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F 

^^M  Eo  voila  déjà  deux.  0  Dîeiix  !  que  je  suis  lasse 

^^M  Or  sus,  aiiparaTant  que  je  remonte  en  haut, 

^^Ê  Poui'  n'y  plus  retourner,  dues  ce  qu'iJ  vous  (ai 
^H  Claristl 

^H  Dessus  noalrc  buffet  est  mon  poinct  de  Hongri< 

^H  SiLIND 

^^1  Mon  mclier  est  auprès  de  sa  lapi. 

^^H  Petite  paresseuse ,  haslex- 


!"!f.8 


AttZON, 
SiLIHDE. 

sur,  apporle-moy  une  chaire  bie 

Floriake. 
oilà  déjà  deux.  0  Dîe 
,s,  aun: 
nypiu 


Clat 


js  de  vei 


is  entretenir. 


m  genli!  esprit  n''a  point  d'autres  pensées. 

FlORIASE. 


Mes  peines  devroicnt  bien  estre  récompensées.     • 
Mais  quoy  !  le  droit  d'aisnesse,  avec  sa  primauté, 
Me  ravit  "bien  souvenl  c 


_-- ,_  ^...  j'.iy  meriîé 

Il  faut  que  la  plus  jeune  endure  de  l'aisn^^. 
Il  faut  tout  lui  céder  pour  n'estre  mal  taeiièe 
11  faut  aller  par  tout*  et  bien  visic  marclier 
Sans  qu'aucune  raison  vous  en  puisse  em|>e$i 
S'il  se  trouve  un  party,  sera  pour  la  première 
La  plus  jeune  lousjo 


La  plus  jei 
Enfin,  s'il 


demeure  la  dernière. 


Car  j'ay  bien  du  regret  de 
Et  d'obéir  tousj ours  à  c 


e  pouvoit,  pour  les  fort  obliger, 
BC  le  leur  ie  voudrois  bien  chari 


.  belles  mada  mes. 


Causeuse,  taisez-vous!  travaillez  seulement, 
El  nous  donnez  loisir  de  parler  on  roometit. 


COH 


DIE. 


Floriane. 
Quand  j'ay  de  la  raison,  je  ne  me  sçauivU  laire. 

Clareste. 
Vous  estes  d'une  humeur  grandement  volontaire. 
Il  falloil  ajouster  À  Tostre  beau  discours 
Qu'à  la  jeunesse  aussi  nous  pa ■'donna ns  tousjoars. 

Ploriahe. 
Il  est  vray  que  souvent  j'eusse  esté  bien  tapée 
Si,  courant  après  moy ,  vous  m'eussieï attrapée 
Mais  ma  fuite  souvent  m'a  servy  de  pardon. 

SiLINDE. 
Brisez  sur  ce  propos  pour  en  entendre  un  bon  : 
J'ay  ce  matin  appris  de  ma  bonne  commùre 
Que  monsieur  Karolu  recherche  noslre  mère , 
Qu'à  quel  prix  quecesoil  il  la  veut  espouser, 
Mesmc  qu'en  certain  Ueu  l'on  les  a  vus  baiser. 

Clariste. 
0  Dieux  1  esl-il  possible? 

SiLIHDE. 

Il  est  trop  Tcritable 
Les  articles  ce  jour  seront  rais  sur  la  table , 
Et  maistre  Jeremie,  et  ce  vieus  colporteur. 
Ont  leur  congé  tous  deu\  avec  grand 

Floriank. 
Ils  me  deplai: 


Et 


ja- 

Clabiste. 
Il  est  vrai  qu'ik  ces  deux  je  n'eusse  consenty; 
Mais  Hoosieur  Karolu,  c'est  un  fort  bon  parlj 
luconnoist  sa  liguée  autant  que  son  mente, 


w 


Holà!  E 


Hé  bien! 


43e  Alizoh, 

On  sçait  qu'il  a  du  bien  qui  n'a  poiot  de  limite  , 
Que  partuut  chez  les  grands  il  est  le  bien  venu , 
Et  ou  il  est  dans  Pari;  de  tout  cbacun  connu  ; 
Bref,  il  nous  fait  faveur  d'cstre  noslrc  beau-père. 

SiLINDE. 

a  parlons  plus,  car  vaicy  oostre  mère.    . 

Fleurie. 
que  faites-vous?  quedii-ou  au  quartier? 
FLontANE: 
Voilà  l'un  des  garçons  de  nostrc  sarelicr 
Qui  vient  de  demander  l'argent  de  deux  se 

Fleurie. 
Taiïez-vous  !  baboiiine.  Est-ce  là  les  nouvelles 
Qu'aujourd'hui  mon  esprit  veut  entendre  de  voutS 

Floriane. 

Que  nous  aurons  bientost  un  beau-père  ckez  tioiu>,J 

Fleurie, 


lellei^l 


Mais  regardez 
Qui  lui  peut  a< 


:el 


Floriane. 

Madame  la  Itosée. 
Fleurie. 
Puis  qï 
Je  ne  p      _ 
La  mine  est  éventée  au  temps  que  l'on  désire  : 
Aussi  bien  aujourd'buy  fnlloit-il  vous  le  dire. 
Sçachez  donc  qu'il  est  vray  que  monsieur  Karolu 
De  m'avoir  pour  sa  femme  est  bien  fort  résolu  ; 
Je  crois  que  toutes  trois  tous  en  serez  contentes. 


COUEDIR.  4^1 

SiLINDB. 

.1  tout  à  fait  imprudeotcs 
Si,  voyant  lebuaheur  nous  présenter  la  main. 
Nous  ne  courions  apr^s  par  un  mesme  chemin. 
En  cela  nous  devons  suivre  vostre  sagesse  ; 
Imitans  vos  vertus ,  nous  suivroDS  la  noblesse , 
Et,  puisque  l'un  et  l'autre  y  sont  tous  deux  portez, 
Nous  serons  toutes  trois  d'égales  volontez. 

Fleuhie. 
Ce  discours  me  plaist  fort.  Tu  ne  dis  rien ,  Clariste  ? 

Clariste. 
Elle  a  parlé  pour  moy. 

Fleubie. 

Que  tu  me  semblés  triste  ! 
Clariste. 
Vous  me  pardonnerez. 

Floriahe. 

Ce  teint  blanc  sans  chaleurs 
Ressemble  extrêmement  à  des  pâles  couleurs  ; 


Elle  mange  du  sel ,  elle  boit  du  v 
Pour  avoir  la  peau  blanche  et  le  v 
C'est  sans  doute  son  mal. 


iigrc , 


e  maigre. 


Fleurie. 

Ha  1  que  voicy  grand  e. 
Floriane. 


Illuyfaut  unmary. 


Vous  ne  TOUS  tairei  pas? 


Floriabb. 
is  hsAei  pas'.  Je  m'eo  allois  a 

CLARiSTE. 

Je  lone  eiïli'ememenl  le  bon  choix  que  vous  faitetf 
Fleu 

Mon  senlimenl  n'a  point  que  des  règles  parfaïtesH 

Je.  ne  fais  rien  pour  moy  que  ce  ne  ioil  pour  toiu 

Si  je  prends  un  mary,  vous  aurei  des  espoux 

Selon  voslre  mérite  et  plus  à  l'avantage 

Que  je  n'eusse  pu  faire  au  temps  de  mon  vefvagt 

Nous  ferons  seulement  un  petit  déjeuner, 

Et  puis  dans  un  batteau  nous  ironspromcner 

SlLINDE. 

Quand  nous  arrivera  cette  bonne  fortune? 

Clariste. 
Telle  on  la  peut  nommer,  puisqu'elle  n'est  conuniu 

Fleuri] 
Peut-estre  dès  demain,  selon  l'oc 

Glariste. 
La  hasie  apporleroit  de  la  coofusion, 
"        '     '      .  retarder  quelque  peu  davantage. 


4a3 

noslrc  lan- 


^^™  Comédie. 

Fleurie. 
Quelqu'un  TJenl  m'aborder,  chang 

siLiNDE.  Ce*s' 

Nous  iiooi  promener ,  il  est  tout  résolu. 

Clariste. 
Vraymeiit,  bien  à  propos  Tient  Monsieur  Karolu. 

M.  Karolu. 
Je  suis  de  la  partie,  et  veux  que  soit  dimanche. 
Je  porte  avec  du  via  un  bon  pastc  d'ecjanche. 
Pour  un  sou  nous  aurons  un  carrosse  à  coui'lauv , 
Qui  n'a  pour  le  mener  ni  cocher  ni  chevaux  , 
Mais  la  Manie  et  la  Seine ,  et  quelque  petit  voile , 
Conduit  par  un  cocher  vestu  de  grosse  toile. 

Flecrie. 
J'appréhende  bien  fort  la  pluye  avec  le  vent. 

M,  Karolu. 
Au  besoin  ce  chapron  vous  serviroit  d'hauvent. 

Fleurie. 
Hébien, bien,  mocquez-vous,  vous  estes  à  voslre  aïs 

M.  Karolu. 
Vous  y  serez  aussi ,  pourveu  que  je  vous  plaise. 

Fleurie. 
Ha  !  ne  me  railtei  point ,  vous  avez  trop  d'appas 
Pour  n'csire  pas  aimé  par  un  sujet  si  bas. 


M.  Karol: 


Quoy  ! 


E'^a;^  Al  12  OH, 

Fleubie. 

Puis  quemoncœursou- 
C'cstun  signe  ccrtainqu'il  n'a  ce  qu'il  désire.  [pirCi 
M.  Karolu.  m 

isme  desireï,  je  suis  du  tout  à  tous.  ^| 

Fleurie.  V 

I  Filles ,  enireî;  dedans ,  pour  un  peu  laissei-nous. 
Prenez  place,  Monsieur,  et  causuus  un  quart  d'heure. 

M.  Kabolu. 
Je  ne  pou  vois  avoir  de  rencontre  meilleure. 


M.  Jeremie ,  M,  Karola ,  Fleurie. 

M.  Jerbhib. 
EÇi^^^ouffriray-je  un  rival  piller  surines  lalons? 

^>^KQiiandjepense  avancer,  je  tombeàreculons. 
K^OO)t 'G  poi'te  mon  espoir  à  posséder  Fleurie , 

Sus ,  il  faut  que  sa  mort  satisfasse  ma  foy.  [furie. 
Mais  tout  beau,  parlons  bas,  ils  sont  proche  de  moj. 
Je  les  veux  accoster  sous  un  autre  visage. 
Et  par  un  fin  discours  rcmascher  mon  courage. 
Que  Ibnl  icy  tout  seuls  ces  deuK  parfaits  amans ?•  I 


I 


Is  attendent  l'h 


M.  Kaholu. 

r  de  vos  comraandemens. 


M.  Jereuie. 


r 


Comédie.  4^5 

H.  Karolu. 

Donnons-luy  des  cassadcs. 

Fleurie. 
Nom  DOus  eDtreteuioDS  du  temps  des  barricades. 

H.  Jerehie. 
Aucun  n'en  peul  parler  de  mesme  comme  moy. 
Car,  maheutre  en  ce  temps,  je  lenoîs  pour  le  Roy. 

Fleurie. 
Assisez-Toiis  donc  là  pour  nous  dire ,  de  grâce , 
Quel  étrange  malheur  causa  celte  disgrâce. 

H.  Jerehie. 
La  religion  seule  apporta  tous  ces  maux. 
Deiij:  contraires  partis  causcreul  nos  travaux  : 
Le  party  huguenot  choque  le  catholique  \ 
Celuy-Ià  des  papota  résiste  i  l'heretique. 
Ainsi  l'eau  et  le  feu  formèrent  des  débats 
Qui  par  plus  de  dix  ans  troublèrent  nos  Estais. 
Car  afTti  Henry  trois,  le  grand  roy  de  Navarre, 
Des  princes  vertueui  l'exemple  le  plus  rare, 
Succédant  à  son  sceptre  aussi  bien  qu'à  ses  moeurs , 
Esprouva  des  Licueurs  les  mauvaises  humeurs. 
En  veuant  à  Pans  on  luy  ferme  la  porte  ; 
Sous  un  prétexte  feint  on  le  traite  de  sorte 
Qu'avecques  son  armée  il  est  contraint  enfin 
De  résoudre  sa  force  à  la  prendre  par  faim. 
Il  assiège  ses  murs:  sa  peine  est  inutile. 
Chacuu  veut  estre  maistre  en  cette  graude  ville. 
Chacun  veut  commander,  chacun  veut  estre  roy; 
On  n'y  trouve  raison,  ny  police,  ny  loy, 
fleantmoins  à  la  fin  leur  espérance  est  vaine. 


I 


1I 

t  gênerai ,  ^^H 


4a«  Al 

H.   Karolu. 
11  est  Tray  qu'^  l'inslant  qi 
Fut  par  le  peuple  eleu  lieutenant  geaeral 
Du  quartier  de  la  Grève  on  ne  (Il  caporal. 

M.  Jebeufe. 

De  toutes  nations  du  secours  on  mandie; 
Mais  cliacuue  à  dessein  jouant  sa  comédie 
Est  contrainte  à  manger,  avec  ceux,  de  Paris, 
Des  cbiens,  des  cLats,  des  rats,  avccqucs  des  soui 

Fleurie. 
0  que  de  Lansquenets,  d'Espagnols  et  de  Suisses 
RegrctoicDt  l'aliment  de  leurs  m^res  nourrices  I 
Us  ne  vivoient  sinon  de  raves  et  navets , 
Qu'ils  s'en  altoienl  cueillir  là  haut  sur  ces  mai 
El,  si  je  m'en  souviens,  le  capitaine  Jacoues 
He  fît  don  d'une  miche  assez  proche  de  Pasques. 


M.  Jbrehte. 

ce  fut  alors  que  deux  balteaux 
é  nous  à  la  faveur  des  eaux. 


F^LEUHtE. 
Ce  filt  plustost  le  jour  qu'on  nomme  des  farines.  4 

H.  Jf.rehie. 
Les  Seize  et  l'Union  causèrent  vos  ruines  : 
Car  si  le  peuple  uny  aux  volontez  du  roy 
Les  eut  abandonnez,  sous  ce  zèle  de  foy, 
lis  n'eussent  pas  duré  une  seule  journée. 

M.  Kardlu. 
La  cour  de  parlement  estant  emprisonnée, 
Le  peuple  estoit  trop  foible,  et  trop  dans  lesdangt 
PoDr  penser  résister  au  nombre  d  étrangers. 


r 

CoHEDie.                        4i; 

M.  Jerkhie. 

Sons  le 
Chaqu. 
Hcsme 

1  visage  faux  d'un  masque  politique, 
;  séditieux  se  disoii  catliolique; 
encore  à  beaucoup  on  ne  le  peut  oster. 

Fleurie. 

Voire, 
Mafoy 
Qae\ei 

voire,  vrayment  vous  m'en  voulei  conter. 
!  l'on  ne  fit  rien  que  selou  l'Evangile 
i  prédicateurs  près cboi eut  en  cette  ville. 

M.  Jeremie. 

Pauvre 

s  esprits  trompez! 

Car  no 

Fledrie. 

Holâ!  n'en  parlons  plus, 
us  en  viendrions  aux  prises  là  dessus. 

H.  Jeremie. 

Si  est-ce  que  pourlanl  je  u'en  ay  point  d'envie.               ^H 
La  Ligue  jilusieuis  fois  ma  presque  oslé  la  vie:              ^H 

Les  femmes  de  Paris,  se  baudans  contre  inoy,                  ^^Ê 
M'eussent  defieuré;  mais,  par  une  sortie,                      ^H 
Pour  éviter  débat,  je  quittois  la  partie.                           ^^M 

Teneï-vous  asseuré  que  j'en  feroii  autant.                      ^^M 
Nous  appeller  ligueurs ,  l'affront  est  important.              ^H 
C'est  tacher  nostre  honneur  par  une  calomnie                   ^H 
Qui  ne  peut  en  efièl  estre  pai-  trop  puuîe.                        ^H 

Si  par  1 
C'est  ui 

M.    jEREUtE.                                               H 

la  vérité  du  discours  commencé                             ^H 
le  signe  ceruin  qu'il  en  est  quelque  choie.          ^H 

■T" 

Alizon, 
Fleubie. 

1 

^^H    Brisons  donc 

là-dessus.  Voire  discours  est 

" 

^H    Que  la  colère 

icy  m'empesche  de  parler. 
H.  Jebemie. 

^^M     Plustost  que  -< 

^ousfascher,  j'ayiae  mieux  m'en  aller. 

^^1 

M.  Kabold. 

^^H     Non ,  MoQsie 

ur ,  ne  bougez. 
M.  Jerbmie. 

^1 

Madame  est 

en  colère. 

^^1 

Fleurie. 

J 

^^H      II  est  vray,  je  la  suis ,  je  ne  m'en  sçaurois 

taire.     ^M 

^^H 

M.  Jeremie. 

^M 

^^H    Voiu  me  pardonnerez  ;  adieu  jusqu'au  revi 

oir. 

^^H     Penards,dan 

s  peu  de  temps  vous  verrez  moi 
Fleurie. 

n  pouvoir. 

^H     Hé  bien  1  ne' 

Milà  pas  une  exceUente  ruse 
M.  Karolu. 

'      1 

^^H     Pour  demeurer  icy  le  galand  n'a  d'e\cuse 

;■ 

^^1 

Fleurie. 

W 

^^H      11  m'importunoit  fort. 

9 

^H 

M.  Karolu. 

^H 

0  le  pesant  fardeau  ! 

^^H 

Fleurie. 

^™       Je  le  souhaitl 

lois  fort  au  faux-bourg  Sainl-M arceau . 

M.  Karolu. 

Puis  que  nou 

s  voicy  seuls ,  sans  tarder  davantage , 

^^       U  nous  faut  ; 

iviser  à  nostre  mariage. 

J 

COMEDIB,  4^9 

Flburib. 
Je  ne  auys  en  cela  que  vostre  volonté. 

M.  Karolu. 
I]  faut  premièrement  changer  de  qualité  : 
Il  faut  que  désormais  vous  sojeï  damoisellc; 
Mais ,  parce  que  madame  a  l'empbase  plus  belle , 
Il  vous  faut  appeller ,  s'il  vous  semble  à  propos , 
Madame  Karolu  ou  de  la  5aussc-au-Kos  : 
C'est  nu  bon  &ef  que  j'aj  proche  le  Bout^-I a-Reine. 

Fleurie. 
Hal  vrayment  1  bien  souvent  il  faudra  qu'au  m'y 
Soit  pour  faire  vendange  ou  en  autre  saison,  [meine, 

M.  Karolu. 
H  faut  qu'aussi  dans  peu  vous  changiez  de  maison, 
Afin  de  s'éloigner  de  cette  counoissance 
Qu'on  ne  peut  fréquenter  sans  que  l'honneur  s'of- 
Fleubie.  [*«"«• 

Je  marcheray  par  loul  où  vous  desire^z  ; 
A  tous  vos  bons  desseins  les  miens  sont  mesurez  : 
Je  ne  sçaurois  faillir  dessous  votre  conduite. 

M.  Karolu. 
Pourveu  que  ma  raison  ait  la  voslre  à  sa  auitte. 
Ne  nous  amusons  point  à  discours  superflus. 

Fleurie. 
Le  temps  ne  permet  pas  que  nous  en  fassions  plus. 

H.  Karolu. 
Quand  nous  marirons-nous  ? 

Fleurie.  ^ 

C'est  bien  d'autres  afTaircs. 


^45* 


ÀLIIOlt, 
M.  Karolu. 
lurd'huy  la  fia  des  jo' 


t 


Fled 


n  caniculaires 
pour  dcmaiu. 


Le  temps  est  par  trop  bref  pour  y  mettre  U 
Il  faut  auparavaDt  des  habits  k  Fleurie. 

M.  Karolu. 
Vous  trouverons  de  tout  dedans  la  fripperie 
Pour  trois  ou  quatre  escus  nous  louerons  des  ati 
pourront servirpendauldeux  ou  trob  jot 

FlE  URIE. 

Vous  ayeï  bien  raison  :  car,  pour  mes  trob  ËUetl 
Je  les  habilleray  comme  des  bavolcltes. 
Taudis  que  le  tailleur  nous  fera  des  habits. 

M.  Karolu. 
Toilà  donc  qui  vaut  fait  :  priez  tous  vos  amis , 
Mettez  bon  ordre  à  tout.  Adieu ,  ma  chère  amante. 

Flkkrie. 
Adieu ,  mon  petit  cœur,  je  suis  vosire  servante. 
Filles ,  filles ,  tost ,  tosi ,  dévale?,  viaie  en  bas 
Pour  venir  chez  les  Juifs  ;  ne  vous  amuses  pa: 

SiLINDB. 

I  En  quel  lieu  dites- vous? 

Fleurie. 

Drolct  à  la  ^uifverit 
I.  Au  logis  de  Lambert, sous  la  Tonnrllene. 
L  Marchons,  je  vous  diray  le  sujet  en  allant, 
LQue  chacune  de  vous  doit  trouver  excellent. 


I 


fr 


SCÈNE  III. 
Poliandre,   Roselis ,   Bel. 


POLIANDRE. 

^  ^^V~^''^J^  ^"^^  redevable  k  (oiu  vos  bons  of- 
M  ^^M        ^^^^  '  [plabirs 

%B^^  Dipuis  quatre  oq  ciii<^  jours  je  toîs  lous  les 
Suivre  les  mouvcmcate  de  mes  jeunes  désirs. 
Je  ne  vois  dans  la  cour  aucune  courtisane, 
Soit  l'agruublc  Armillc  ou  la  belle  Diane , 
Qui,  pour  gouster  l'appas  de  didd  doux  entretien, 
À  celui  des  plus  srands  ne  préfère  le  mien. 
J'ay  par  tout  où  le  vais  de  nouvelles  maistresses  ; 
L'une  aime  mes  discours  et  l'autre  mes  caresses, 
Et  pas  une  pourtant  ne  se  sçauroît  vanter 
D'avoii'  pu  quatre  jours  mou  esprit  arrester. 
Les  beaulez  de  la  cour  me  paroissenl  fardées: 
Bien  plus  facilement  je  reçois  les  idées 
D'un  visage  boui^eois  et  d'un  œil  innocent 
Que  d'un  qui  dans  la  cour  nasse  pour  ravissaut. 
Le  rousG  me  deplaist  aussi  oien  une  le  piastre  ; 
Poliandre  jamais  n'en  peut  eitre  idolâtre , 
Et,  quelques  grands  effets  qoe  l'amour  fasse  voir, 
PourTaincre  moD  esprit  il  n  a  pas  le  pouvoir. 
Aussi-toat  qu'amoureux  ,  je  veux  la  jouyssance  ; 
Dis  que  le  mal  me  tient ,  je  cberche  l'allégeance , 
Et  j'aj  tant  de  bon-beur  en  mon  afi'ectioa 
Que  je  fais  àrinstaut  mourir  ma  passion. 


Voyeï  ti  mon  plaûir  uc  doit  pai  eslrc  extrêniie!    ' 
Boielis  que  TOicy  n'en  reçoit  pu  de  mesme. 


Uonsi^nr,  fort  à 


ROSELIS. 
propos  je  Y 


is  rencontre  icy 
Pour  tirer  mon  espnt  d'ua  pénible  soucj. 
BeUangc  ce  matin  m'a  depesché  son  page 
Pour  m'apprendre  un  duel  oii  mu  honneur  Teoffl 
A  marcbcr  pour  second ,  sans  autre  passion  : 
Il  faut  rompre  ce  coup  par  quelque  invention. 

l'OLIANDEE. 

On  m'en  a  dil  un  mot  aujourdliuj  chez  la  reine; 
Mais,  crovanlqu'iliiist  faux,  jenegligcois  ma  peine. 
Touteafois,  puis  qu'enfin  le  bruit  se  trouve  vray, 
II  y  faut  donner  ordre,  et  sans  plus  de  delay. 
Quel  sera  leur  combat? 

ROSELIS. 


En  quel  endroit  si 


A  la  place  Royale. 


Qui  sont  lei  combataus? 

ROSELIS. 

Et  le  jeune  Adaman. 

POLIA 


à  quelle  heure  eocor? 


COHEDIE. 
ROSELIS. 
Il  plus  tard,  sans  aucune  remis 
POLIANDRE. 

st  soyez  scur  que  je  romps  rentreprise. 


M.  Jerehib. 
eplorable soldat,  amant  ioforlnné, 

1^  Maudit  dix  mUlefois  le  jour  que  tu  fus  né! 

R  Ta  langue  t'a  trahy,  ha  pauvre  Jeremie  ! 
ImOwJj  Voilà  donc  à  présent  tamiiistresse  ennemie. 
Celle  de  qui  dépend  ta  joye  et  ton  bonheur 
Délaisse  ton  amour  et  s'arme  de  fureur. 
La  lieue  est  un  sujet  qu'à  ta  flame  on  oppose. 
Karolu  !  Karolu  !  tous  ta  estes  la  cause  ; 
Mais  soye;  asseuré  que,  dès  après--deinain , 
Nous  nous  verrons  tous  deux  les  armes  à  la  main. 
Je  sçay  que  vivement  vous  poursuivei  Fleurie 
Afin  qu'avecquc  vous  elle  se  remarie , 
Hesme  que  vous  avez  disposé  son  esprit 
A  me  faire  donner  mon  congé  par  écrit. 
Mais  s'il  se  passe  rien  à  mon  desavantage , 
Vous  verre»  ce  que  peut  un  homme  de  courage. 
On  ne  roe  berne  pas  d'une  telle  façon. 
Et  Karolu  n'est  pas  assez  mauvais  garçon. 
J'entends  battre  un  tamhour  ;  c'est  un  régiment  suisse 
Qui  peut-estre  aujourd'huy  va  faire  l'exercice. 
Pour  apprendre  que  c'est,  il  faut  que  j'aille  voir. 


Wm 

ÀI-IZOR,     ^^^^^^^^H 

SCENE  V. 

^H            Belange ,  Jeremie,  Polianâre ,  Rosetia. 

^Lbsi 

AHGB,  tMle  nue  et  sans  pourpoint, 
acielîjesuis perdu;  leroyouusTeutavoir! 

Belanse,  où  fuiras-tu?  Tout  chacun  tere- 

Rarae, 
,  et  sans  manteau  ;  tous  tes  gens  l'ont  quitte 
r  l'un  sut  l'autre  aucun  prix  emporté. 
qui  pourra ,  je  reslimcraj'  sage. 

Nud  tesle 

B   . 

M.    iËREMlE. 

■  le.,-.yn 

CD  veu  du  tout. 

V 

Bklange. 

Ce  vieil 

Je  suis  pris  au  passage  ;  -^Ê 
□Idat  attend  pour  me  prendre  au  collet.  ^H 

M.  j. »,.,..          m 

Belange.                           ^M 

Hesme  a 

Je  suis  nud.  sans  vaUt'S 

danger  de  yoir  ma  fortune  achevée  ,         ^H 
n  prompt  secours  elle  ne  m'est  sauvée.      ^H 

M.  Jerehie.                         ^H 

Que  faul 

il  que  je  fasse?  Aller  droict  au  tombeau?  ^| 

Belange.                            ^| 

Presre-mor  ta  casaque  avecque  ton  chapeau ,            ^H 
Afinque,  déguisé,  j'esquive  la  menolle.     ^^^^M 
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M.  Jerehie. 
Oiiy^  dà,  tris  volontiers ,  car  j'ay  ma  boiirguigootte 
Et  mon  boDoet  de  nuict  attachez  k  mou  dos, 
Qui  pour  UD  tel  sujet  vienDeui  fort  à  propos. 

HOSELIS. 

0  mon  Dieu  !  le  bon  tour  ! 

POLIANDRE,  /Kiro('*fan(  au  coin  du  théâtre  avec 
Rose  fis. 

Belange  se  déguise. 

-  ROSELIS. 

^^~Ne  nous  decouvroDs  pas. 

^^r  Belange. 

^^^^  Sur  tout  gardons  la  prise. 

^^^F  H.  Jehehie. 

^^Rte  marcbex  pas  si  fort. 


Jelec 


Belanub. 

Sauvons-noiu  vïslement. 
M.  Jekemie. 
Is  (le  veuë,  et  Don  pas  autrement. 


Que  Sfay-jc  maialenant  si  ce  11  est  point  un  drolle 
Qui  pour  mieux  m'attraper  me  vient  jouer  ce  rollcî  i 
Mousieur,  allons  moins  viste  ! 

I  Belange. 

M  Haï  messieurs,  suive2-moy: 

^fous  sçaiirez  k  loisir  d'où  provieut  mon  effroy. 

'  ROSELIS. 

Toubeau,  frère,  loubeau,  pour  un  moment  arresle. 
Belange. 
_  Voulez-yous ,  m'arrestant,  que  je  perde  la  leste! 


Miii 
Je  Cl 


^ 


Alizon, 

Hoselis. 

!  mais  l'osier  là  peur  dont  je  te  vois  transi. 

M.  Jerehie. 
-  ^Ç^y  V"  ^  <]uoy  doit  aboutir  cecy, 
Toila  des  façons  ijuî  ne  me  plaisent  guàre  ; 
ains  que  ma  casaque  aille  voir  la  fripière. 
Poli  ANDRE. 
Belange,  hé  qaoi  !  la  peur  a  gagné  vostre  cœur  : 
Ce  n'est  pas  le  moyen  de  demeurer  vainqueur. 
Or  sus ,  rasseurei-vous ,  et  croycï  qu'une  feinte 
Aux  quatre  combataus  a  causé  cette  crai 
Le  tambour  n'a  hatu  que  pour  l'amour  i 
Et  comme  avec  dessein  de  se  saisir  de  t 


KOSELIS. 


Puis  q 


:  la  feinte  a 


e  l'ou  désire. 


Camarade,  suy-nous, 
M.  Jebehie. 
Je  n'ay  pas  garde  aussi  de  m'eloignerde  v 


IM.  Karolu,  Fleurie,  le  Batelier.  Clar 
M.  Marron,  muet. 


COHEDIE. 


ACTE  m. 
SCENE  t. 


;  F/orianef  ' 


H.  Karolu. 

a^B^wj  Fleurie. 

Kn^Sw  Filles ,  n'oublicK  pas  nostre  capilotade. 

Le  Batelier. 
A  Chaillol  !  à  Chaillot  !  Allons ,  uu  sol  chacuu  ! 

Fleurie. 
Nous  De  désirons  pas  estre  avec  le  commuo. 

M,  Karold. 
Nous  voulons  an  batteau  pour  aoslre  compagoie. 
Le  Batelier  paroiat  avec  son  batteau  couvert. 
Monsieur,  en  voilà  un. 

Fleurie. 

Entrons,  moDsieurMan'On;  ri 

Le  Batelier. 
Avec  les  gens  d'honneur  je  ne  marchande  point 
Pour  pajer  ma  voiture  en  inonnuyes  gentilles 


,  Elles 


e  cODtenterois  d'une  de  ci 

it  le  (ein  vif  et  l'œil  bien  craté. 


s  filles 


r43fl  Alizon, 

SiLtNDE. 
Vraymeni  ce  batelier  n'est  pas  trop  degoosté. 
Clariste. 
Tu  n'as  rien  qu'à  choisir  et  preudre  la  plus  belle. 
Le  Batelier. 
Ne  vous  mocqucz-vous  point? 
Floriane 
Jen  dis  autant  comme  el 
Le  Batelier. 
Ma  mère,  l'autre  jour,  filant  à  son  rouet. 
Me  disoit  qu'une  nlle  avoit  un  beau  jouet, 
Et  depuis  ce  temps-là  j'ay  une  frenaisie 
Qui  ne  sçauroit  sortir  hors  de  ma  fantaisie  ; 
Je  ne  dors  nuict  ny  jour,  je  me  sens  tout  emeu 
Sans  que  j'aye  ta  fièvre. 

Fleurie. 

0  le  plaisant  camu! 
M.  Kaholc. 
11  faut  l'entretenir,  il  nous  fera  bien  rire. 
Quand  on  est  amoureux  c'est  un  cruel  martyre; 
L'esprit  inquiète  ne  prend  point  de  repos, 
"■  "  '  'i  propos 


^ 


Pour 


is  faire  jouir  de  l'objet  qu'on  désire. 
Le  Batelier. 


Le  Batelier. 

Ouy,  j'ayme  bien  l'argent^'l 


COKEniE. 

M.  Kaholu. 

0  Dieux  !  qtie  Ion  esprit  esl  peu  intelligent  ! 
Quand  je  parle  d'aimer,  c'est  une  créature. 


J'aTois  un  petit  rhien  de  fort  boDue  nature. 

Qui  danïoit ,  qui  sautoit  ;  je  l'aimoia  coroine  moy. 

Et  quand  il  fut  noyé,  je  pleurois,  par  ma  foy. 

Fleurie. 
Tu  ne  réponds  pas  bien  à  ce  qu'on  te  demaûde. 

Le  Batelier. 
Parlez  plus  clairement,  afin  que  je  l'entende. 

M.  Karolc. 
La  fille  a  des  appas  si  doux  et  si  channans , 
Que  qui  ne  l'aime  point  vid  sans  contentemens. 

Le  Batelier. 
La  fille  à  Yoatre  conte  est  donc  une  sorcière  ? 
Je  me  souviens  d'un  jour  que  nosire  cbamliiiére , 
Seule ,  dans  le  logis ,  me  prenant  au  menton , 
M'eui,  je  pense,  étranglé,  sans  un  coup  de  bastoa 
Que  je  Iny  dechargeay  bien  serré  sur  la  leste. 
Qui  fit  qu'en  s'en  allant  elle  m'appella  beste , 
Lourdaut,  niais  et  sot,  que  j'estoissans  amour. 
Et  que  je  meritois  de  ne  plus  voir  le  jour. 

Fleurie. 
Vrayroent,  c'estoil  aussi  de  trop  rudes  caresses. 

SlLlNDE. 

De  pareils  sei-viteurs  n'auroient  point  de  maistresses. 
Clariste. 
ir  moy  je  s(ay  fort  bien  que  je  n'en  voudrais  pas. 


P' V 
Floriane.  ^H 

Ny  FloHaue  aussi ,  fust-il  prince  icj  bas.  ^H 

FlEURIK.  ^ 


En  devisant,  Toycz  en  quel  endroit 

M.    K&HOLD. 

Ain;,meu-noi»à  bord,  nous  passons  les  Bons-Hi 
Fleurie.  [m 

I    Allons  tous  dans  le  Lois  faire  Dostt'e  festin. 
Clariste. 
),  batelier. 

Le   Datelier. 
J'y  vais. 

StLinoE. 

Il  est  encor  matin. 


É 


Roselia,  Poltandre,  Belange. 


ItOSELIS. 

4^IUV  lions  après  disneràl'hostel  de Bourgc 

^^g^S  Allons  plustot  au  Cours,  à  Vincenne  ,  oa 

Belange.  [Boulogne. 

Je  croy  qu'il  vau droit  mieux  jouer  un  coup  de  dez». 

Uu  bien  voir  la  Critique  où  nous  sommes  mandai 


44i 


FOLIAnDRE. 

Pour  estre  renfermez  la  saison  est  trop  belle. 
On  yoidtousjours  au  Cours  quelque  dame  nouvelle; 
Joint  que  la  promenade  en  ce  temps  doux  et  beau 
Nous  fait  sembler  Paris  estre  un  triste  tombeau. 


Bien  donc,  le  rendez-vc 


KOSELIS. 

Devant  les  Thuillcries. 


POLIANDRE. 

Dans  une  beure  ,  à  cbeval ,  j'y  suis 


SC£nE  III. 

Karolu,  Fleurie,  SiUnde,  Clariste,  Flonane,  le 
batelier,  Poliaridre,  Roaelis,  Belange, 

M.  Karolu. 

n  veu  de  plus  délicieux 
r  de  l'air  et  l'odeur  de  ces 

k  Ed  rente,  ce  bois  est  un  séjour  aimable. 
StLin&E. 
Un  de  se»  tapis  vers  nous  servira  de  table. 

Fleurie. 
Choisissons  un  bocage  où  le  soleil  baussant 
21e  puisse  nous  y  voir  non  plus  que  le  passant. 


44*  Alizon, 

SiLinDE. 

Apr&s  avoir  par  toui  fait  exacte  revcue. 
En  voilà  le  plus  beau  qui  paroisse  à  ma  Teu 

M.    Karolu. 
Arrestons-nous  j  donc,  et  sans  confusion 
Que  l'on  apporte  icy  nostre  provision. 

Clariste. 
La  faim  commençoit  fort  k  me  faire  la  guerre,    i 

Floriane. 
Voili  nostre  gondoHe  à  la  place  d'un  verre. 

Fleurie. 
Là,  monsieur  Karotu  ,  entamez  ce  pasté  : 
il  charme  l'odorat  par  sa  suavité. 

M.   Karolu. 
Il  est  encor  meilleur  quand  la  langue  le  gouste; 
L'Amoureux  n'a  jamais  fait  de  si  nonne  crousft 

Fleurie. 
Il  est  fort  excellent.  Là,  mes  filles,  tastei: 
Jouissez  en  ce  lieu  de  toutes  pri<rautcz. 

SiLin&E. 
0  ma  SŒor,  qu'il  est  bon  ! 

Clariste. 

Vrayment  j'en  suis 
Floriane. 
Je  n'en  aj  point  mangé  de  meilleur  en  ma  vie.  i 

Fleurie. 
Donnez  au  batelier. 


Contmei 


Q" 
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M.  Kabolu. 

Âmy,  voilà  pour  toy. 
Marron,  et  puis  voicy  ponr  moy. 
litqu'ilfaitboudepeschereD  eau  trouble, 
dans  le  fonds  un  morceau  de  gras  double, 
vaut  en  vérité  autant  qu'un  perdereau. 


Nous  avons  apporté  du  vin  avec  de  l'eau. 

M.  Karolu. 
Or  sus,  beuvons  un  coup,  et  si  l'on  me  veut  croire, 
Nous  chanterons  après  un  petit  air  à  boire. 

Fleorie. 
La  musique  est  compleilecn  monsieur  Karolu. 

Clariste. 
Chantons  les  Trie 


Toujours  u 


Is,  ou  bien  le  Lanturlu. 
Karolu. 
u  charme  mieux  les  oreille 

ATELIER. 

je  chante  des  merveilles. 
fil  Batelier. 


3S  luurs  de  Babylone 
lie  sont  plus  veus  de  personne  ; 
Le  grand  collosse  de  lihodes 
Est  chcu  dans  les  Antipodes. 
Ce  beau  temple  de  Diane 
N'est  plus  rien  qu'une  cabane. 
Du  l'hare  la  rcDommée 
A  mis  sa  gloire  en  fumée, 
Et  ces  grandes  Pyramides 


Al  11  OH, 

Ne  sont  que  des  places  vaides. 
Le  simiibcrc  Oljmiiique 
N'est  qu'une  trisie  relique , 
Et  ce  nche  mausolée 
N'est  plus  qu'une  vieille  allée. 
Mais  le  vin  et  les  Louteilles 
Ce  sont  bien  d'autres  merveilles. 
Hé  bien!  qu'en  dites-vous?  i'auroîs  fort  bonne  J 
Si  je  ne  mangeois  point  ny  cbasteigaes  ny  noîxfl 

M.  Karolu. 
Ton  air  n'est  pas  mauvais  ;  mais  esconte  le  n 
Et  puis  lu  jugeras  qu'il  en  vaut  bien  un  autre.'  \ 
Air. 
Rire  et  chauter  tousjours, 
C'est  une  chose  aimable  ; 
Hais  trêve  de  discours 
Lors  que  l'on  est  à  table  : 
Car  CCS  plaisirs  de  vent 
Ne  me  font  point  d'envie. 
Boire  et  manger  souvent 
C'est  bien  passer  sa  vie. 

La  musique  est  un  bien 
Qui  vainement  me  touche , 
Sinon  quand  je  n'ay  rien 
Pour  mettre  dans  ma  bouche. 
Le  son  d'un  instrument , 
i,e  récit  d'une  histoire, 
Me  plaisent  rarement, 
Si  ce  n'est  après  boire. 

Tous  les  jeux  où  l'on  Toy 
Que  l'esprit  se  réveille 
Ne  gaguent  rien  sur  moj 
Quand  je  liens  la  bouteille. 


r 


COHEDtE. 
Mon  diverti&sftnent 
Dépend  de  celle  helle  ; 
Je  suis  sans  mouvement 
Estant  éloisné  d'elle. 


(  Potiandre  et  les 


i  du 


POLIANDRE. 

Page ,  tiens  nos  chevaux  à  la  [lorte  du  bois. 

Belafjge. 
J'entends  proche  de  noua  un  doux  concert  de  voix . 

ROSELIS. 

0  Dieux,  je  suis  ravy  !  rexcellcntc  musique  ! 
(Répétition  des  couplets.') 
POLIABDRK. 

On  la  peut  A  bon  droici  appeler  angelîque  ;  ' 
HoD  oreille  jamais  n'a  rien  ouy  de  plus  doux. 

Belange. 
pQDr  les  envisager  doucement  coulons-nous. 

Fleurie. 
C'est  assez  de  musique ,  il  faut  que  chacun  dance. 

ROSELIS. 

Allons  les  accoster  avant  que  l'on  commence. 

POLIA»DRB. 

L'éclat  de  ces  beautei  charme  mes  sentimens. 


Mon  ame  à  leui 
Je  croy  que  sou: 
,  lious  voyons  d< 


ttELANGG. 

aspect  n'a  plus  de  mouvemens. 
l'habit  de  ces  trois  bavolelles , 
la  cour  les  dames  plus  parfaites. 


cache  ^H 

ipesché  ^H 

ngue:  ^M 

igue.  ^ 


446  Alizon, 

Rose  LIS. 
Par  ce  dcguisfincnt  <fuel(]iie  desscia  cache 
Nous  sera  dccouvert. 

POLIA! 

A  former  un  sujet  pour  faire  ma  harangue  : 
Mercure,  auiste'moy  de  ta  divinelapgue. 

FLEtsniE. 
Batelier,  vistcment,  allcï,  retirei-Tous  : 
Il  n'eit  pas  de  be^uia  igii'on  vous  voye  arec  n 

Le  Batelieb. 
N'arreslez  pas  long-temps,  de  peur  qu'il  ne  m'ei 

StI.î^ 
Voicj  des  ciYaliers. 

Le  Batelie__.   _.  

Nous  aurons  de  la  pla; 

POLIANDRE- 

Messieurs,  CTCUscz-nous  si  l'importunité 
Nous  faisant  oublier  nostre  civilité, 
Force  nos  actïoDs  A  paroistre  insolentes , 
Venans  troubler  l'accord  de  vos  voix  excellentes; 
Mais  tes  rares  beautez  que  nous  voyons  icy, 
La  bonne  compagnie  et  la  musique  aussi 
Nous  attirent  à  vous  sans  auires  artifices. 
Sinon  pour  vous  offrir  nos  très  humbles  services. 

M.    Karolu. 
Nous  TOUS  avons.  Messieurs,  trop  d'obligatio" ■ 
Mais  TOUS  venei  trop  tard  pour  fa  coUatjoD. 
11  falloit  vous  haster  un  petii  davantage, 
Pour  gouster  du  pasté,  du  fruit  et  du  br^u 
avoit  exprès  apportez  en  ces  lietu 


lyc. 


1 


Comédie. 
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FtEURie. 
Filles,  discrelemcnl  gardez  le  serieni  : 
VoiU  trois  cavalieis  de  très  belle  apparence. 

RoSELts. 
Mais  Dousne  Tenons  pas  pour  troubler  vostre  dance 
u  bien  nous  rebroussons  chemin. 
M.    Karolu. 


Fleurie. 
Messieurs,  iireneK  U  main. 
Et  pour  vous  mettre  en  train  je  aira;  la  première. 

POLIANDRË. 

tlt  mo;^,  je  tous  promets  de  dire  la  dernière. 
Chanson  dt  Fleurie. 

J'av  bien  le  meilleur  homme 

Qu'i  soit  dedans  Paris. 

En  tous  lieux  il  me  nomme 

Sa  gentille  Cloris. 
fous  pissons  dans  mesme  pot, 
fous  nous  baisons  à  gogo. 
Noua  chantons  tan -lire-Ii-ra  lire 
uns  jamais  nous  dire  mot. 

Tousjours  l'un  conti'e  l'autre 

L'on  Toid  nos  deux  meutons. 

Et  souvent  il  se  Teaulre 

Dessus  mes  blancs  te  ions. 
Nous  pissons,  etc. 

Il  decrote  mes  chausses. 

Ma  cotK  et  mon  plisson , 


if$  Alizon, 

El  fait  de  boaiie  sauss<?s 

Tant  h  chair  qu'à  poîssiio. 
Nous  pissDDs,  etc. 

Toui  le  ménage  II  range 

Le  soir  et  le  mabD, 

Va  si  De  boid  ne  maDge 

Que  quand  je  n'ay  plus  faim. 
Nous  pissoDs,  etc. 

liELANGE. 

L'e;«ceHente  chanson  I  que  Tair  est  ravissant^ 

H.    Karolu. 
Voilà  comme  l'on  preuJ  un  plaisir  i 

Flel'Bie. 

Ne  vous  en  rao((uei  pas.  Clarisle,  dis  la  tienDC  ? 
Elle  vaut  pour  le  moins  autant  comuie  la  mienne. 

Clabiste. 
Un  rhume  quelque  peu  m'erapesche  de  chanie^^ 
El  si  je  vous  la  dis ,  c'est  pour  vous  contenter.^H 
Chanson  de  Clarisle.  ^| 

Que  sert  de  me  prier  de  tous  aimer,  Silvie  ?  ^H 
Mou  anie,  en  vérité,  n'en  eust  iamais  d'envie. 
Je  sçay  bien  que  vos  yeux  ont  dechannausa) 
Mais  sur  tout  vous  aimei,  el  moy  je  ; 

A  ^uoy  servent  ces  pleursalors  que  l'on  me  baise? 
C'est  jeller  beaucoup  d'eau  dessus  un  peu  de  braise. 
Je  sçay  bien  que  vos  yeux,  etc. 

A  quoy  bon  ces  soupirs  qui  sortent  de  vostrc  ame  ? 
C'est  du  vent  qui  d'amour  veut  éteindre  m 


is  appas. 


;yeL 


Ro 


Dieuï  I  ta  bonne  chanson  ! 


Je  confesse  k  cette  heure 
Que  je  [l'eu  ay  jamais  euteiidu  de  meilleure. 

BeiasGe. 
Ces  dames  que  Toicj  n'eu  diroot-elles  pas? 

Fleorie. 
Le  temps  nous  presse  trop  :  il  faut  doubler  le  pas. 
Dites  vbte  la  vostre,  et  puis  dans  le  rarrosse 
Nous  allous  remonter  uour  estre  à  une  nopce 
Où  nous  sommes  ce  soir  obligez  d'assister. 

POLIANDRB. 

El  Lien  I  pour  obéir  je  vais  doncques  chanter  : 
Chanson  lie  Poliandre. 

Les  loix  que  Tamour  nous  donne 
Ont  de  si  channans  appas 
Que  qui  ne  les  ^ouste  pas 
Pie  doit  jamais  voir  personne. 
Pour  obéir  à  l'amour 
Que  chacun  baise  à  son  tour. 

Cette  ordonnance  est  si  belle 
Que  l'amant  n'est  pas  courtois 


e  luy  faire  u 


Pour  obéir,  etc. 


omettre  en  estime. 


!  après  luy  il  a  tiré  l'escbelle  ! 


45a  Atizon, 

La  tienne  maintenant  ne  me  semble  plus  belle. 
S'il  est  aussi  courtois  qu*il  est  prompt  à  baiser, 
Autant  de  sa  chanson  il  ne  peut  refuser. 

Cette  obligation  me  semble  trop  petite 
Pour  servir  des  sujets  de  si  rare  mérite. 
M.   Karolu. 

PoLiAni>Re. 

Dites-nous,  s'il  von:  plaisi. 
Le  nom  de  vostre  hostel. 

M.   Karolu. 

Au  milieu  du  Harest. 
Demandez  Karolu  (c'est  ainsi  qu'on  me  uoinme)  : 
On  vous  l'enseignera. 

ROSELIS. 

Vous  estes  un  brave  homme. 
Nous  ne  manquerons  pas  de  nous  donner  l'honneur 
D'aller  vous  visiter. 

H.   Karolu. 

Ce  nous  sera  faveur. 

ROSBLIS. 

Cependant  permette^  que  noslre  main  vous  meine 
Jusqu'à  vostre  carrosse. 

Fleurie. 

Ha  !  seroil  trop  de  peine. 
Itien  qu'un  méchant  habit  nous  couvre  par  efTel, 
Nous  n'abuserons  pas  de  l'honneur  qu'on  nous  fait. 
Demeurez  donc,  Monsieur,  avecques  vostre  suittc.  _ 


w 
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POLIAMDHE.                                               ^M 

h-  haiseray  ses  m 

aÎDi  avaot  que  je  les  quitle.                 ^^M 

Moiisic 

S,i,»„.                                H 

JHcv. 

POLIANDRE.                                                ^H 

Madame,  obligez- moy,  cependant  nostre  abseace,           ^^Ê 
D'avoir  de  Roselis  quelqucsl'oîs  souvenance.                     ^^M 

CLA„.rE.                                                 H 

Sijev. 
Croye» 

0U3  puis  se 

„irpareed«„„„em;r,                      H 
tiendra  suuveul  cnlretentr.                       ^^H 

Belange.                                        ^M 
Madame ,  absent  de  vous  Bclange  ne  peut  vivre  '             ^^M 
S'il  vous  quitte  de  l'œil,  son  esprit  tous  veutsuivre.         ^H 
llrcf ,  sou  hicD  ne  dépend  que  de  vostre  amitic.                 ^^M 

Florianb.                                       ^B 

l'eul-eslre  quelqu 

,e  jour  en  auray-je  pitié.                          ^M 

Itoi.  so 

»,M»ie.,.,h...oi,.                                         ■ 

Flohiane.                                  ^H 
J'ay  des  cartes,  ma  mère.           V 

Taul  mieux  :  dans  le  batleau  c'est  pourjouer  un  hèie.          ^M 
Toutesfois  il  bit  beau.                                                        ^| 

k 

M.    KAItOLU.                                                ^M 

llnebutcraindrerien.                ^M 

45i 

D'icy  jusmi'i  P; 
Allons-y  aoLicen 


Alizon, 

Fledbie. 

isjeiiiarclieray  fort  bîea. 


M.    Kakolu. 


st  autant  d'enercice. 


is  fera  préjudice. 

le  couche  avec  tous. 


J'ay  bieo  peur  qi 

Fleurie. 
,  allons,  causeur,  de  faites  pas  le  fou. 

M.    Karolu. 
re  batelier  nu  payra  de  la  sorte  ? 

Fleurie.  j 

Ce  bon  monsieur  Marron  loge  contre  sa  porte  J 
li  obligera  de  luy  porter  l'argent. 
H.   Karolu. 
Allons ,  je  ne  crains  pas  qu'il  m'eovoye  un  sergent. 
Mais  le  pauvre  garçon  sm™  Koan  nmit  !iitQ«  j —    _ 


llc) 


„.„-abeaanoiis  attendre: 
n  gousté  voula  vendre. 


Le  Batë 

;  que  le  jour 


i 


is  devers 


décliner. 


loyche- 

M  Ils  n'jpprcbendent  point  de  mauvaise  fnr- 
.■11  esloipntalleî,  que  j'en  aurois  bien  d'une  ! 
ii  bien  payé  de  ma  peine  anjourd'hiiy  ; 
is  ma  fiance  en  autruy. 


r 
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Tousioui 

rs  arcent  contant  avant  que  je  demare, 

Le  mon. 

Pour  av 

oii'beudeux  coups,  maiigeaiildKS  rdiqiias. 

Un  louis 

de  treole  sols  payera  mou  relias. 

C'est  Te. 

mire  un  peu  trop  cher  une  telle  denrée. 

Lacami 

lasne  n'est  plus  du  soleil  éclairée  : 

11  s'en  4 

a  toute  nuict.  Ha  !  je  suis  attrapé! 

m  ont  11 

leurcusemcDl  de  mes  mains  échappé,   [mes! 
void  de  mechans  dans  le  temps  où  noussom- 
iemonbatteau  jeremèneauxIlous-Homines. 

Que  l'on 

Il  faut  qi 

Peut-csl 

re,  en  m'en  allant,  trouvuray-je  quelqu'un. 

A  Paris 

!  à  Paris!  allons,  un  sol  chacun. 

SCENE  V. 

Belange,  Poliandre ,  Roaelia. 

Bblakce. 

e  me  le  celez  plus. 

Poliandre. 

Je  confesse,  Belauge, 

Que  je  sens  dans  mon  aine  un  inouTemeul 

étrange. 

L'amoLii 

'  jusqu'aujonrd'huj,  cédant  à  mes  désirs, 

N'a  pas                                                                              ^^^ 

eu  le  pouvoir  de  troubler  mes  plaisirs  ; 

Mais ,  depuis  que  Silinde  a  Tait  voir  sou  visa;^ ,                 ^^| 

Aussi  bc 

:au  qu  un  soleil  au  sortir  d'un  nuage,                     ^^H 

La  glac. 

!  que  mou  cœur  coiiserroit  là  dedans                   ^^| 

A  perdu 

sa  froideur  par  divers  accidens.                          ^^M 

t 

(  /eux  ont  porté  la  chaleur  dans  mou  amo  ;        ^H 

4$4  Alizon, 

S«  belles  actions  ont  allumé  la  dame; 

Mon  esprit  s'est  flallc  d'uu  vain  conteatement, 

El  l'espoir  a  charme  mon  divertissement. 

Mais ,  puis  que  je  vous  dis  mon  secret  veritalile, 

De  me  dire  le  vostre  il  est  bien  raisonnable. 

Confessez  libremcnl  que  Florîane  aussi 

A  mis  dans  vostre  esprit  uo  semblable  soticy, 

Et  Roselis  après  avouera  que  Clariste 

Luy  a  fait  oublier  sa  bergère  Floriste. 


De  quoy  n 

Mes  veux  trop  clairement  vous  l'on!  dit  sans  parler. 
Je  diray  fraucbemeat  que  jamais  nulle  dame 
N'a  tant  qu'elle  aaigné  de  pouvoir  sur  mon  ame, 
El,  puis  que  je  Ta  vois  sartable  à  mort  humeur, 
Je  désire  I  avoir  par  les  degrcz  dlionnciir. 

RosELts. 

line  simple  bergère  est  plus  qu'une  princes»  jj 
Alors  que  la  vei'tu  s'est  jointe  à  sa  bassesse. 
Aussi  ma  qualité,  qui  flatc  mes  esprits 
Par  l'expoir  d'épouser  une  dame  de  prix , 
fortoit  mon  jugement  à  quelque  répugnai 
Contre  le  plus  bel  œil  qiii  soit  dedans  la  F 
Clarisle ,  c'est  le  tien  ,  dont  l'extrême  beauté! 
Triomphe  maintenant  dessus  la 
Toutes  tes  actions  Iny  sool  de  durs  martyres  S 
Elle  void  tes  vertus  au  dessus  des  empires; 
Elle  void  dans  tes  feu\  les  siens  ensevelis  ; 
Bref,  elle  ne  tient  plus  le  cœur  de  Roselis. 

POLIANDRE, 

Esirange  effet  d'amour!  admirable  renconu-e  V  ^ 


COHEDIB,  i 

Belahck. 
Pourreu  qu'à  nos  desseins  favorable  il  se  raonstri 
£t  que  DOS  chers  objects  brustent  de  mesmes  feu» 
1)  aura  fait  ce  jour  six  parfaits  amoureux. 

Poli  ANDRE. 
Ayisoos  entre  nous  au  moyen  salutaire 
Qu'il  faut  pour  sagement  cooduire  cette  alTairc. 

ROSELIS. 

Pour  racbeminemcDl  de  cet  beureux  project, 
La  cbaDson  à  danser  sefTÏra  de  sujet. 
L'entrée  en  leur  logis  nous  est  desjà  permise 
En  leur  allant  porter  vostre  cbanson  promise , 
Et  Belange  avec  moy  vous  accompagnera. 
Ainsi  cbacun  de  noi 


POLIAMDRE. 

Il  faut  s'aprÎToiscr  et  fréquenter  chei,  elles- 

Je  croy  que  c'est  leur  bien  qui  les  fait  damoiselles. 

Hais  n'importe,  chacune  a  des  perfections 

Qui  relèvent  Testât  de  leurs  extractions. 

Portons  là  nos  desseins  et  faisons  voir  au  monde 

Que  c'est  sur  la  vertu  que  Dostre  esprit  se  fonde. 

Belange. 
Il  faut  nostr«  visite  exécuter  demaio, 
Si  le  ruy  ne  va  poiut  coucber  à  Saint-Germain. 

PoLt  ANDRE. 
Sans  doute,  il  n'y  va  pus,  car  l'on  tient  chec  la  reine 
Le  voyage  remis  jusqu'à  l'autre  semaine. 

ROSELIS. 

fi  plus  tosi  vaut  bien  mieux,  de  crainte  d'un  rival. 
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POLIANDRE.                                       1 

Allô 

IlS-DOUS 

en 

tous  trois  remonter  à  cheval  ;          1 

•etc 

luraaut,  nous  penserons  au  reste.  ^1 

Belange.                            ^H 

Pour 

■■nay,i< 

"" 

e  croypas  qu'aucun  me  la  cantejH 

M.  JebeHIE  eC  ses  ca 

^  ai'cil  à  ces  liîbous  qui  n 
s  paroistreoi 


vont  q^uc  de  nuit, 


J^  K^jn  Apres  le  ma u Tais  tour 
sSa^SiiL  II  faol  que  ma  raison,  cédant 
Pour  vanger.Mt  affront  fasse  un  chamaris 
Dont  jamais  on  ait  fait  le  semblable  à  Paris. 
Je  n'ose  me  monsirer  où  la  gloire  m'appelle 
Qu'A  1  inslant  mes  amis  ne  m'entretiennent  d' 
L'un  dît  que  Karolu  seul  a  cause  ce  mal , 
Qu'il  3  surpris  l'esprit  de 
Que  je  menlois  bien  d'avo 
L'autre  s'offre  second  si  j' 
l^n6ii ,  chacun  pour  mov 
Et  jusque  dans  le  seiu  doi 
J'ay  dans  mon  régiment  m 


teil  me  luit, 
I  joué  Fleurie 


veux  la  vengeancoi.] 
:ul  porter  le  cartel, 
er  te  coup  mortel. 
camarades 


it  chet  luy  laire  mil  algarades  |l 

Dessous  l'a ulhorité  de  mon  consentement; 


Comédie. 
Mais  j'ay  trop  de  courage  et  trop  de  jugement  : 
Je  ne  tcut  point  mesler  pei'sonoe  en  ma  querelli 
J'ay  la  force  à  la  main  el  la  rabon  pour  elle. 
Joint  qu'on  m'accuseroît  d'un  crime  d'assassin. 
Poursuivons  seulement  Qostre  premier  dessein. 
"      is  donc ,  mes  enfans,  hardiment  que  l'on  soni 


e  di/  :  ) 


Faisons 

Aille  aïecque  frayeur  reveiller  ses  amans  ; 
Mais  à  muD  premier  cri  qu'aussi-tost  chac 
Ci.  voiU  la  maison;  frappons,  le  temps  n 
WjL   (Ih  font  h  charivaris,  puis  Ser 
^^H     Or,  ccouteE,  petits  et  grands: 
N^^    C'est  qu'au jourd'hu y  dame  Fleurie 
"    ■       A  Karolu  se  remarie, 

Aasé  de  soixante  et  quinze  ans. 
S'il  ne  lity  peut  faire  d'eu  fans  , 
Je  suis  bien  d'avis  qu'il  m'en  prie, 
{Ils    recommencent  le   chari^-aris .   et  M.   Karola 

paroisi  d  la  fenestre,   disant  .) 
Qui  sont  ces  iusolcns  parlans  ainsi  I^'bas? 
Sus,  sus,  ma  halebarde  avec  mon  coustelas. 
Mon  pistolet,  mon  casque  I  Allez  ouvrir  la  porte, 
bes  pierres  vistement!  despescbons,  que  je  sorte. 
Fleurie. 
r  Karolu  ,  tous  ue  sortirez  pas. 
M.  Karolo. 
X  voleurs  1 
M.  Jbrehie. 

Relournons  sur  nos  pas , 


is  Tienne  engager 


eslée 


45S  Alisoh, 

M.  Kabolu. 
Je  Toiu  tuna; ,  pcodardi  ! 

Flbcbie. 

Je  les  assommeray  ! 
H.  Kaholu. 
Je  D'euten^  plus  de  bruit ,  chacun  s'est  retiré. 
Que  nous  a*ODi  icy  un  pauvre  voisinage! 
Aucan  n'i  pas  monstre  seulement  son  visage. 

Fleurie. 
C'eit  parce  ^a'i  la  nopce  ils  n'ont  esté  nia.ndc&.d 

H.  KjIROLU. 
Allons  nous  recoucher. 

Fl-ECRIE. 

Je  vous  prie,  attendez. 
M.  Kaholu. 
Depeschons  vistement. 

pLEtniE. 

Je  crains  que  ces  Iwlisl 
Ne  reviennent  bien  tost  casser  toutes  nos 

M.    Karolu. 
Maudits  soient  les  maraux  I  Sans  ce  bruit 
J'aurais  desjà  bastj  un  petit  Karolu. 
Mais  je  m'en  vcngeray ,  la  chose  est  très  ( 
Et  maistre  Jcremie  en  portera  la  peine. 


Clabistb.  

'e  nécessité  contraire  Â  mon  lian-heur, 
J  Que  Toustyranniseï  le  respect  et  rhoitneiir! 
ï  Le  mortel  captivé  sous  voslre  triste  empire 
(  N'ose  ouvrir  à  son  cœur  ce  que  l'esprît  de- 
Le  respect  est  k  bas ,  et  la  grandeur  le  fuit.      [sire. 
L'homme  nécessiteux  voit  la  peur  qui  le  suit  ; 
Mii  appréhensions  cherchent  le  misérable. 
Alors  qu'il  veut  cacher  son  estât  déplorable; 
La  tristesse  est  sa  mère,  cl  son  père  un  regret 
De  n'oser  découvrir  à  chacun  son  secret. 
Ce  n'est  pas  sans  raison  que  je  tiens  ce  langage  : 
On  me  fait  prendre  icy  ce  gentil  équipage. 
Et  cependant  mes  sœurs,  aussi  bien  comme  moy , 
Pour  aspirer  si  haut  n'oul  pas  assez  de  quoy. 
Nous  ne  sommes  pourtant  qu'e nfa us  d'obéissance  ; 
Nostre  félicité  dépend  de  l'espérance. 
Si  le  Ciel,  qui  peut  tout,  a  pour  nous  de  l'amour. 
L'espoir  que  noua  avons  peut  arriver  un  jour. 
C'est  donc  à  luy  qu'il  faut  faire  nostre  pnere , 
Suivant  le  sentiment  de  nostre  bonne  mère, 
Afin  que  les  effets,  favorisant  nos  vœui , 
Donnent  a  nos  desseins  des  succeï  bien  heureux. 
IJelas  !  si  Roselb  sçavoit  combien  je  l'aime , 


r 


Combûa  pour  le  seirir  mon  désir  est  extrême, 
Sua  doaU  M  raison  me  Touilroit  préférer 
A  toutes  les  beautez  qu'il  pourroil  adorer  ; 
Ha)5  qu!  t'asseurera  de  mon  obéissance , 
Si  ce  n'est  mon  servjfce  avec  ma  bi en -ycîI lance  7 
Aucun  autre,  eu  effet,  ne  luy  peut  témoigner. 
S'il  vient  nons  viâler,  sera  beaucoup  gaigner  ; 
Mais  j'appréhende  fort  que  la  cbauson  promise 
Nous  fasse  loog-temps  voir  leur  visite  remise, 
l'ourlant,  si  ces  Messieurs  l'executeut  ce  jour. 
C'est  UD  signe  certain  qu'ils  sout  touchez  d'amour, 
liaîs»ons-en  la  conduite  à  la  boooe  fortune. 
O  mon  Dieu!  qu'à  présent  Sîliode  m'iraportnae, 
SiLINDE. 

Ha  sœur,  tu  ne  sçay  pas  un  secret  important? 
Floriane  aujourd'huy  n'a  poiul  l'csiiril  contant. 
Belange  assenremcnt  luy  danae  dans  la  vene  ; 
Cjootre  son  naturel ,  Je  la  vois  toute  cmcuc , 
Triste,  pensive;  en&n  c'est  un  grand  changement. 

Clariste. 
Il  faut  donc  confesser  qu'elle  est  sans  jugement , 
Veu  l'inégalité  de  l'un  avecque  l'autre. 

SlLIXDE. 

Pourquoy?raon  sentiment  est  donc  contraire  auTOS- 
Floriane  est  gentille,  et  Belange  a  du  bien.       [ire  ? 

Clariste. 
La  beauté  maintenant  est  un  foible  moyen  : 
Il  faut  que  la  richesse  accompagne  les  belles, 
Ou  bien,  en  ce  tem[is-cy,  point  de  partis  pour  elles. 
Le  plus  triste  visage,  en  parlant  contre  moy, 
Est  autant  estimé  pourveu  qu'il  ail  dequoy. 


■  COM&DIE,  4 

SiLINDB. 

La  Tcrtu  toutefois  merile  quelque  chose. 

Clabiste. 
C'est  un  grand  aigumeul  que  ton  esprit  propose, 
Dont  l'explicatioD ,  trop  longue,  à  mou  avis, 
Me  fera  couper  court  pour  changer  de  devis. 

SiLINDE. 

Dis  ce  qu'il  le  plaii 


Clabistb. 

Tu  t'engages,  ma  sœur,  dans  un  piège  faazardcux  : 
Tu  soustiens  les  beaulez  à  cause  de  la  déniée. 

SlLINPE. 
Helas  !  en  Terilé,  je  ne  pense  à  la  raieune  : 
("est  un  trop  bas  sujet  pour  nous  entretenir. 

Claristb. 
A  quelqu'autre  dessein  tu  veux  doucques  Tenir  1 
Ton  parler  d'actioD  et  ton  coeur  qui  souspire 
Cache  quelque  secret  que  tu  ne  veux  pas  dire. 

SiLINDE. 

Point  du  tout,  sans  mentir. 

Clariste. 

Dis  ce  que  tu  voudras  , 
Mais  UD  soupçon  conccu  lu  ne  m''o3teras  pas. 
SlLIHDE. 

Quel? 

Clariste. 
C'est  que  Poliaudre  a  glissé  dans  ton  ame 
oclque  douce  chaleur  de  l'amoureuse  dame. 


I    ]c  tic  If  penM  pal. 


Alisoh, 

SlLIKDB. 


I  Vi,  1»,  ie  n'en 
f|lHVnf.iitp«>l 
lMii>l>lcii>lîl)i< 
l'Euoviil  pour  tu 


Clakiste. 

Tu  rougi*  nunlrooins. 
veut  point  de  plus  fermes  teinoid 
aoldire  en  ce  temps  ou  nous  si  _ 

u,  tue»  soeurs, que  ces  iroi  s  gentils  bom- 
>us  jiiiucr  un  désir  généreux  !    [mes 

SlLlNDB. 


I  Ugielii ,  en  ce  cas ,  seroit  toD  amoureux. 

Clariste. 
[  le  id'cii  coiikiitcroii. 

SiLIKDE. 

Que  tu  fais  bien  la  Gne  I 
l  QuNiiil  lu  veux  de^uiaei',  que  tu  fais  bonne  loiney 
I  Que  tu  m'as  ballu  froid  dans  le  cotmnen cernent  1 

CLitHtSTE, 

J  Lu  rrainte  h  U  raison  servoît  de  truchement, 
I  Dès  que  iwur  me  gurler  lu  as  ouvert  la  bouche , 
I  l'ay  )>orte  mon  esprit  sur  le  mal  qui  te  louche. 

Sn.INDE. 

il  mwfimf  Traymcut  que  c'est  bien  deviner  ; 
Mitj*  «usai  j'flf  *H)c*  de  Dcaucoup  m'ètootier, 
MfltiilVHinl  4|m  j«  vois  Roselis  dans  (on  atne, 
IV;  <)ut  ttiw^i  lAitt  ostdes  leçons  «  ma  flame  ; 
J«  V«tt«)<ï  bi«tt  itj  me  ci^nfeNser  *u  loup. 

rK^tl^iMCHnMlMté  frappes  d'un  niesme  coup, 
k%«  |vMirv«M  ifK  «ehiy  dra  «idahs  ne  soit  moincui 


lE.  4^3 

ic  devons  nuus  plaindre . 


Elle 


Flo 


il  à  grand  pas. 


Mes  SŒiirs 

^^  SlLIUDE. 

^B  Que  voulcK-TOus  ? 

\j  Floriane.  

Ces  messieurs  sont  li'l)as  ; 
Ils  demaDdenlMonsieur,  Madame,  oii  bien  leuis  tilles. 

SiLlHDE. 


Allô 


ati  dev 


z  bien  tout  ic 

Clahistb. 

Ho!  ma  sœur. 
Que  le  Ciel  aujourd'huj  nous  promcl  de  bon-heur! 


w.,. 


Poliandrf:. 
^  fin  de  n'estre  pas  accuse  de  paresse  , 
le  viens,  chastes  beautez,  acquitter  au 
promesse  : 
C  Cette  chaosoD  promise  hier  dedans  le  bois 


PoiiT  TOUS  la  présenter  nous  fait  venir  tons  UoIkI^^I 
SlLIKDE.  ^^M 

Messieurs,  vos  actions  sont  les  vrais  temoignaget  ^^ 
Des  vertueux  desseins  qui  portent  vos  courages  : 
Par  les  humbles  effets  que  vous  nous  faites  voir. 
Nous  manquons  de  vertu  autant  que  de  pouvoir 
Pour  reconuoislre  uu  jour  une  faveur  si  grande,  j 

POLIAKDRE. 
L'honneur  à  nos  esprits  cette  gloire  demande  ; 
Les  loix  de  la  uolilesse  et  de  rbitmililc 
Pour  servir  vos  beauté/  n'ont  rien  de  limité. 
Aussi,  quand  le  devoir  est  estimé  service, 
On  ne  sçanroit  jamais  rendre  un  meilleur  office^J 

Clariste. 
Si  par  un  tel  estime,  encor  qu'injustement. 
Nous  pouvons  vous  donner  quelque  cotitenteiD 
Messieurs, a ssenreï-vous  qu'il  tient  plaeeen  nostredl 
Du  plus  grand  qui  jamais  fusl  receu  d'une  dameji 

ROSELIS.  1 

Ha  !  que  parfaitement  vous  sçavei  obliger!  J 

Jevois  bien  que  parla  vous  voulez  vous  vanger;  I 
Mais ,  quoy  que  vous  fassiez ,  je  veux ,  par  jalom 
Voir  cedet  vos  désirs  à  nostrc  courtoisie. 

Floriane. 
La  bonne  volonté  ne  manquera  jamais, 
Et  si  vous  n'en  voyez  quelqu'efict  désormais, 
.  Accusez  le  destin ,  dont  la  nuire  malice 
\  Nous  ravit  le  bon  lieur  de  vous  rendre  service. 


1  A  faire  Timpossiblc 


HELANGE. 

on  n'est  point  obligé  : 
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La  Tolontc  suSit,  si  l'effet  négligé 
N'impute  à  la  raison  le  sujet  de  la  faute. 

SlLlNDB. 

Vosire  conception  me  semble  un  peu  trop  haute. 
Denjeurei  sur  ce  point ,  pour  prendre  seulement 
Sur  ces  chaires  icy  le  repos  d  un  moment. 

POLIASDRE. 

Nous  pouvons  librement  discourir  un  quart  d'heure. 

SlLINDB. 

Vous  Irouveriei  ailleurs  occasion  meilleure, 

Clariste. 
Prenez  nostre  entretien  par  divertissement. 

RositLis. 
On  n'en  sçauroit  trouver  un  qui  soit  plus  charmant. 

POLIANDRE. 

Aucun  n'a  jamais  pieu  davantage  à  mon  ame. 
11  faut  fort  franchement  vous  avouer.  Madame, 
Que  vos  perfections  ont  tant  gagné  sur  moj 
Que  mon  cœur  désormais  ne  suit  plus  d'autre  loy 

Si  LIN  DE. 

Monsieur,  vous  me  flalez  d'une  espérance  vaine, 
Vous  dont  ta  qualité  vaut  le  prix  d'une  reine. 

K  os  ELIS. 

Que  je  serais  heureux  si  de  mes  actions 
Quelqu'une  pouvoit  plaire  à  vos  perfeclioDS  ! 

Clariste. 
Puis  qu'en  toutes  façons  diacune  est  salutaire, 
le  sfaurois  penser  qu'elles  puissent  déplaire. 


Alizon,  I 

Madame ,  croirez-vous  que  dans  vostre  entretien 
Je  trouve  eu  vérité  mon  plus  souverain  bien  ? 

Florianë. 
Jugerez-vous,  Monsieur,  que  mon  cœur iacredule 
H'advertil  que  le  voslrc  à  pre.senl  dis&imule? 

POLIANDRE. 

La  feinte  et  la  grandeur  ne  font  [winl  de  séjour 
Où  loge  le  sujet  d'un  véritable  amour. 


Qpoy  que  la  passion  en  dunue  une  aueurance  , 
Il  faut  tousjoura  douter  de  la  perjeverance. 

R  0  S  E  L I  s. 

J'esptre  avec  le  temps ,  servant  vostre  beauté^ 
Luy  monslrer  les  elTets  de  ma  fidélité. 

Clariste. 
Certaine  opinion  où  mon  ame  est  plongée 
Me  dit  qu'asseurcment  la  vostre  est  engagée. 

Belange. 
Je  meure  si  j'aima;  jamais  en  aucuns  lieux  . 
Sinon  depuis  hier,  que  je  vis  vos  beauîi  yeu\ , 

Floriane. 
Alors  qu'un  courtisan  désire  nous  surprendre, 
11  est  fort  mat-aisé  de  s'en  pouvoir  deflTendre. 

PoLIANDRE, 

Les  preuves  se  verront  dans  les  occasions 
Qui  pourrunt  confirmer  nos  persuasions. 


COHEDIE. 

SiLINDE. 
Je  trouve  fori  aisé  de  dire  que  l'on 
Mais  de  le  croire  aussi  le  pcril  est 

J'ay  chery  quelque  temps  un  astre  de  la  cour  ; 


J'appréhende  bie 

Qui  marque  vusti 


inoy  mon  amour. 
Clariste. 

1  plus  que  ce  soit  l'iiiconstiiace 
'e  esprii  de  son  iiidifTerance. 


Si  mon  contt 

Mauvaise,  vi 

:nleraenl  depeud  de  vous  servir, 

oulei-ïous  ce  bon-heur  me  ravirî 

Flokiame. 

L'amaul  veut 
Quoy  que  le 

qu'on  le  croye  en  toute»  ses  paroles . 
plus  souvent  il  dise  des  frivoles. 

POLIANDHE. 

Si  nous  ayio 
Jevousdecia 

ns  icy  nn  moment  de  loisir, 
irerois  quel  est  nostie  desîr. 

SiLinDE. 

.Monsieur,  y, 
tiendra  par  ( 

ïus  le  pouvez  ;  l'occasion  présente 
:e  moyen  nostre  jme  fort  contente. 

Poliandre  tout  seul  sfait  quel  est  mon  desscii 
Comme  pareillement  j'ay  le  sien  dans  mon  s 


Pour  moy,  je  jugerois  que  ce  qui  vous  ameine 
Est  pour  passer  le  temps  peut-esire  une  semaine. 


T 


I  AtTXOH, 

Belange. 
D  eupoir,  Rppujé  d'un  désir  généreux  . 
I  lie  donne  en  vostre  eudroit  le  titre  d'ainoureux. 

Floriane. 
r  Enfore  (]u'il  Cust  Tray,  je  n'oserois  voos  croire, 
I  Mon  mente,  MoDsicur,  n'approchant  vostre  gicùrc, 

POLIANDBE. 

Après  que  dans  la  cour  j'ai  vcu  chaque  beauté , 
J'ay  trouvé  que  la  vostre  a  l'honaecir  emporté. 

I  Scachant  trop  les  delTauts  qui  sont  en  moa  visage, 
I  Mon  esprit  n  est  point  vain  pour  croire  ce  langagt. 

ItOSELlS. 

Croyei  qu'il  n'est  sur  leiTc  aucun  objet  mortel 

:i  plustOJt  qu'à  vous  mon  cœur  dresse  uu  aulel. 
Claristb. 
J'estime  grandement  un  choix  si  favorable  ; 

n'eslpas  beaucoup  durable. 


egra 


Plustost  que  de  manquer  à  chérir  vos  appas  , 
Je  VDudrois  que  le  Ciel  me  donnast  le  trespas. 

Floriane. 
Avant  que  de  canser  un  malheur  si  funeste. 
Je  voudrois  que  le  mien  fust  à  loua  manifeste. 


(En  qualité  d'amans) 


Polia: 
pou 


'rendre  de  vous 
ludrci  de  nous. 


^^P  COKEDIE.  4('ï) 

Si  LIN  DR. 

L'offre  d'un  si  [jraiid  heur  est  d'une  conse(]ucncc 
Qui  mérite,  Monsieur,  que  noilre  esprit  y  pense. 

ItOSELtS. 

Puurveu  que  vous  n'ayez  point  il'aiiCre  serviteur , 
Roselis  quelque  joui'  gaguera  Tostre  cœut. 

Olariste. 
Clariste  et  sesdeuï  sœurs,  que  vous  voyez  présentes. 
Eu  matière  d'amour  sont  beaucoup  innocentes. 

B  ELANCE. 
Je  voy  bien  que  le  Ciel  a  soin  de  nos  amours. 
Puis  que  pas  un  rival  n'en  ialerrompt  le  cours. 

Floriane. 
Nostre  peu  de  beauté  nous  cause  ce  dommage , 
Mais  sui'  d'autres  ausii  vous  avez  l'avaulagc. 

Nous  avons  de  vous  trois  fait  une  élection , 
Suivant  le  mouvement  de  nostre  affection. 
Peusez-y  meuremenl,  et  croyez  que  la  feinte 
N'exerce  son  pouvoir  sur  une  aine  contrainte. 

SiLinoE. 
Pour  éviter  le  bruit  de  quelques  diff'crends , 
Nous  en  prendrons  avis  de  uos  proches  parens. 

ROSELIS. 

L'aff'atre  le  mérite  avccquc  diligence , 

De  crainte  que  le  roy  ne  nous  racine  eu  Provence. 

Clariste. 
Voiu  en  aurez  demain  la  résolution. 


147V  AtlEOH, 

Belahce. 
Hous  vivrons  cependant  dans  l'appréhension 
Ou'il  se  trouve  à  nos  vœux  quelque  denion  coalraire. 
FLORIAnE. 
Non,  non,  ne  craignez  pas,  la  chose  est  volontaire; 
On  nous  aime  par  trop  jiour  forcer  dos  plaisirs. 
SlLINDE. 
On  ne  nous  marira  que  selon  nos  désirs. 
Cliriste, 
Pourveu  que  nosire  père  à  ce  dessein  consente. 
Croyez  que  nosire  mcre  en  sera  fort  contente. 

POLIANDRE. 

•Nous  nous  estions  promis  le  bon-heur  de  les  voir; 
Hais  puis  qu'ils  n'y  sont  pas,  par  un  juste  devoir, 
Nous  leur  rendrons  deDiaiii  la  semblable  visite. 
Cependant  la  nulcl  vient  :  il  faut  que  chacun  quitte 
Son  charmant  entretien.  Avant  nous  séparer, 


Dev 

oulez-vou 

m'honorer? 

SlL 

INDE. 

Si  je 

qualité  d" 

amante , 

levé 

\  que  voslre  espri 

me  croye 

sa  servante. 

POLIANDRE. 

L'honneur  de  vous  servi 

m'est  un 

resor  si  cher 

Quej 

emourray  plustost 

,u.dam 

n  cmpescher. 

Ros 

ELIS. 

Mada 

me,  obligez-moy  d 

voslre  bi 

n-vcillance. 

Et  de 

mon  amitié  je  vou 

Cla 

RISTE. 

Mons 

eur,  soyei  certain 

que,  selon 

mon  pouvoir. 

MEDIE.  471 

Belarge. 
Adieu  donc  pour  ce  jour,  reyne  de  ma  pensée  1 
Jamais  vostre  beauié  n'en  peut  estrc  effacée. 

Floriane. 
Monsieur,  ce  m'est  un  bien  qui  part  d'un  naturel 
"     Plus  courtois  qu'amoureux;  toulefoisil  est  tel 
t   Que  j'en  feray  tousjours  011e  estime  incroyable, 
^L^fin  qu'en  vous  servant  je  tous  sois  agréable. 

H'  SlLIKt>E. 

rBébien  !  mes  chères  sœurs,  quels  sont  vos  sentimens 
1     Sur  le  doux  entretien  de  nos  parfaits  amans  ? 
I      Pour  mo^,  je  tous  diray  le  mien  sans  flatterie  : 
I      C'est  qu'ils  parlent  tous  trois  sans  nulle  raillerie. 
Clahiste. 
Il  est  facile  à  voir  :  leur  émulation 
Témoigne  clairement  quelle  est  leur  pa&siou. 
n  entendu  que  des  paroles  bonoes. 


Et 


■s  de  1. 


personnes. 

FLOHIAnE. 

Si  l'on  peut  do  projet  parvenir  à  l'effet, 
C'est  un  1res  grand  plaisir  que  la  vertu  nous  fait  ; 
Il  en  faut  consulter  avec  nostre  beau-père , 
Qui  vient  tout  k  propos  avecque  nostre  mère. 

M.  Karolu. 
La  coustume  est  ainsi  :  les  femmes  de  Paris 
Doivent  une  visite  aux  parens  des  maris. 

Fleurie. 
La  mode  est  importune  aux  personnes  aacées. 
Ceux  qui  font  telles  laîx  nous  ont  des-abbgces, 
Et ,  pour  mon  regard  seul ,  j'ay  les  dem  pieds  si  las 
Que  1res  asaeorrmenl  je  n'y  retourne  pas. 


m 

11 

■  «.' 

1 

w 

M.  Karolu.                           I 

■       L„™uv„ 

%  mariez  font  cela  d'ordinaire.             1 

W  ' 

Fleurie.                               I 

On  ne  m'y  lieudroil  pas  si  c'estoit  à  refaire.             | 

M.    KAROLtI. 

Quoy!  TOUS 

estes  desjà  dedans  le  repentir? 

Flecrie. 

Je  dis  nâver 

ueat  la  chose  sans  mentir. 

Hais  wnl  de 

parenté  deplaist  fort  à  Fleurie. 

H.  Karolu. 

Hé  bien!  no 

s  n'irons  plus.  Parlons  bas,  je  TOUS  prit: 

Silinde  rt  se 

Mes  mignon 

es,  quelqu'un  m'est  venu  demander» 

■ 

Silinde. 

^H       Qui  croyez- 

fous  que  c'est? 

■ 

M.  Karolu. 

■ 

Monsieur  de  la  Pustailk. 

■ 

Fleurie. 

■       C'catn^» 

r  Vieux  Thodis,  ou  madame  Racaille. 

Floriane. 

Non ,  ce  sont  ces  messieurs  trouvez  dedans  le  boit, 

Qui  [emoignent  avoir  de  l'amour  pour  nous  trois. 

Fleurie.                         ^^M 

Floriane,  vr 

ayment,  vous  estes  trop  hardie.       ^^H 

Plomame.                     h 

Sçachantia 

rerité,il  faut  que  je  la  die.                ^^H 

Plei]rie.                           ^H 

Je  n'ay  point  encor  vcu  rien  de  plus  efironU.  ^^H 

COUEDIE.  4 

Clâristb. 
it  vray  qu'ils  sont  pleins  de  bonne  volonté  ; 
30U3  OQt  fait  icy  mil  oSics  de  services 
l'oQ  lit  sur  leur  front  estre  sans  artifices. 

M.  KAnoLU. 
FOUS  y  fiei  pas  :  ces  esprits  s!  courtois 
r  mieux  vous  atU'aper  foDt  ainsi  les  matois. 

SiLINDE. 


rilablement, 


j.nyv 


is  mentir,  ne  sçait  que  c'est  de  feindre. 
u'ils  ont  faits ,  avec  leurs  actions. 
Nous  informent  assez  de  leurs  alFcctions. 


Fleurie. 
ne  n'estois-je  ici  1  En  trois  mots 
is  leu  dans  leur  cceur  le  dessein 


Cla 


Il  ne  faut  point  douter  qu'il  est  fort  bon  pour  nous  : 
Cbacun  d'eux  dès  demain  s'ofTre  pour  nostre  espoui  ; 
Ils  vous  viendront  eu\-mesme  en  faire  la  demande. 

Fleurie. 
J'ay  de  la  peine  k  croire  une  faveur  si  grande, 
Et  je  crains  que ,  «cachant  nostre  incommodité , 
Ils  ne  chérissent  plus  l'habit  ny  la  beauté. 

Sll.INI>E. 

Je  ne  le  pense  pas;  la  parfaite  noblesse 
Consiste  i  préférer  l'honneur  à  la  lichcsse , 
Joint  qu'à  tous  ces  périls  leurs  esprits  disposez 
Ne  craignent  seulement  que  d'estre  refusez- 

M.  Karolu. 
Vont  n'avcE  rien  promis  qui  nous  puisse  deplaîr 


Aliion,  I 

Clabistk.  I 

*  de  sniTK  en  cela  rostre  avis  nécessaire.  I 

M.  Karolu.  1 

pLaisKiDs-lei  donc  venir.  I 

Fleurie.  I 

0  filles!  qu'à  propoi  I 
f  On  vous  3  mis  ce  jour  ces  hahiis  sur  le  dos  ! 
[  Vous  passez  auprès  d'eu\  pour  jeunes  damoîselles. 

F  LO  RI  ANE.  I 

I  II  s'en  trouve  beaucoup  qui  ne  sont  point  si  belles. 

H.  Kabolu. 
t  11  est  Tray,  je  vous  jure. 

Fleurie.  ^ 

Allons,  mon  petit  coeiu^jj 
l  Prendre  sur  le  soupper  quelque  peu  de  vigueur.     ^Ê 
H.  Kabolc.  T 

Entrez  lousjours  devant  ;  faites  mettre  à  la  broche. 
Mais  que  veut  ce  soldat  qui  près  de  moy  s'approche  î 
Lasl  ce  jeune  garçon  n'est  guère  résolu. 

Soldat. 
Monsieur,  est-ce  point  vous  qu'on  nomme  Karolu , 
Mary  d'une  Alîzon  en  bcaulez  sans  etemple. 
Et  qu'on  m'a  dit  loger  dans  leg  Marais  du  Tcniplc  ? 

M.  Karolu. 
Mon  enfant,  c'est  moy-mesme. 
Soldat. 

Un  guerrier  immortel 
Pour  voir  vostre  valeur  envoyé  ce  cartel, 


Comédie.  iyS 

M.  Kàroli}. 
Voyons,  de  quelle  part? 

Soldat. 

C*est  de  nostre  anspesade. 

M.  Kàrolu. 

Je  suis  fort  aise,  amy,  d*uoe  telle  ambassade. 

Cartel  de  maistre  Jeremie  à  monsieur  Karolu, 

Si  tu  te  veux  monstrer  quelque  peu  généreux, 
Rends-toy  demain  matin  derrière  les  Chartreux , 
Où  le  vaillant  autheur  des  belles  entreprises 
Se  trouvera  tout  seul  à  six  heures  précises  ; 
Et,  comme  il  a  le  cœur  autant  bon  que  courtois. 
Des  armes  du  combat  il  te  donne  le  choix. 

(i4ii  Soldat,) 
Voilà  qui  va  fort  bien.  Adieu ,  mon  camarade. 
Je  m^  rendray  demain  avec  une  estocade 
Qui  vient  du  chevalier  qu^on  appeloit  Longis. 

Soldat. 
Adieu  ;  n^oubliez  pas  vostre  adresse  au  logis. 


iDduel.predesiinéilaHirl,  ] 
He  doDDC  diins  une  heure  ou  U  vie  ou  h 
Vous,  générosité,  hardiesse,  vaillance. 
Force,  adresse,  Lon-heur,  agilité,  prudence. 
Ne  m'abat) doutiez  pas  en  ma  nécessité. 
Je  n'ay  jamais  tremblé  devant  une  cité , 
El ,  sotigeant  au  coiobat  que  je  vais  eotrepi 


A  peine  ay-je  le 
Quelque  secret  caché 
Et  peut-estre  le  Ciel  i 
Karolu  me  fait  peur. 
N'a  poiut  donne  de 
J'eiecuiois  des  fails- 
Je  cherchois  de  la  gloire 
Et  maiolenaut,  poltroti. 
Espou  vante 

is  doute,  r 


pouvoir  deSendie;  i 

'    agement, 
pas  autremcDi, 

I  ma  droite  animée. 
au  dieu  Mars, 
milieu  des  hazards  ; 
je  seule  personne 
courage  estoone  ! 
opère  ces  effets. 
Et  d'un  œil  de  travers  il  regarde  mes  tàits. 
Mais  que  dis-je ,  ignorant  !  ce  démon  ne  void  goutle. 
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S'il  ojte  son  bandeau,  c'est  doae  qu'il  me  redoute? 
■    S'il  TOid  clair  k  présent,  c'est  adii  d'éviter 
Les  Iraicts  que  cootrc  luy  ma  fureur  peut  jeltcr. 
Que  DC  peut  en  ce  .tiède  un  guerrier  de  ma  sortCT 
Loi's  que  la  jalousie  el  la  fureur  l'emporte? 
ilardimcnt  sa  valeur  s'attacheroit  aux  deux , 
It  contraindrait  l'Amour  d'abandonner  ces  lieux. 
n,  ton  mépris  cause  tout  ce  desordre; 
fascheuse  envie  a  sur  mciy  voulu  mordre; 
Mais  j'espère  dans  peu  monatrer  k  ton  mignon 
Qu'il  ne  m'a  deub  traiter  en  petit  compagnon  ; 
Je  vais,  comme  un  oyseau,  le  prendre  k  la  pipée, 
Quand  chez  un  fourbisseur  j'anray  pris  une  espée. 


Fleurie,  Silinde,  Clarùfe,  Floriane. 


Fleurie. 

I  Dieu,  qu'est-ce  cy,l 

Mesfilles,  accourez!  je! 
n'ayplus  demarj!  v 
ILINDE . 


pasi 


;.  Ile! 


qu'a 


19  n'avez  plus  de 

[pire! 


Fleudie. 
Voycudan»  ce  papier  le  sujet  de  mondueil, 
Qui  vostre  père  et  moy  conduit  dans  le  ceicuc 
Le  pauvre  homme  en  sortant  l'a  laissé  sur  la  L 


4yS                      Alizon, 
Atiii  de  m'avertir  de  sa  mort  lamentable. 
Lettre  demonsiear  Karolaà  FUarie,  que  SilindeUl. 
M'aoïour,  un  vieil  soldai,  plus  jaloux  qu'amourêuti 
c  UD  appel  derrière  les  Chu-tretix. 
_jE  Pi  i'hoDueur  veulent  que  j'y  compan. 
Adieu,  chère  moitié  !  Je  destin  nous  sépare. 
Ne  TOUS  afflige!  pas  ;  ayei  soin  seulement 
De  me  faire  dresser  un  rr'  


a  fail  fdir 


SlLlNDB. 

Juste  Ciel  !  de  que!  œil  voyei-voiis  nos  fortunes  î 
Ne  confessez-vous  pas  qu'elles  nesont  conuauncs. 
Puis  qu'estant  sur  le  point  d'atteindre  le  boa-benr, 
Vous  les  faites  mourir  par  un  eoup  de  malheur? 
0  messieurs!  c'est  ce  jour  qu'il  faut  verser  des  lannei. 
Puis  que  pour  nous  vanger  nous  n'aurons  que  cesu- 
II  fautque  le  torrent  de  tant  de  tristes  pleura     [mes. 
Aille  aujourd'huy  uoyer  l'autheur  de  nos  douleitn. 

Clariste. 
0  que  ce  foible  espoir  contente  mal  mon  ame  ! 
Chères  steurs,je  me  meurs,  la  vengeancem'enflame  ; 
11  faut  que  mes  deux  mains  fussent  mourir  celuy 
Qui  nous  cause  à  pi-esent  tant  de  mal  el  d'ennuy. 

Flobianic. 
Helas!  que  ces  discours  me  semblent  inutiles  I 
Cherchons,  pour  le  sauver,  des  moyens  plus  facitei; 
Et,  s'il  n'est  point  trop  tard,  courons  viteaprèvéïu 
Empeschcr  du  combat  l'eveuemeul  douteux. 

Fleurie. 
Mes  enfans,  c'en  est  fait,  il  a  trop  de  courage 
Pour  n'avoir  jusqu'icy  mis  l'escrime  en  usage  ; 
Pourtant,  saus  plus  larder,  je  croj  qu'il  faut  plustosl 


w 
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Allej 

Alm 

Uui, 

pour  les  séparer,  portent  des  liaUcbardes. 

Clariste. 

Cesl 

fort  bien  avisé. 

Fleurie. 

Que  Ton  m'aide  i marcher! 

Nous 

i  prendrons  en  passant  nostre  voisiu  l'Archer. 

De,» 

jîs  qu'il  est  du  guei ,  l'espée  et  l'escarlatle 

l.uy 

font  abandonner  l'alesne  et  la  savate, 

S'il, 

n'a  fait  celle  uuict  capture  de  filoux, 

Il»,i 

ra  fort  joyeux  de  venir  avec  nous. 

Etj'i 

ïy  mis  dans  ma  bourse  un  lésion  de  Lorraine 

Je  n 

espargueray  rien  eu  ce  snjel  icy.                                ^H 

SlLINDE.                                                  ■ 

""""■'"■""""■               1 

SCËNE                                                 ^H 

^F 

H.  Karoli;.                               h 

^^ÊÊl 

g£flcmblable  à  l'iniioceni  que  l'on  meiue  «u      ^M 

VHJ 

m  '"pp'i"-.     , ,     .  Xpi'«-  ■ 

^jlL      "^  sçaurois  sçavoir  de  quoy  je  suis  com-       ^H 

"^S  On  me  faîl  mon  procez ,  on  me  condamne       ^H 
an  ne  inc  dit  pointa  qui  j'aj  fait  du  tort,  [à  mort,       ^H 

Va  [\ 

Un       .     . .                                                               ^^ 

lal  que  j'ay  commis,  et  dont  ce  soldai  crie,              ^H 

Est  d'avoir capô use  l'arable  Fleurie.                           ^^Ê 

r4to  ^^^^^H 

Jerpmie  aujourdliuy  ne  sçauroit  endurer  '        ^^^| 
i>c  voir  à  sa  valeur  ma  vertu  préférer.  ^^H 

l'oiir  en  avoir  raison  ,  i]  veut  que  nos  espées  ^^| 


■ 
■ 


àett^^H 


A  disputer  son  prix  soient  ce  jour  occupées.  , 

Hais,  nelas!  le  pauvre  homme  y  vient  nn  peu  trop  taid; 

Sans  canon  celte  nuici  i'ay  fait  brcschc  au  ramparf; 

Et,  si  des  à  présent  je  descends  dans  la  fossi 

Je  puis  bien  âsseurer  aue  je  la  laisse  grosse. 

Enfin  me  voicy  prest  de  le  bien  recevoir. 

Je  veux  à  ce  guerrier  ma  force  faire  voir  ; 

Je  luy  veux  témoigner  ijiie  je  me  sçay  defTetiunr 

Alors  qu'un  tcuierain;  ose  bien  [n'entreprendre: 

Car  la  plume  et  l'espée  avec  le  point  d'bouneur 

Ont  une  simpatie  avecque  mou  humeur; 

Je  m'en  sçay  escrimer  alors  que  la  rencontre    4 

Pour  en  voir  les  efTets  à  ma  gloire  se  inoiistTe.a 

Voicy  doncaues  la  place  où  pieside  le  sort  ! 

La  vie  est  d  un  costé,  de  l'autre  on  void  la  n„ 

Et  toutesfois  les  deux,  dedans rindifi'erence. 

Donnent  à  mon  esprit  une  mesme  espérance. 

La  jiistir.e  divine  a  te  foudre  h  la  raain 

Pour  puuir  le  mortel  quand  il  est  inhumain  ; 

L'iniquité  n'a  poinl  de  plus  grande  ennemie. 

Enfin  je  ne  vois  point  approcher  Jeremie; 

Je  croy  qu'il  a  changé  de  resolution. 

La  nuicl  chasse  souvent  la  folle  passion.  1 

Pcut-esire  que ,  rentré  dans  une  raison  forte ,  ] 

A  ce  folastre  amour  il  a  fermé  ta  porte. 

Hais  n'est-ce  point  aussi  qu'il  a  sceu  ma  valeiiL. 

Eu  ce  cas  je  craisnois  ceux  k  qui  je  fais  peur. 

Je  n^ay  point  de  besoin  de  chemises  de  maillei: 

Une  main  de  papier  peut  garder  mes  entrailles. 

Il  fait  bon  conserver  le  moule  du  pourpoint  ; 

li'csjiée  asseurement  ne  le  percera  point  ; 


Elle  esl  si  proprement  dessus  le  petit  ventre. 
Qu'il  ne  peut  avoir  peur  que  l'estocade  j  entre. 
0!  qu'il  Terra  tantost  escrimer  joliment! 
Je  ne  le  crains  non  plus  que  tout  son  régiment ,  [des. 
Pourveu  qiiR  mes  deux  yeux  ine  servent  d'à  vant-ear- 
Hais  le  voicy  qui  vient,  tenons-nous  sur  dos  gardes  : 
On  ne  se  doit,  dit-on,  fier  i  l'eunemy. 

M.  Jeremie. 
Dieu  te  gard,  Karolu! 

M.  Kabolv 

Dieu  te  gard,  mon  amy  ! 

M.  Jerehie. 
J'ay  beaucoup  plus  tardé  queTheureentreDOUs  prise. 

M.  Kahold. 


t'' 


a  folie  estoil  n 


depuis  hier,  ayant  dormi  la  nuict , 
Tu  poiirrois  oublier  l'appel  qui  nous  conduit. 

M.  Jerehie. 
Ma  colère  en  ce  cas  trompe  donc  ton  attente , 
Car  plus  elle  vieillit,  plus  elle  est  violente; 
Et ,  sans  un  fourbisseur  i^ui  m'a  long-temps  tenu , 
Indubitablement  je  t'aurois  prévenu. 
Tu  serois  mai  menant  en  Testât  de  paroi  s  Ire 
De  ceux  qu'au  Ohaslelet  on  va  pour  recounoistre. 
Mais  c'est  trop  discourir.  Çà ,  ça ,  le  u 
Le  pourpoint,  le  chapeau. 


M.  Karolu. 


Mais  lire-toy  plus  lo 

Des  gens  de  ta  façon  peut  frapcr 


n  y  manqueray  pas  ; 
I  main  meurtrière 
derrière. 


I 

I 
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U.  Jehekie. 
Je  ne  suis  pas  bourreau  pour  te  traiter  ainsi , 
Et  l'honueur  daoj  mou  sein  a  logé  jusqu'icy  ; 
Jamais  la  trahison  n'eut  de  place  eu  mon  ame. 
Hais  c'est  toT,vieut  hibou,  qui  (us  traistre  à  maflame. 
Par  les  lascues  détours  de  l'infidélité, 
Tu  m'as  ravy  le  bien  que  j'avois  mérité. 

M,  Kabolu, 
Pauvre  fou  !  je  te  plains  btcc  ta  rcïverie. 

M.  Jebehib. 
Apprends  donc  aujourd'hui  que  tu  meurs  pour  Finir 

M.  Kakolu.  [rie! 

Je  meure  !  Il  s'en  rencontre  aux  petites  maisons 

Qui  disent  plusquetoy  de  meilleures  raisons; 

Et  pour  moy,  si  l'on  croit  ma  science  certaine, 

Situ  restes  Tivanl,  il  faut  que  l'on  t'y  meine. 

M.  Jerehie. 
C'est troplong-lemps causer.  Es-luprest^depescboiis, 

M.  Karolu. 
Il  verra  ce  papier  si  nous  nous  approchons. 
Un  peu  de  patience!  Attends,  car  mon  espée 
Tient  dedans  son  foureau. 

M.  Jebehie.  j^U 

La  plaisante  equipé«!^^| 
Tu  penses  prolonger  ta  ïie  à  discourir,  ^j 

Lors  qu'il  vaudroit  bien  mieux  te  résoudre  à  mounr. 

M.  Kabolu. 
nous  aux  mains  !  Prends  gartleà  cette  botte! 


M.  Jerehie. 
La  riposte  est  meilleure! 

M.  KARom. 

AÏDsi  que  je  eomplote, 
Dans  un  petitmoment,  dessus  un  avaol-pas, 
Karolu  s'en  va  mettre  un  anspesade  bas. 


M.  Jekehie. 

ip  fourré ,  car  c'est  lujr  q^uî 


t'asseure 


Pare  ce  coup  fourré ,  >_ 
Qu'il  faut  aller  là-bas  n 

M.  Karolu. 
Pousse  !  pour  le  parei'  je  me  mets  en  estât. 

M.  Jeremie. 
Tien  donc!  voilà  ta  mort  d'un  coup  de  vieux  soldat. 

H.  Karolu. 
Je  dcSends  celuy-là  qui  passe  la  jartière  ; 
Garde!  Je  vois  quelqu'un  qui  te  prend  par  derrière. 

H.  Jeremie. 
Ta  feiute  en  mou  endroit  ne  réussira  pas , 
Mes  yeux  n'ont  point  d'object  que  celuy  de  ton  bras. 
Montre  icy  ton  effort ,  et  point  de  stratagème. 

M.  Karolu. 
J  e  garde  un  dernier  coup  qui  te  va  rendre  blesmc . . . 
Regarde  ma  posture. 

H.  Jebehie. 

0 1  que  je  la  void  bien  ! 

M.  Karolu. 


-e  trop  pressé  m 


]  coup 


l'a  valu  rien. 


BiM                 Uià^^ 

^M                            M.  Jkrekie. 

^^H  He  «çais-tu  que  cela?  je  me  ris  de  ta  peine. 

^H                               M.  Karolu. 

^H  HoU  !  tout  doucement  !  prenons  un  peu  d'haleint. 

^B                                         H.  JRRBHIE. 

^^m  Non,  non;  après  ta  mort  tu  geraj  en  repos. 

^B                              M.  Karolu. 

^m     Ma  vaillance  tousjours  se  rencootre  à  propo»; 

^1    Tu  U  verrai  bien-tost  par  1«  taurWfi  suiVie! 

^m 

^^H  Si  tu  veui m'arresler,  deraande-^noy  la  vie; 

^^M   Peut-estre  ma  pitié  te  pourra  pardonner. 

^H                              M.  Karolu. 

^H    Je  ne  demande  point  ce  qu'on  ne  peut  donner; 

^H    Ne  l'imagine  pas  l'avoir  en  ta  puissance 
^^Ê    Tandis  que  cette  main  sera  sur  la  deffeace. 

H                              M.Jekkhie. 

^^B    Poursuivons  donc  le  fil  du  duel  commencé. 

^M                              M.  Karolu. 

. 

^B    811  t'en  arrive  mal,  je  ae  t'en  ay pressé.               ^^H 

^^Ê     Or  sus ,  c'est  maintenaul  au'il  faut  jouer  do  reSt^^^Ê 
^^Ê     Implorant  le  secours  de  la  bonté  céleste.             ^^^^| 

r 


Fleurie,   Roselis ,    Silinde ,    Floriane ,    Clarisie, 
Poliandre,  M.  Karolu,  M.  Jertmie,  Belange. 

Fleurie.  [trouvez, 

r||J^bR  Helas!oostrcdoulcurestteilemcnt sensible 

HosELis.  [sible. 

Nous  soriiuus  du  logis  poui'  donner  le  bon  jour 
A  un  ambassadeur  logeaDt  près  Luxembour. 

SiLINDB. 

De  grâce  donc,  Messieurs ,  basions  nostre  voyage. 

PoLtAKDHB. 

Mais  eiicor,  quel  dessein  portoit  vostre  courage? 

Clariste. 
Nous  allions  au  logis  du  prevost  Defluaclis 
L'advertir  du  malheur  quand  vous  estes  sortis, 

Belange.  -.t 

Pourveu  qu'ils  soient  vivans  lors  de  nostre  arrivée , 
Vous  verrez  par  la  paix  leur  dispute  achevée. 
Flobiane, 
u  Ciel  que  déjà  nousy  fussions  sauleil  , 


I 


1 


Alikon, 

FLRuniK. 

jle  crains  bien  que  la  mort  ne  dous  les  ait  ostcz 

Vostre  père  est  hardy,  miiis  l'autre  a  la  Taillancc, 

Et  des  tours  de  la  guerre  il  a  l'experietice. 

Le  pauvre  corps,  helas  !  n'aura  giitre  duré, 

O  !  sans  doute,  il  est  mort!  c'est  un  fait  asseurè. 

PoLt  ANDRE. 

De  trop  d'af&iclions  vos  esprits  se  travaillent. 

Flekbie. 
Filles,  SDUstcoez-moy,  car  les  jambes  me  (aillent. 

RoSELts. 
'Çà,  çà,  donnez  la  maiu,  dous  approchons  le  lien. 

Fleukie. 
Encor  si  je  pouvois  lity  donner  un  adieu  ! 

fOLIANDRE.  , 

Ooy,  je  vous  le  promets ,  puis  que  dessus  ces  mottes 

Hous  les  voyons  tous  deux  se  porter  quelques  bottes. 

Belange. 

■s  dames,  demeurez  cepeudant  que  nous  trois 

s  irons  séparer. 

Fleukie. 

Non ,  non ,  je  ne  sçaurois. 

ROSELIS. 

Une  heure  seulement. 

Fleurie. 
Avant  une  demie 
Il  faut  que  mes  deux  mains  étranglent  Jercmie. 
J'ay  trop  d'affection  pour  demeurer  icy. 


COHEDIE. 

Floriamb. 
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Allons  Tisle. 

SiLIKDE. 
CoilrODs.  * 

Maistre  Jeremib,  sortant  de  derrière  le  théâtre. 

Quelle  [roupe  est-ce  cy  ? 
Traîstre ,  tu  m'as  trahy  !  du  secours  ou  t'ameine  ; 
Mais  croy  que  tost  ou  tard  tu  payeras  ma  peine. 

M.  Karolu. 
Tu  as  menty,  voleur!  jamais  je  ne  fus  tel; 
Tu  vomiras  le  mot  avec  ce  coup  mortel. 

POLIANnBE. 

Toubeau, toubeau,  Messieurs!  Holàl  que  l'on  s'ar- 
M.  Jerehie.  [l'estc. 

Que  le  plus  las  de  vivi'e  ù  la  Parque  s'apprcsie  ! 

Si  l'on  m'approche  trop,  j'en  perceray  quelqu'un. 

0  !  quelle  îaschelé  d'estre  quatre  contre  un  ! 
Fleu  rie. 

0  vicus  raladnc  !  tu  veux  luer  mon  homme  ! 

Ramassons  des  cailloux...  Gare!  que  je  l'a; 
M.  Jerehie. 

Si  vous  venez  plus  près,  je  vous  enfileray. 

FtEtRIB. 

Mon  Gis,  asieure-toy  que  je  le  vengeray. 
Preste-moy  ton  espée. 

M.  Jerehie. 

0  la  plaisante  folle! 
M.  Karoli;. 
l'espoir  de  ta  mort  mon  esprit  se  console. 


Alizom, 

BOSELIS. 

I  Soldat,  oblige-nous  de  ne  point  ofTencer 

[  Ceuji  qui  lieiineut  en  main  ce  qui  l'y  peut  foi-cer; 

8letire-loy  plutosl,  nous  l'en  donnons  licence. 
Bel&kge. 

Je  croj  que  ce  soldat  est  de  ma  consoissance. 

POLIANBRK. 

Camarade ,  remcls  ton  espée  au  fourreau , 
f  Ou  t'asaeure  Lien  tost  d'eslre  sur  le  carreau, 

M.  Jerehie. 
f  Si  ce  n'csloit  que  vous,  je  n'aurais  point  de  crainte. 
'  Belange. 

Amy,  i'ay  contre  toy  un  vray  sujet  de  plainte 
Si  ton  CŒur  ne  suit  pas  uostrc  juste  désir. 

M.  Jerehie. 
Ha  !  Monsieur,  est-ce  vous  qui  m'ostez  le  plaisir 
De  vanger  mainlenaut  un  auront  d'importance  '. 

Belange. 
Nous  en  avons  appris  toute  la  conséquence. 
Il  faut  avant  partir  que  vous  soyez  amis, 
Ou  nous  craire  tous  trois  tes  plus  grand»  ennemis. 

FLEtJBtB, 

A  quoy  sert  ce  discours  ?  il  n'est  point  nécessaire, 
Mellez-le  moy  par.terre,  ou  bien  me  laissez  faiiv. 


Le  respect  quel 

Jerehie. 

dois  à 

vostre  quai 

brutalité  ; 

Fait  cède 

tara 

son  à  m. 

- 

Je  mets  It 

s  arme 

bas,  m 

aïs  c'est  50  u 

sl'asseuraace  ^^H 

fait  auc 

une  violanci 

liELANGE. 

Non,  je  te  le  promets,  et 

Ferons ,  si  Iule  veux  ,  un  accord  avec  toy. 

H.  Jeremie. 
Quel? 

ROSELIS. 

Monsieur  Karolu  tiendra  la  meame  place 
Qu'il  avait  dans  Ion  ame  avant  ceste  disgrâce. 

M.  Jeremie. 
Cen'est  pas  là.  Messieurs,  la  salisfaclion 
D'avoir  ravy  Fleurie  à  mon  aflèction. 

M.  Karolu. 
Tu  te  trompes ,  soldat  :  elle  m'cstoit  promise 
Avant  qu'elle  eus!  jamais  tav'  '' 


epern 


Fleurie. 
Mon  Dieu  !  laissez-le  dire ,  et  ne 
Resseitez  vostrc  espéc. 

M.  Jerbhie. 

0 1  que  je  suis  confus  ! 
Où  est  le  temps  jadis?  où  est  ma  hardiesse, 
Qui  portoit  la  terreur  au  cœur  de  la  noblesse! 
Cent  hommes  contre  moy,  desius  le  pont  de  Se , 
Ne  m'eslon noient  non  plus  qu'un  poulet  firicassé 
J'eusse  bien  fait  la  nique  aux  cens  de  vostre  sor 
'      '  X  plus  sonser  :  la  colère  m'emporte. 


Adieu  ,  Mes 


FLEttntE. 

Si  l-on  le  laisse  aller, 
s  que  dès  demain  il  vous  fait  rappetlcr. 


Alizoh, 
poliandre. 
Soldat,  encore  un  mol.  Oblige-nous 
La  satisfaction  que  Ion  esprit  désire  ' 
M.  Jerekie. 
Kan 
le  (jui  de  ses  Yteuï  m  avoit  iayoi 
Fleurie. 
Certes,  cela  n'est  pas. 

H.  Kabolu. 
Non ,  je  jure  ei 


le  dire  I 


I  Eniinleinalestfait: 


maintenant  sa 
Fleurie. 
bon  liomme  a  les  sens  interdits. 


f  Bé  l>icn  !  conlcDlcz-Tous  de  ma  soeur  Vieax  Thodis  ; 

tous  la  desirez  je  me  fais  forte  d'elle. 

B  n'est  moins  que  moy  propre ,  gentille  et  bcll^ 
Pour  des  biens,  elle  en  a  (je  dis  sans  vaniff) 
f  Assez  pour  tous  tirer  de  k  nécessité. 

POLIANDBB. 

L'ofTi-eest  très  raisonnât  le,  et  M  on  sieur,  sans  e: 
Nous  désobligera  s'il  faut  qu'il  la  refuse. 

M.  Jeremie. 
Vous  liez  mon  esprit  d'une  obligation 

\   Contraire  tout  k  fait  à  mon  intention  ; 
Et  toutesfois,  forcé  par  voslre  courlaisie , 
Je  vois  par  vos  raisons  vaincre  ma  fantaisie. 

[  Il  faut  qu'elle  obéisse  à  vos  commandemcns , 
Quoy  qu'elle  sente  en  soy  d'estrauges  mouvei 
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Belange. 
Cher  amy,  tu  nous  fais  un  plaUir  indicible. 

POLIANDRË. 

La  paix  d'enti'e  vous  deux  nous  oklîgc  au  possible. 

H.    Ieremie. 
Ouy  donc ,  eiiecutant  les  mots  qui  me  sont  dits. 

M.   Karolu. 
Oiiy,  ce  sera  pour  vous.  Madame  Vieux  Thodîs  ! 

BoSELts. 
Vous  voilà  donc  d'accord  ? 

SiLINDE. 

Mon  Dieu  !  que  j'en  suis  aise  ! 
Fleurie. 
Approche  ,  petit  CŒor  ;  il  faut  que  je  te  baise. 

M,   Karolu. 
Petite  follichoD  ,  lu  n'as  point  de  respect. 

Fleurie. 
Je  ne  vois  pas  icy  quelqu'un  qui  soil  suspect. 
Ces  Messieurs  ont  appris  comme  i{uoy  je  vous  aime 
Par  le  ressentiment  de  ma  douleur  extrême. 
Vous  leur  estes ,  mon  fils ,  grandement  obligé. 

M.  Karolu. 
Je  ne  veux  pas  mourir  sans  m'en  cstre  vangé. 
Si  le  ciel  quelque  jour  fait  l'occasion  naistre  , 
Ma  bonne  ïolonlé  je  leur  feray  parai.ttre. 

Poliandre. 
Si  vous  estes ,  Moniienr,  en  resolution 
A-'iuer  de  recompense  à  nostre  aSeclion , 


i: 

■ 


Voicy  proche  de  n 
De  qui  nous  esperi 
Si  nostre  bon  dess 


Alizon, 

us  trois  jeuDes  damoiielles 
is  d'e$tre  un  jour  les  espoui 
n  s'accorde  avecques 


Nous  voilà  surchargez  de  faveurs  infinies. 
Mon  amour,  qu'en  dis-tu?  Nos  auerelles  finies 

félicité 


is  maïutenant  que  h 


Veut  combler  nos  maisons  d'heur  et  prospérité. 
Nous  goûtons  tout  d'un  coup  nulle  pii\ 


Fleurie. 

I  Filles,  approchez-vous!  Hé  bien  !  quevous  en  semble? 

f  iCes  Messieurs  maiotenant  s'ofTrcnt  pour  vos  maria. 

le  croy  qu'il  s'en  void  peu  de  pareils  à  Varis. 

ROSEUS. 

Adorables  sujets  de  Tamoureux  servage  , 

C'est  mettre  trop  long-temps  le  silence  en  iisage. 

1  Jusqucs  icj  la  peur,  avccque  les  sanglots , 
Dans  un  espoir  douteux  retenoii  vos  propos  ; 

'  Mais,  puis  que  le  destin  ne  fait  plus  de  mens 

Et  qu'il  tourne  vers  noua  une  riante  face, 

e  pensons  seulement  au'à  rire  désormais  , 

Et  que  du  temps  passé  l'on  ne  parle  jamais. 

Flokiane. 
Je  coufcsse,  Monsieur,  que  la  peur  et  la  crainte 
A  nos  foibles  esprits  ont  donné  teUe  atteinte ,  > 
Que  comme  moy  mes  sœurs  ont  toutes  à  la  fbii 
Perdu  la  liberté  de*  sens  et  de  la  vi 

Clariste. 
Pour  moy,  j'ensuis  encor  si  puissamment  esmeuefl 
Que  je  ne  s^ay  comment  la  langue  me  remue. 


COUEDIB. 
StLrNDB. 

Je  puis  bien  asseurer  que  l'appréhension 
N'a  jamais  faii  surnioy  si  forte  impression; 
Mais  pelit  li  pelii  je  sens  qu'elle  me  quitte. 

Belange. 
C'est  alors  qu'elle  void  nos  désirs  àsasuiice. 

Fleurie.  

Respoadcz  donc  ,  Silinde ,  k  ces  Messieurs  icT. 
Si  vous  le  ToulcE  bien ,  nous  le  voulons  aussi. 
La  fille  raremeot  refuse  d'estre  ferame. 


Il  seroit  malséant  que  devant  vous,  Madame, 
Aucune  de  nous  trois  eittreprist  de  parler. 
Partout  sous  voslre  esprit  le  nostre  doit  aller, 
Et,  suivatit  de  TDS  loix  les  plus  obéissantes, 
Si  vous  le  desireE,  nous  en  serons  contentes, 

M.  Karolu. 
Messieurs,  vousl'entendcï.  Que  desircz-vous plus? 
Pas  une  maintenant  ne  fait  aucun  refus. 
Prenez  chacun  la  vostre.  et,  selon  vos  partages. 
Allons  exécuter  voe  quatre  mariages. 

POLIANDRE, 

Madame,  si  jamais  un  parfait  amoureux 

A  eu  quelque  sujet  de  s'estimer  heureux , 

Je  iuy  veux  disputer  une  faveur  si  grande,  '      [de. 

Puis  qu'en  vous  possédant  j'ay  l'heur  que  je  déinan- 

SlLlNDE. 

Monsieur,  eisseurement  vous  vous  trompez  au  cboix  : 
E  que  Silinde  est  la  œoiodre  des  trots. 


\      j. 


a  personne, 


JtaA  Alizoh, 

Pourtant,  si  TOstre  amour  désire  n 
Un  absolu  pouvoir  sur  elle  je  tous 

ROSELIS. 

Je  confesse ,  Madame ,  avecques  vérité , 
Que  daus  vos  doux  appas  gist  ma  félicité , 
El  que ,  par  le  l>onheur  de  voslre  jouyssance , 
Je  Beray  le  phénix  des  amaas  de  la  France. 

Clariste. 
Le  Ciei  vous  a  pourveu  de  tant  de  qualitez 
Qu'elles  m'ont  presque  ostc  toutes  mes  volontez ,  '  • 
De  sorte  qu'A  présent  il  ne  m'en  reste  qu'une 
Pour  selon  vos  désirs  suivre  vostrc  fortune. 


Madame,  puis  qu'Amour,  comme  son  favory, 
Veut  que  présentement  je  sois  vostre  macy, 
Recevez  ce  baiser  d'une  Louche  euflamée  [mil 

D'un  doux,  feu  dont  pour  vous  mon  ame  est 

FLOItlAnE. 

Pennettez-mojr,  Monsieur,  d'éviter  l'accident 
Que  me  pourroit  causer  vostre  baiser  ardent  ; 
Je  ne  poorrois  souffrir  une  si  vive  flame. 
Toutesfois  usez-en  comme  de  vostre  femme. 

Fleurie. 
Sus,  sus ,  c'est  assez  dit.  Pour  ne  point  différer. 
Allons  diligemment  les  iiopces  préparer. 
HarchoDs,imon  amitié. 

M.   Kabolu. 

Allons,  chère  Fleurie. 
Certes,  je  pense  encor  que  je  me  remarie. 
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M.  Jerbmie. 
Or,  pais  que  tout  chacun  s^  trouye  si  content^ 
Il  &ut  que  de  ma  part  j*eii  fasse  tout  autant. 
Comme  un  jeune  galand,  monstrant  à  la  jeunesse 
Que  pour  faire  Tamour  il  n*est  qiié  la  yieillesse.    ' 
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